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Dp  Rabv  à Durham,  la  terre  est  très-bonne 
en  général;  elle  se  loue  de  i5  s.  jusqu’à  5/., 
mais  le  prix  moyen  n’excéde  ^as  21  à 22^  a.  Les 
baux  des  fermes  sont , en  général,  aù-Jésaous  de 
lüO  l.  la  rente  générale  du  pays,  le 

tableau  , 2 , ai  t.  liaôj'.  j 

Aux  environs  de  D:;rham  , on  cultive  beaucoup 
la  moutarde.  Les  fermiers  la  sèment  seule  sur  un 
bon  fonds  de  terre  un  peu  humide  , et  sur  celle 
qui  a été  coupée  et  brûlée.  Ils  en  récoltent  de 
trente  à cent  bushels  par  acre , dont  le  prix  varie 
de  10  jusqu’à  20  s.  par  bushel.  C’est  un  fait  très- 
connu  que  des  récoltes  ont  monté  jusqu’à  100  /. 
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par  acre.  Lorsqu’une  fois  on  a semé  de  la  grains 
de  moutarde  dans  une  pièce  de  terre , il  y en  resta 
toujours  , quoi  qu’on  fasse  pour  l’ôter  tout-à-fait. 
Quand  on  a labouré  et  semé , elle  croît  avec  les 
autres  graines  , ce  qui  oblige  les  fermiers  à con- 
vertir de  pareilles  terres  en  pâturages.  Ils  parvien- 
nent ainsi  à l’étouSer.  Mais  si  le  même  sol  est 
remis  en  labour,  cent  ans  après  , il  produira 
infailliblement  de  la  moutarde  (i). 

En  prenant  la  route  de  Newcastle  , nous  nous 
arrêtâmes  pour  voir  les  superbes  jardins  de  ÎM.  Carr, 
écuyer,  à Cocken.  Us  sont  distribués  avec  tant 
de  goût,  que  tout  voyageur  qui  néglige  de  les 
visiter  en  passant  , se  prive  d’un  grand  plaisir. 
M.  Carr  et  son  épouse  ont  secondé  la  nature  , de 
tous  leurs  efforts  , dans  cet  endroit  charmant  dont 
ils  ont  fait  une  habitation  délicieuse. 

Cocken  jouit  du  précieux  avantage  d’avoir  une 
belle  rivière , très-rapide  en  quelques  endroits  ; 
dans  d’autres  , elle  est  calme  , et  sa  suidace  très- 
unie.  Elle  promène  majestueusement  ses  ondes  au 
travers  des  jardins  ; et  ses  bords  , loin  de  fatiguer 
les  yeux  du  monotone  spectacle  d’objets  par-tout  le» 
mêmes , présentent , tantôt  de  fiers  rocher».,  tantôt 
des  bois  qui  semblent  suspendus;  ailleurs,  des 


(i)  Preuve  évidente  de  U nécessité  du  binage  pour  la  destruc- 
tion des  plantes  parasites.  Mais  on  a beau  biner;  chaque  année 
voit  reparoitre  les  plantes  qu’on  a arrachées  la  précédente  : ainsi 
les  laboura  les  empêchent  d’épuiser  le  sol  , et  non  pas  de  se 
reproduire.  C’est  on  phénomène  de  la  nature  , qu’il  nous  est 
impossible  d’expliquer.  Il  est  des  secrets  dans  la  végétation  , qua 
t'homme  ne  dévoile  jamais. 


AU  NORD.  '5 

enclos  en  culture.  En  employant  le»  ressources  do 
l’art , on  ne  s’est  proposé  d’autre  but  que  de  mettre 
le  voyageur  en  état  de  contempler  ces  merveilles 
dans  leur  plus  grande  magnificence.  •* 

Le  lieu  où  nous  fûmes  conduits  d’abord  , est 
un  petit  rond  qui  se  trouve  dans  le  milieu  du 
bois  , au  nord  de  la  maison.  De  la  place  où  l’on 
s’asseoit  , on  découvre  le  clocher  de  Chester , 
entre  deux  collines  boisées 'qui  avancent  de  cliaquo 
côté  l’une  vers  l’autre  ; ce  qui  produit  un  coup- 
d’œil  \Taiinent  pittoresque.  L’endroit  dont  je  parle 
est  sur  le  bord  d’un  précipice  au  fond  duquel  la 
rivière  coiüe  tranquillement.  Le  pays  est , en  gé- 
néral , sauvage  et  inculte.  Mais  , sur  la  gauche , 
on  aperçoit  une  colline  couverte  d’arbres  , qui 
varie  la  scène.  ' 

En  tournant  un  peu  à gauche  , la  promenade 
vous  mène  à la  laiterie.  Quoiqu’elle  soit  fort  près 
de  l’endroit  qne  je  viens  de  décrire  , la  vue  dont 
on  jouit  est  tout -à -fait  différente.  Maintenant 
le  pays  est  cultivé.  La  rivière  se  partage , et  vous 
dominez  sur  ses  deux  bras.  A di  oite  , est  un  beau 
morceau  de  roc  que  couronnent  des  arbres  for- 
mant comme  un  amphitliéâtre. 

On  vous  fait  descendre  ensuite  au  bas  de  la  colline, 
et  continuer  votre  promenade  autour  d’une  vaste 
et  agréable  prairie  sur  les  bords  de  la  rivière.  Vous 
entrez  alors  dans  un  bois  , sous  un  mur  de  roc 
qu’on  croiroit  avoir  été  bâti  par  les  Fées.  La  pro- 
menade , qui  consiste  en  une  terrasse  sur  le  bord 
de  l’eau  , est  toute  entière  l’ouvrage  de  l’art.  On 
a taillé  dans  le  rge  j il  en  a coûté  de  grands  tra-, 
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vaux  et  des  frais  considérables.  Ces  rochets , 
dans  leur  singulière  distribution , produisent  un 
efl’et  qui  tient  du  merveilleux.  Des  chênes,  des 
ormes  et  d’autres  arbres  s’élèvent  de  chacune  de 
leurs  fentes,  à une  prodigieuse  hauteur , et , suspen- 
dus ainsi  sur  votre  tête , ils  semblent  vous  menacer 
à tous  les  mouvemens  que  vous  faites.  Je  ne  sais  si 
la  bizarre  imagination  du  peintre  Salvator  a enfanté 
quelque  chose  de  plus  extraordinaire  , ou  de  plus 
pro])re  à échauffer  l’ame,  que  l’aspect  si  varié  de 
forêts  qui  paroissent  sortir  des  ouvertures  do  ces 
sourcilleux  rochers.  Des  bois  et  des  rocs  ainsi 
entremêlés  frappent  d’étonnement  le  voyageur , 
et  lui  rappellent  les  poétiques  et  mensongères  des- 
criptions des  romans.  La  rivière , par  la  rapidité 
de  son  courant , ajoute  encore  à l’ensemble  de  ce 
bel  effet.  Le  mugissenumt  de  ses  ondes  qu’elle 
roule  avec  violence  sur  des  rocs  et  sur  des  pierres , 
est  en  harmonie  avec  la  scène  qu’offrent  ses  bords  ; 
et  ces  objets  réunis  remplissent  l’ame  de  mille 
pensées  tout  à-la-fois  augustes  et  terribles. 

En  avançant  dans  ces  lieux  où  tout  excite  la 
surprise  , la  promenade  vous  conduit  à travers  un 
vallon  qui  forme  une  prah  ie.  \ ous  perdez  alors 
de  vue  les  rochers  , et  toute  la  scène  change,  üii 
côté  de  la  rivière  est  une  colline  couverte  de  bois  ; 
et  vous  apercevez  l’autre  au  travers  d’une  huie  très- 
élevée  et  peu  touffue.  Il  offi’e  un  rocher  qui  so 
détache  en  avant  , et  que  couvrent  çà  et  là  des 
buissons  formés  de  divers  arbrisseaux.  Cette  double 
vue  est  très-pittoresque,  l’ournez  alors  la  têto  du 
tôté  des  rochers  que  vous  aviez  cessé  d’aperce- 
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voir , et  conte  111  ple7/-les  de  l’endi-oil  où  vous  vous 
trouvez.  Les  rayons  du  soleil  qui  y donnent  à-ploinb, 
vont  s«  répercuter  dans  les, parties  de  la  rivière  où 
elle  est  tranquille  et  unie  comme  une  glace.  Rien 
de  plus  admirable  à voir.  • 

Vous  avancez  toujours,  et  en  face  de  vous,  au 
milieu  du  bois , vous  remarijuez  des  ruines  sur  les 
bords  de  la  rivière  : le  lierre  les  couvre  à moitié , 
et  elles  sont  adossées  à des  bois  épais.  Les  eaux  do 
la  rivière  précipitent  rapidement  leur  cours  sous 
un  nouv'eaü  mur  de  rochers  d'une  efl’rayanle  élé- 
vation. Je  le  répète  , on  se  Croit  dans  un  pays  en- 
clianté.  Un  moment  avant  d’arriver  à l’abbaye,, 
vous  jetterez  les  yeux  sur  un  chêne  antique , telle- 
ment confondu  avec  les  rochers,  qu’on  seroit 
presque  fondé  à dire  qu’il  est  moitié  arbre  et 
moitié  pierre. 

Vis-à-vis  de  l’abbaye  , les  rochers  décrivent  une 
belle  courbe,  et  au-dessous  , la  rivière  fait  un  dé- 
tour agréable  , ainsi  que  la  terrasse  qui  sert  de 
promenade.  Un  vaste  amphithéâtre  s’offre  à vos 
regards  : ce  ne  sont  que  des  arbres  et  des  rochers. 
Il  y a quelque  chose  de  .sauvage  , ejt  pourtant  de  su- 
blime et  de  romantique,  dans  cct  aspect. 

JJ’un  banc  où  vous  vous  asséyerez,  sur  la  petite 
colline  qui  est  au-dessous  du  rocher , avec  un  orme 
placé  en  face , vous  aurez  une  vue  très-intéressante* 
A droite  , le  mur  de  rochers  présente  sa  façade; 
majestueuse.  La  rivière  va  se  perdre  sous  ces 
rochers,  et  sous  la  colline  boisée  qui  est  vis-à-vis. 
L’effet  de  ce  ooup-d’œil  est  charniant.  A gaucho 
est  une  colline  hérissée  d’arbres  dont  le  v«nt 
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agite  doucement  les  cimes  ondoyantes.  La  rivière  , 
très-rapide  dans  son  cours  , remplit  votre  oreille 
du  bruit  sourd  de  ses  eaux. 

Arrivé  à l’endroit  ou  il  faut  tourner  en  conti- 
nuant la  promenade,  si  vous  portez  la  vue  derrière 
vous , sur  les  rochers , vous  jouirez  du  plus  beau 
spectacle  qu’on  puisse  imaginer.  On  les  aperçoit 
comme  dans  une  perspective  éloignée  , et  leurs 
sommets,  par-tout  couronnes  de  chênes,  oflVent 
un  nouveau  sujet  d’admiration  au  voyageur  qui  les 
contemple. 

En  tournant  vers  l’enfoncement  qui  forme 
l’alcove,  sur  la  colline  à droite,  vous  distinguez 
une  magnifique  rangée  de  bois  suspendus  sur  des 
rochers  brisés,  de  manière  à produire  l’effet  le 
plus  imposant.  A quelque  distance,  vous  décou- 
vrez im  morceau  de  roc  presqu’encaissé'dans  un 
bois  très-épais.  La  rivière  coule  au  bas , à travers 
la  vallée  , et  son  onde , en  se  brisant  avec  vio- 
lence en  plusieurs  endroits  , répand  une  agréable 
variété  sur  cette  scène  tout-à-fait  romantique.  Elle 
va  se  perdre  encore  à gauche , sous  une  autre 
colline  couverte  d’arbres  touffus  et  majestueux  , 
qui  parolsscnt  .suspendus.  Vous  plongez  sur  la 
vieille  abbaye  ruinée,  de  l’autre  côté  de  la  rivière, 
et  vous  l’ap<*rcevez  dans  un  creux  très-profond. 
Jje  eoup-d’œil  est  digne  des  pinceaux  d’un  artiste 
habile.  Au-de.ssus,  et  en  face  de  vous,  s’élève  uno 
?)cllc  colline  divisée  en  enclos  : et  par-dessus  t ous 
ces  objets  encore,  la  vue  s’étend  à l’infini.  Il  n’est 
rien  qu’on  puisse  comparer  avec  le  merveilleux 
ensemble  de  ce  spectacle.  - • ■ 
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De  là  vous  traversez  quelques  enclos  pour  revenir 
dans  les  jardins.  Le  sentier  où  vous  entrez , vous, 
mène  sur  les  bords  d’un  précipice,  par-tout  hérissé 
de  bois.  Si  vous  promenez  vos  regards  au  fond , 
votre  ame  se  livre  bientôt  toute  entière  avec  plaisir 
aux  décevantes  illusions  des  romans.  Par  le  méme- 
sentier , vous  descendez  jusqu’à  la  rivière  ; elle  est 
calme  et  presqu’iramobile  en  cet  endroit.  Le  che- 
min qui  y conduit  est  inégal  difficile.  De  là 
vous  gagnez  une  autre  côte  formée  d’un  roc  brisé  , 
dont  la  cime  menace  les  nues,  et  qui  semble  «e 
. détacher.  Tout  le  bas  est  groupé  d’arbres.  Cette 
vue  a quelque  chose  de  pittoresque.  Dans  un  en- 
droit , pcesque  sous  la  laiterie , le  même  roc  est 
une  énorme  masse  qui  s’avance  au-dessus  de  la 
rivière , d’une  manière  tellement  hardie , qu’on 
diroit  qu’il  va  s’y  précipiter  avec  un  horrible  fracas  , 
et  opposer  ainsi  une  digue  insurmontable  au  cours 
de  ses  eaux  : vous  serez  frappé  de  la  beauté  de  cet 
effet.  La  promenade  vous  conduit,'  en  tournant,  au 
travers  d’un  bois  épais,  et  vous  arrivez  à la  terrasse 
qui  est  en  face  de  la  maison , et  d’où  la  vue  est 
entièrement  dificrente  de  celle  que  vous  aviez  eue 
jusqu’ici.  Vous  plongez  sur  une  vallée  profonde  , 
toute  couverte  de  bois  : c’est  un  vaste  abyme.  Ou 
y entend  le  bruit  des  eaux  que  la  livière  roule  au 
fond  sur  des  rochers  : mais  l’œil  n’aperçoit  -rien. 

• Il  est  impossible  de  se  former  l’idée  d’un  effet  plu» 
extraordinaire  et  plus  singulier.  Vous  regardez 
dans  cet  abymo  sons  y découvrir  d’eau.  Bientôt 
votre  imagination  s’allume  ; elle  vous  rejnc-souto 
un  horrible  précipice , cent  fuis  plus  profond  qu'il 
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ne  l’est  encore  : mais  répaisseur  du  bois  qui  rompt 
le  bniit  en  l’interceptant , aide  beaucoup  à l’illusiom 

Pour  tout  dii'e , en  un  mot , Cocken  a été  heureu- 
sement favorisé  par  la  nature  ; et  les  secours  tjue 
celle  ci  a reçus  de  l’art,  sont  le  fruit  d’une  imagi- 
nation riche  et  féconde , qu’a  dirigée  le  goût  le 
plus  exquis. 

Dans  la  maison , on  peut  voir  plusieurs  tableaux 
qui  plairont,  aux  amateurs. 

De  Cocken  à Newcastle , la  terre  est  bonne , 
en  général,  et  se  loue  très-cher.  Cette  dernièi'e 
ville  est  trop  célèbre , comme  ville  marchande  , 
pour  que  je  doive  en  donner  ici  une  dcscri])lion 
parliculicre.  Je  lis  mes  efforts  pour  acquérir  la 
connoissancc  d’un  grand  nombre  de  détails  relatifs 
à son  commerce;  mais  je  n’y  pus  réussir.  Ceux  que 
je  suis  parvenu  à me  procurer,  se  trouvent  exposes 
ici  en  peu  de  mots.  Je  ne  réponds  cpie  de  leur 
exact itude  : ils  m’ont  été  communiqués  par  des 
habitans  tiès-instruits.  , 

Cetle  ville  est  préstimée  contenir  quarante  mille 
âmes , et  employer  à elle  seule  cinq  cents  vaisseaux, 
dont  quatre  cents  sont  des  bâtiinens  charbonniers. 
Ij3  communauté  possède  un  revenu  annuel  de 
i.3,.5oo  /.  en  biens  fonds,  et,  sur  cette  somme, 
le  maire  reçoitun  traitement  de  1200  l.  (*). 

Ces  détails  seront  peu  satisfaisans  pour  vous  ; 
ils  ne  le  sont  pas  beaucoup  pour  moi-même  : mais 
je  vous  apprends-là  tout  ce  que  j’ai  pu  savoir.  Ce 
fut  en  vain  que  je  cherchai  à m’informer  de  la 

C)  sir  Walter  BlacLet  ne  touche  aucuns  émolumens , lorsqu'il 
exerce  cette  fonctioo.  Y. 
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quantité  de  tonneaux  qui  compose  le  chargemeilt 
de  chaque  navire  ; du  nombre  de  matelots  qu’ou 
occupe;  de  la  nature  du  commerce  extérieur  et 
de  son  étendue  ; des  degrés  et  des  époques  de  son 
accroissement  ou  de  sa  décadence,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  particularités.  Je  pourrois  vous 
dire , en  empruntant  le  style  usé  du  commun  des 
écrivains  , que  Newcastle  est  une  place  très-com- 
merçante i que  les  marchands  de  cette  ville  ont 
une  correspondance  très-étertdue } qu'ils  exportent 
tels  et  tels  articles  y qu’ils  importent  tels  ou  tels 
autres , &c.  Voilà  les  détails  généraux  que  l’on 
trouve  dans  les  livres  de  géographie.  Ils  sont  copiés 
de  confiance  dans  les  uns  d’après  les  autres,  jusqu'à 
ce  qu’un  lecteur  un  peu  instruit  se  dégoûte  enfin 
de  semblables  impertinences.  Je  puis  bien  être 
quelquefois  minutieux  , déraisonnable  même , si 
l’on  veut;  mais  à coup-sûr,  je  ne  mettrai  jamais 
sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  des  pages  entières 
ainsi  vides  de  sens. 

La  quantité  d’ouvriers  employés  aux  mines  de 
charbon  est  prodigieuse  : on  en  compte  plusieurs 
milliers.  Leur  salaire  est  de  i s.  à 4 s.  par  jour, 
et  on  leur  donne  le  chauffage.  Les  routes  pour  Je 
transport  du  charbon  dans  des  chariots , depuis 
les  mines  jusqu’à  la  rivière , sont  de  grands  ouvrages. 
Elles  ont  été  faites  sur  toutes  sortes  de  terrains 
inégaux,  et  s’étendent  jusqu’à  neuf  ou  dix  milles 
de  distance.  Les  ornières  sont  marquées  par  des 
morceaux  de  bois  de  charpente  qu’on  y laisse , 
et  sur_  lesquels  passent  les  roues  des  chariots.  Par 
ce  moyen , un  seul  cheval  est  en  état  de  traîner,  et 
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Bans  beaucoup  de  peine , cinquante  à soixante  bu- 
ehels  de  charbon.  Plusieurs  autres  espèces  de  tra- 
vaux publics  ou  branches  de  commerce  pour  le 
service  desquelles  les  voitures  ont  à traverser  habi- 
tuellement des  routes  particulières , réclament  cette 
utile  amélioration  qui  tend  à opérer  une  diminution 
si  considérable  dans  la  dépense  des  cliÉurrois, 
Environ  à cinq  milles  de  Neuwcastle , sont  les 
forges  de  feu  M.  Crawley , qu’on  regarde  comme 
les  premières  de  l’Europe.  Quelques  centaines 
d’ouvriers  y travaillent  : il  faut  20,000  /.  par  année , 
uniquement  pour  leur  salaire.  Ils  gagnent  d’un  s.  à 
s s.  6 d.  par  jour.  Plusieurs  des  chefs  d’ateliers 
n*çoivent  jusqu’à  200  /.  par  an.  La  quantité  de  fer 
qui  se  forge  dans  cette  manufacture  est  prodi- 
gieuse : elle  occupe  trois  vaisseaux  destinés  pour 
la  Baltique  ; de  manière  que  cliacun  d’eux  fait  dix 
voyages  par  an , et  en  rapporte  soixante-dix  tuns 
à chaque  voyage  , ce  qui  fuit , pour  les  trois  bâti- 
mens , deux  mille  cent  tuns , indépendamment  de 
cinq  cents  tuns  de  plus , chargés  sur  d’autres  na- 
vires. Dans  ces  forges , on  travaille  beaucoup  le  1er 
d’Amérique.  Il  est  aussi  bon  que  le  meilleur  de 
Suède  : je  le  regarde  même  comme  très-préférable , 
pour  quelques  usages  particuliers.  On  y en  em- 
ploieroit  une  plus  grande  quantité  , si  l’on  avoit 
les  moyens  de  s’en  procurer  : mais  c’est  à quoi  l’on 
ne  peut  réassir.  La  personne  qui  m’a  donné  les 
détails  que  je  transcris  ici , ne  m’a  point  trop 
expliqué  les  raisons  de  cette  dilliciüté.  Mais  , dans 
un  compte  abrégé  et  superlicicl , elle  est  digne  de 
remarque. 
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Ces  forges  consomment  annuellement  sept  cents 
bolls  de  charbon , de  seize  bushels  chacun. 

On  y fabrique  des  ancres  qui  pèsent  jusqu’à  sept 
cenis  quintaux , des  trains  d’artillerie , des  houes , 
des  bêches,  des  piques,  des  haches,  des  crocs,  des 
chaînes , &c. 

D’ordinaire,  la  plus  grande  partie  des  ouvrages 
ne  sortent  de  cette  manufacture  que  pour  être 
exportés.  La  compagiiie  des  Indes  orientales  en 
fait  faire  une  quantité  considérable,  l’out  récem- 
ment encore,  elle  vient  de  commander  un  nombre 
extiuorflinaire  de  pièces  d’artillerie. 

Pendant  la  guerre  , les  travaux  étoient  en  pleine 
activité.  A la  paix,  ils  ont  diminué j mais  voilà 
sept  à huit  ans  qu’on  n’y  a pas  cessé  d’être  occupé 
à forger  des  ancres  et  des  chaines  d’amarrage.  II 
est  vrai  de  dire , en  général , que , depuis  quelques 
temps , les  ouvrages  n’ont  point  été  comme  ils 
alloient  durant  la  guerre. 

Quant  aux  machines  dont  l’objet  est  d’accéléret 
plusieurs  des  opérations  de  la  manufacture  , telles 
que  les  rouleaux  de  cuivre  pour  arrondir  des  barres 
de  fer  eu  forme  de  cercles  ; les  ciseaux  pour  couper 
CCS  mêmes  barres  j les  grues  tournantes  pour  mettre 
les  ancres  dans  le  feu,  et  pour  les  en  retirer;  le 
marteau  qui  bat  le  fer,  étant  levé  par  chaque  dent 
d’une  roue;  ces  diverses  machines,  dis-je,  sont 
d’une  meivreilleuse  utilité,  très-simples  dans  leur 
conslruclion  ; c’est  l’eau  qui  les  met  toutes  en 
mouvement.  Mais  je  ne  conçois  pas  ce  qui  oblige 
de  se  servir  de  bras  pour  faire  tout  le  reste  des 
travaux.  J’obsenai  que  huit  gaillards  i-igoureux 
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cloient  employés  à battre  le  fer  d’une  ancre  dgns 
des  endroits  où  un  marteau  , et  encore  mieux  plu- 
sieurs, levés  par  le  moyen  de  l’eau,  sur  une  large 
enclume , auroient  fort  bien  pu  faire  cet  oftice.  En 
suppléant  ainsi  des  hommes  par  une  mécanique  , 
on  eût  obtenu  cet  avantage , que  l’ancre , changée 
de  place  très-promptement , et  avec  une  extrême 
facilité,  auroit  été  battue  dans  tons  les  endroits, 
et  sur  tous  les  sens.  Mais , dira-t-on , le  moyen  de 
monter  une  pareille  machine  ? Celte  objection  est 
frivole  : il  n’y  a rien  d’impo.ssible  en  mécanique. 
Une  ancre  du  poids  de  vingt  tnns  peut  s'enlever 
aussi  aisément  qu’une  épingle.  Je  crois  , au  reste , 
avoir  obsen'é  que  dans  beaucoup  d’dntres  ouvrages 
on  employoit  de  même  , sans  nécessité  , un  gl  and 
nombre  de  bras. 

Dans  la  route  de  Newcastle  aux  forges , en 
montant  la  première  colline  , vous  jouis.sez  d’une 
vue  magnifique  : vous  dominez  sur  une  vallée  d’une 
immense  étendue.  Des  enclos  en  pleine  culture  en- 
tourent une  superbe  pièce  d’eau.  C’est  la  rivière  de 
Tyne.Ainscz  semblableâ  un  lac,el  le  a plusieurs  mil  les 
de  long , et  .sa  largeur  est  remarquable.  Au  milieu 
est  une  jolie  lie  de  forme  ^oblonguc  et  irrégulière  : 
çà  et  là  quelques  arbres  épars.  INlille  bateaux  qui 
vont  à Newcastle , et  en  reviennent  sans  ce.sse , 
animent  la  scène.  La  rivière  va  .se  perdre , à 
chaque  extrémité  , sous  des  collines  couvertes 
d’arbres  dont  le  vent  agite  doucement  la  cime.  Ce 
eoup-dœil  vous  enchante:  pour  tout  dire  enfin,  la 
rivière  de  Tyne  peut  être  regardée  comme  un  des 
plus  beaux  lacs  qu’il  y ait  au  monde. 
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Quant  à ce  qui  concerne  le  prix  des  denrées  à 
Newcastle,  V.  le  tableau,  N“  5,  art.  Newcastle  (*).  i 

Aux  environs  de  cetle  ville  la  terre  se  loue,  I 

ainsi  qu’oii  peut  le  supposer , à tles  prix  extrava-  | 

gans,  c’est-à-dire,  depuis  2 /.  jusqu’à  5 l.  par 
acre. 

Comme  j’entre  demain  dans  le  vaste  comté  de 
Norlliumberland  , vous  me  permettrez  de  réserver 
pour  ma  prochaine  lettre , les  détails  que  je  m’y 
suis  procurés  sui’  son  agriculture. 

Ag  réez , &c. 


, (’’)  U faut  y ajouter  le  prix  du  charbon  , qui  ne  «e  trouve  pa* 

porté  sur  le  tableau  auquel  je  renVoie  le  lecteur.  Il  est  de  4 
par  chaldron;  de  même  celui  du  lait , qui  coûte  un  ^ d.  la  pinte  , 
mt  celui  des  pommes  de  terre , dont  on  paie  un  peck  3 J.  Trad. 
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LETTRE  XVII. 


A Gosworlh  , sur  la  roule  de  Morpetli , la  plus  • 
grâjide  p*aftie  du  sol  est  nn  fond  gras  et  marneux, 
lin  quelques  endroits  , terre  sablonneuse  ; très- 
rarement  un  fond  d’argile.  On  peut  en  établir  la 
valeur  moyenne  à i /.  par  acre.  Les  cours  de 
récolte  sont  : i.  jachère;  2.  froment;  3.  avoine  ; ou 
bien  : i.  jachère;  2.  méteil;  3.  avoine;  ou  encore  :. 
1.  jachère;  2.  froment;  3.  fèves  ; ou  enfin  : i.  tur- 
neps;  2.  orge;  .3.  avoine. 

Pour  semer  l’orge,  les  fermiers  de  Gosworlli 
labourent  trois  fois  la  terre  qui  étoit  auparavant 
en  blé  ; deux  seulement,  celle  où  il  y avoit  des 
tiirneps  , et  cinq  fois  le  sol  qui  étoit  en  jachère. 
C’est  en  avril  qu’ils  le  sèment  ; après  l’orge,  l’avoine. 
Ils  récoltent  à peu  près  la  même  quanlité  de  l’une 
que  de  l’autre  ; ils  sèment  les  fèves  à la  voice  dans* 
le  mois  de  février,  et  lesen  terrent  avec  la  charrue  ; 
jamais  ils  ne  les  binent  à la  houe.  Toute  la  récolte 
se  vend  pour  les  chevaux  charbonniers,  l^es  pois 
se  sèment  en  mars.  Lorsqu’ils  mettent  du  seigle 
après  l’orge , ils  ne  donnent  qu’un  labour.  La  terre 
qu’ils  veulent  semer  en  turneps,  est  labourée  quatre 
fois.  C’est  un  eflèt  du  hasard  s’ils  les  binent  à la  houe. 
La  plupart  des  cultivateurs  du  pays  ne  connoissenl 
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•point  du  tout  cette  méthode.  Le  prix  moyen  des 
turneps  est  de  4 /.  4 s.  par  acre,  lorsqu’ils  ont 
été  binés , et  de  3 , dans  le  cas  contraire.  Cette 

différence  est  un  argument  si  puissant  en  faveur 
de  la  métliode  en  question , qu’il  sembleroit  devoir 
suffire  pour  convaincre  les  agriculteurs  les  plus 
entichés  de  préjugés  , et  les  plus  aveuglés  sur  leur 
propre  intérêt. 

Les  fermiers  de  Gosworth  nourrissent  les  bêtes 
à laine , et  les  bétes  à cornes  avec  leurs  récoltes 
de  turneps. 

Ils  sèment  un  peu  de  navette  dans  des  pâturages 
défrichés.  Poru:  préparation , ils  coupent  et  brûlent , 
et  donnent  un  seul  labour.  Jamais  ils  ne  font  manger 
la  navette  au  bétail.  Le  produit  de  cette  graine 
équivaut  à la  moitié  de  celui  des  turneps. 

Ils  ne  sèment  point  de  trèfle,  mais  un  peu  de 
vesces  d’hiver,  pour  nourrir  les  chevaux.  Ils  ont 
aussi  un  peu  de  sarrasin  qui  ne  passe  pas  pour  être 
une  récolte  avantageuse. 

Ils  plantent  des  pommes  de  terre  après  deux 
ou  trois  labours.  Ils  les  coupent  par  quartiers. 
Douze  busbels  suffiront  pour  plant  er  un  acre , à 
un  pied  carré  de  distance.  Ils  les  houent  à la  main 
deux  fois , et  les  sarclent  aussi  à la  main , quand 
le  cas  l’exige.  Les  récoltes  valent,  en  général,  de 
7 /.  à lo  J.  à raison  de  g d.  par  bushel.  Après  les 
pommes  de  terre , on  sème  du  froment  ou  du  seigle , 
dont  ils  font  des  récoltes  plus  belles  que  les  récoltes 
ordinaires. 

Quanta  l’engrais,  celui  de  cendres,  lorsqu’on  a 


i6  VOYAGE 

coupé  et  brûlé , est  un  objet  très-important.  Il  en 

coûte  par  acre  : 

d. 

Pour  couper ^ (J 

Pour  brûler 36 

13  » 

Jamais  ils  ne  font  parquer  les  moutons,  et  ne 
coupent  leur  chaume  ; mais  ils  rangent  le  foin  dans 
leurs  greniers.  Ils  achètent  du  fumier  à Newcastle, 
et  payent  de  i à 2 «.  la  charge  d’une  cluurrette  à 
deux  chevaux. 

^ Les  bons  pâturages  se  louent  5o  s.  l’acre.  Ils  y 
• font  paître  les  vaches , et  en  engraissent  leurs 
bestiaux.  Trois  acres  nourrissent  deux  vaclies  pen- 
dant l’été.  Un  seul  acre  suffit  pour  trois  ou  quatre 
moutons.  Ils  ne  négligent  pas  les  ajiicndemens.  Le 
bétail  de  la  race  à cornes  courtes  est  celui  qu’ils 
préfèrent. 

Ils  estiment  à 5 /.  le  produit  de  chacune  de  leurs 
vaches.  Les  bonnes  rendent  cinq  gallons  de  lait 
par  jour.  Ils  cicvcnt  peu  de  cochons , quoiqu’ils 
aient  des  vaches.  Celles-ci  sont  nourries  l’hiver 
avec  de  la  paille  et  du  foin.  Deux  tuns  suffisent 
pour  les  cochons.  Les  uns  et  les  autres  restent 
dans  leurs  étables  pendant  cette  saison.  On  fait 
teler  les  veaux  cinq  semaines  pour  les  engraisser , 
' et  six  autres  pour  les  élever,  après  quoi  on  les  nourrit 
avec  de  la  farine  de  haricots  et  du  lait.  Une  iille  de 
laiterie  soigne  six  vaches  , huit  au  plus. 

' Les  cochons  engraissés  pèsent  vingt  - quatre 
stones. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  composés 

do 


Digitized  by  Google 


% 


A.  U NORD.  17 

de  quarante  à quatre-vingts.  Ils  en  évaluent  le  profit 
à 1 5 par  tête , les  mettent  à l’herbe  dans  l’hiver 
et  au  printemps,  et  leur  donnent  aussi  quelques 
tumeps.  Lorsque  les  moutons  commencent  à pâtir, 
ils  les  conduisent  dans  les  pièces  de  froment  et  de 
seigle.  Les  toisons  pèsent  cinq  liv.  l’une  dans  l’autre. 

Ils  pensent  que  huit  chevaux  sont  nécessaires 
pour  cultiver  cent  acres  de  terre  labourable.  Ils 
en  mettent  trois  à une  charrue , et  labourent  un 
acre  par  jour.  Lorsqu’ils  occupent  leurs  chevaux 
l’hiver,  ils  leur  donnent  par  jour  un  peck  d’avoine, 
et  estiment  à 7 /.la  dépense  de  l’année.  Iis  enterrent 
leur  chaume  eu  labourant,  vers  Noël,  pour  laisser, 
ensuite  le  sol  en  jachère.  Le  prix  du  labour  à cinq 
pouces  de  profondeur , est  de  5 «.  par  acre.  Ils  ne 
connoissent  point  du  tout  l’usage  de  hacher  la  paille 
pour  la  faire  manger  à leurs  bestiaux.  Le  loyer 
d’une  charrette  et  de  trois  chevaux  revient  à 5 «. 
par  jour. 

Ils  évaluent  à 3oo  /.  la  somme  nécessaire  pour 
louer  une  ferme  de  100  /.  par  an,  et  pour  y mettre 
les  bestiaux  et  iustrumens  aratoires  qu’exige  l’ex  • 
ploitatiou. 

La  terre  se  vend  à nùson  de  vingt-huit  ou  trente 
fois  le  revenu.  Celui  de  quelques-xmes  ne  monte  pas 
à plus  de  3 ou  Soo  /.  par  an.  ‘ , 

I La  dixme  se  compense , en  général , de  la  manière 


I suivante  : 

I «.  d. 

i Froment 8 6 

I Orge 4 6 

I Avoine 4 n 

I Fèves  6 <*. 

La  taxe  des  pauvres  est  de  a d,  par  /. 
f 'oj.  au  yord.  Tome  II,  B 
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A G osworth , ils  filenJ  la  laine  et  le  lin , et  boivent 
- peu  de  thé. 

liCs  fermiers  transportent  leur  blé  jusqu’à  trois 
milles  de  distance. 

[Quant  aux  dél.  gén.  V.  les  tableaux,  art. 
Gosworth  (^).J 

Le  prix  des  denrées  est  le  même  qu’à  Newcastle. 

Aux  environs  de  Morpeth , la  terre  est  un  fond 
de  marne  et  d’argile.  Elle  se  loue  de  5 s.  à ao  s. 
par  acre.  Le  prix  moyen  est  de  i a «.  Les  cours 
sont  : 1 . jachère  ; a.  ft-oment  j 3.  avoine  ; 4.  avoine  j 
oji  bien  : j . jachère  ; a.  froment  ; 3.  fèves  j 4.  avoine  ; 
ou  encore  : i . turneps  ; a.  orge  ; 3.  avoine  ; 4.  avoine. 
C’est  entre  la  Saint-Michel  et  la  Saint-Martin  que 
les  cultivateurs  de  Morpeth  sèment  le  froment.  Pour 
l’orge,  ils  labourent  jusqu^à  cinq  ibis  le  sol  qui  étoit 
en  jachère.  Ils  le  sèment  vers  la  fin  de  mai's  ou 
au  commencement  d’avril.  Les  fèves  sont  semées  à 
la  volée;  et  ils  ne  les  binent  jamais  à la  houe;  ils  en 
nourrissent  leurs  chevaux. 

l’our  les  tumeps,  ils  labourent  quatre  fois.  L’u- 
sage général  est  de  les  biner  à la  houe  deux  ou  trois 
fois.  Le  prix  moyen  de  la  récolte  par  acre , est  de 
3 1.  Ils  les  donnent  au  jeune  bétail  et  à leurs  moutons. 

(*)  Prix  divert.  — A la  moisaon  , i a.  6 <f.  par  jour  , et  de  la 
bière  ; à la  lenaison  , a *.  et  de  la  bière;  en  hiver  , i *.  Pour 
liàucher  l’hei  bc  , a a.  et  4 r.  6 d.  Biner  à la  houe  des  turneps  , 
6 et  4 s.  Faire  les  fossés  , &c. , l s.  a d.  par  rood.  Pour  battre  1» 
froment , a r.  et  demi  par  bushel  ; — l’orge  , i s.  et  demi  ; — 
l’avaine  , I s.  et  demi.  Femmes  employées  aux  travaux  de  la 
moisson  , lo  d. , et  t s.  par  jour  ; è la  fenaison  , 6 d.  ; celles  qu'on 
occupe  en  hiver  , 6 d.  Une  herse  , i5  t.  ^ un  rouleau  , 4 ou  5 /. 
pour  l’herbe  seulement  ; on  ne  s’en  sert  point  pour  l'orge.  Un# 
faux  ,5s.;  une  bêche  , 5 s.  6 d.  Pour  mettre  un  soc , i s.  ; ~ 
an  coutil , id.  Four  ferrer  ua  cheval , w.  4 d.  Y, 
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- IÎ3  sèment  du  trèfle  avec  de  l’orge  et  du  froment. 
Ils  le  coupent  pour  en  nourrir  le  gros  bétail , et  en 
récoltent  d’un  tun  et  demi  à deux  tuns  par  acre. 
Après  , ils  sèment  de  l’avoine. 

Pour  les  pommes  de  terre,  ils  préparent  le  sol 
en  bêchant.  Les  fermiers  rendent  5 L par  acre  de 
la  terre  où  ils  les  plantent.  Ils  choisissent,  en 
général,  celle  où  le  blé  a été  coupé,  et  l’engraissent 
avec  vingt-cinq  loads  de  fumier  par  acre , chaque 
load , de  trente-deux  bushels.  Ils  tracent  de  légers 
sillons , dans  lesquels  ils  font , à chaque  pied  carré 
de  distance , de  petits  trous  pour  recevoir  les 
pommes  de  terre.  Vingt-trois  bushels  suffisent  pour 
planter  im  acre.  Ils  houent  à la  main  trois  fois. 
La  dépense  de  cette  opération  monte,  en  tout, 
à 7 s.  6 rf.  Leur  récolte  est  de  deux  cent  cin- 
quante à quatre  cents  bushels.  Pour  bêcher  la 
terre  et  pour  récolter , il  en  coûte  5 /.  Le  prix 
commun  des  pommes  de  terre  est  1 s.  par  bushel. 

Le  compte  des  frais  par  acre  est  donc  ainsi  qu’il 
suit  : 


nivBKSBB. 
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Bente 5 » >1 

Les  divers  travaux , l’engrais , ne  peuvent  exiger  moins 
que  la  journée  de  troi$  hommes  , et  que  l’emploi 
de  quatre  chevaux  et  de  deux  charrettes  , ci  . . . i>  }o  » 

Planta i 3'» 

Four  bêcher » 5 » 

Four  récolter s 5 » 

Four  houer  à la  maiu  trois  fois  .........  a j 6 

la  5 6 

P a.  O s D 1 T.  ' 

Trois  cent  cinquante  bushels , à i s 17  lo  » 

Frais. la  5 6 

Bénéfice.  
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Mais  le  profit  qu’il  y a à labourer  aussi  bien  le  • 
Bol , est  peut-être  égal  à cette  balance.  Après  les 
pommes  de  terre,  les  fermiers  sèment  de  l’orge , 
dont  ils  font  des  récoltes  considérables. 

Quant  à l’engrais , on  pourra  juger  à peu  près 
de  ce  qu’il  est  dans  ce  pays , quand  on  saura  que 
les  cultivateurs  rangent  leur  foin  dans  le  champ 
même,  et  dans  la  cour  de  la  ferme,  et  qu’ils  ne 
coupent  jamais  leur  chaume. 

La  méthode  de  couper  et  brûler  étoit  autre- 
fois en  usage  ; mais  on  ne  la  pratique  plus  actuel- 
lement. 

Us  amendent  beaucoup  le  sol  avec  de  la  chaux. 
Ils  en  mettent  soixante-dix  bushels  par  acre , outre 
le  fumier  qu’ils  mêlent  avec  cet  engrais.  Il  revient  ' 
à 7 «.  sans  comjiter  les  voitures.  Les  fermiers  du 
pays  pensent  que  leur  terre  ne  pourroit  donner  du 
blé , s’ils  ne  l’amendoient  pas  avec  de  la  chaux. 

Les  pâturages  d’une  bonne  qualité  se  louent  i /. 
l’acre;  dans  presque  tous,  ils  font  paîfi-e  leurs  trou- 
peaux pour  les  engraisser.  Un  acre  et  demi  suffit , 
selon  eux  , pour  nourrir  une  bête  à cornes  , du 
poids  de  cent  stones , tout  le  long  de  l’été , ou  pour 
entretenir  sept  à huit  moutons.  Leur  bétail  est  de 
la  race  à cornes  courtes,  ils  le  regardent  comme 
le  meilleur. 

Ils  évaluent  à 5 l.  le  produit  d’une  vache;  mais, 
BUT  une  terre  louée  20  s.  par  acre , ils  estiment  que 
le  produit  pourra  s’élever  jusqu'à  g •«.  ou  1 l.  Une 
bonne  vache  donne  neuf  gallons  de  lait  ]>ar  jour  ; 
dix  vaches  leur  fournissent  de  quoi  entretenir  cinq 
à six  cochons;  l’hiver,  ils  les  nourrissent  ayec  de 
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la  paille  et  du  foin.  Les  veaux  ne  teltent  point  du 
tout , on  les  nourrit  à la  main  , pendant  six  se- 
maines environ  , sok  pour  Jes  tuer  ensuite  , soit 
pour  en  faire  des  élèves.  Les  fermiers  du  pays 
pensent  qu’une  fille  de  laiterie  peut  soigner i six 
vaches  : à leur  calcul , chaque  vache  consomme  ^ 
pendant  l’hiver,  un  lun  et  demi  de  foin  ; il  on  coûte 
S /.  lo  s.  par  chacune  d’elles  , pour  les.  uouiTÎr  tout 
le  long  de  l’année  dans  l’établc } on  les  y tient  cons- 
tamment diuanl  la  saison  des  froids. 

L^rs  cochons  engraissés  pèsent  vingt  à trente 
atones.  • " 

Ils  portent  à 5 /.le  produit  moyen  d’un  bœuf, 
du  poids  de  cent  stones , nourri  dans  leurs  pâtu- 
rages. 

Leurs  troupeaux  de  bétes  à laine  sont  de  trente 
jusqu’à  cent  ÿ ils  en  estiment  le  profit  à lo  s.  par 
bête.  En  hiver  , ils  les  laissent  à l’herbe;  dans  les 
temps  très-mauvais  , ils  leur  donnent  du  foin.  Au 
mois  d’avril , ils  les  mettent  sur  le  jeune  trèfle  j 
les  toisons  pèsent  trois  livres  l’une  dans  l’autre. 

..  Dans  l’exploitation  de  leurs  fermes  , ils  tiennent 
que  six  chevaux  sont  nécessaires  pour  la  culture 
de  cent  acres  de  terre  labourable  ; ils  attélent  uno 
charrue  de  trois  chevaux  ou  de  deux , avec  deux 
bœufs.  Avec  le  premier  attelage  , ils  font  un  acre 
et  demi  par  jour  ; ils  n’en  labourent  pas  plus  de  la 
moitié  d’un  avec  le  second , dans  le  même  espace  de 
temps  ; mais  le  dernier  labour  est  le  plus  {>énible 
de  tous  leurs  ouvrages.  Ils  donnent  à chaque  cheval 
deux  bushels  d’avoine  par  semaine  ; ils  portent  à 
' 8 /.  la  dépense  annuelle  de  l’entretien  d’un  cheval. 
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En  hiver  , lorsque  leurs  bœufs  sont  à la  charrue, 
ils  les  nourrissent  de  paille  et  de  foin  ; les  travaux 
finis , ils  leur  donnnent  de  la  paille  seulement.  Le 
temps  qu’ils  choisissent  d’ordinaire  pour  labourer 
leur  chaume , et  mettre  le  sol  en  jachère , est  le 
mois  de  mars  ; quelques-uns  s’y  prennent  dès  le 
mois  de  novembre.  La  prix  du  labour  à quatre 
ou  cinq  pouces  de  profondeur , est  de  5 s.  6 d,  j 
pour  louer  une  charrette , trois  chevaux  et  le  con- 
ducteur , il  en  coûte  5 s.  6 d. 

Ds  estiment  à 45o  l.  la  somme  nécessaire  pour 
louer  une  ferme  de  i oo  /.  de  rente , et  pour  y mettre 
les  bestiaux  et  les  instrumens  aratoires  qu’exige 
l’exploitation. 

\ La  terre  se  vend  à raison  de  trente-deux  fois  le 
revenu , les  fermes  sont  de  loo  /.  , et  au-dessus. 

Les  dixmcs  se  perçoivent , soit  en  nature , soit  en 
' argent  ; dans  le  dernier  cas  , le  prix  commun  par 
acre  de  tumeps  est  de  a s.  6 d. , et  de  7 s.  pour 
l’orge  , le  froment  et  l’avoine. 

La  taxe  des  pauvres  est  de  6 d.  par  I. , leur  oc- 
cupation est  'de  rouler  dans  les  campagnes  et  de 
mendier. 

L’usage  du  thé  est  universel  à Morpeth.  Les  fer- 
miers portent  leur  blé  jusqu’à'  six  milles  de  dis- 
tance. 

'[Pour  les  dét.  gén.  les  tableaux,  art.  Jfor- 
peth  {*)  ]. 

(•)  Prix  divers.  — A la  moisson  , l J.  » Ot  la  table  ; à la  fenaison  , 
s s.  6 d. , et  de  la  bière  ; en  hiver  , »b  d.  Pour  faucher  l’herbe , 1 r.  ; 

, •—  houer  des  turneps  , i «.  6 «f.  » — faire  des  fosses , i s.  6 </.  pat  ^ 
rood;,  — battre  le  froment,  &c. , ils  ont  la  vingt-uniOrae  partie 
de  tous  les  grains.  Femmes  employées  aux  travaux  do  la  moisson  , 
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Le  pain  qu’on  mange  à Morpeth , estfait  de  fieiglé, 
ou  de  froment  et  de  pois  , ou  d’orge  et  de  pois. 

Les  maisons  de  fermes  sont  bâlies  en  brique  et 
en  pierre. 

De  Morpeth  à Alnwick,  la  terre  se  loue  envii  on 
13  «.  par  acre,  c’est  le  prix  moyen;  la  rente  des 
fermes,  en  général,  est  de  4o  jusqu’à  aoo  /. , les 
récoltes  de  froment  sont 'de  vingt  bushels  , celles 
d’orge  , de  trente  , celles  d’avoine  de  trente -six. 
Aux  environs  d’Alnwick  , le  sol  est , en  grande 
partie,  un  fond  gras  et  léger,  dans  quelques  en- 
droits terre  sablonneuse  ; elle  se  loue  1 5 s.  l’acre. 
Les  fermes  rapportent  de  loo  jusqu’à  800  /.  par 
an  ; les  cours  de  culture  les  plus  ordinaires  sont  ; 
1.  tumeps;  3.  orge  ; 3.  avoine  ; 4.  avoine  ; ou  bien  : 
1.  jachère  ; 3.  froment;  3.  fèves  ou  pois  ; 4.  avoine; 

5 avoine  ; ces  deux  cours  de  récolte  sont  mauvais , 
mais  le  dernier  sur-tout  est  détestable. 

Les  fermiers  du  pays  sèment  le  froment  en  oc- 
tobre , l’orge  en  avril , et  l’avoine  âpres  l’orge  ; 
pour  les  fèves  , ils  choisissent  le  terraili  qui  a été^ 
coupé  et  brûlé , ils  sèmént  peu  de  pois.  Pour  les 
tumeps  ,-ils  labourent  trois  ou  quatre  fois  , les 
binent  deux  fois  à la  boue,  et  en  estiment  la  valeur 
par  acre,  de  3 /.  10  a.  à.  5 l.  10  s.  Leurs  bêles  à 
cornes  et  leurs  bêtes  à laine  en  sont  nourries.  Ib 


g d.  par  jour,  et  de  la  bière;  — è la  fenaiaon  , 6 d.  Une  Lus  , 
^t.6  d.  ; unobcchc,  3 j.  6 d.  Pour  mettre  un  soc  et  uneoutre,  4 d.  ; 
— ferrer  Un  cheval , i r.  4 rf.  Quant  aux  constructions  , le  bois 
de  chcnc,  i ,t.  ; de  trciio  . i .r.  4 d.  Un  mât^on  , \ s,  par  jour,  ef 
la  table.  Le  lait  écrémé  coûte  un  d.  et  demi  les  trois  pintes;  leb 
pommes  de  terre , 3 tt.  le  peck.  i~. 

t.  ' ' 
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ne  sèment  point  de  trèfle,  mais  bien  un  peu  de 
▼esces  d’hiver  pour  les  donner  à leurs  chevaux  au 
lieu  de  foin.  Dans  la  culture  des  pommes  de  terre , 
tantôt  ils  emploient  la  bêche , tantôt  la  charrue  , et 
ils  engraissent  le  sol  avec  du  fumier.  Lorsqu’ils  se 
servent  de  la  charme , le  nombre  de  labours  est  de 
trois  ; ils  les  coupent  par  quartiers , et  les  mettent 
dans  la  raie  que  la  charme  vient  d’ouvrir  , à un 
pied  de’disîtance  ; trente-cinq  pecks  suffisent  pour 
un  acre.  T .a  récolte  vaut , en  général , de  lo  à 12/. 
à rîiison  de  1 s.  6 d.  par  bushel. 

Pour  avoir  de  l’engrais  , il  ne  leur  vient  point  en 
idée  de  couper  leur  chaume  , mais  ils  rangent  leur 
foin  dans  les  greniers , et  , par  ce  moyen , ils  en 
amassent  une  bien  plus  grande  quantité  que  les  cul- 
tivateurs des  pays  où  l’on  fait  des  meules  de  foin 
dons  les  champs.  Ils  amendent  beaucoup  leurs  terres 
avec  la  chaux  dont  ils  répandent  huit  à douze  boUs 
sur  ùn  acre  , chaque  boU , de  deux  bushels! 

Les  bons  pâtui^gcs  se  louent  a l.  l’acre ils  y 
font  paître  principalement  leurs  vaches  : un  seul 
acre  suffira  pour  nourrir  une  vache  ou  trois  mou- 
tons. Les  bêtes  à cornes  qu’ils  préfèrent  sont  celles 
de  la  race  à cornes  courtes  : engraissées , elles  pèsent 
de  soixante  à quatre-vingts  stones  ÿ leurs  cochon* 
de  douze  à vingt. 

Sept  l.  est  la  somme  à laquelle  ils  évaluent  le 
produit  d’une  vache  nourrie  dans  de  gras  pâtu- 
rages ; avec  dix  vaches  , ils  n’entretiennent  pas 
plus  d’une  tiiiie.  L’hiver , ils  leur  donnent  le  foin 
d’un  acre  çt  demi  avec  de  la  paille  , et  les  tiennent 
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‘dans  l’étable  j les  veaux  ne  tettent  pas  plus  de 
trois  jours. 

Quatre  chevaux  suffisent , selon  eux  , pour  cent 
acres  de  terre  labourable  ; ils  en  attèlent  deux  à la 
charrue  , et  font  un  acre  et  demi  par  jour,  lis  leur 
donnent  par  jour  un  demi  peck  d’avoine , ef  estiment 
que  la  dépense  annuelle  de  leur  entretien , revient 
à 8 /.  par  tête.  Le  temps  qu’ils  prennent  pour,  en- 
terrer leur  chaume  en  laboiu’ant , dans  la  vue  de 
laisser  ensuite  le  sol  en  jachère , est  l’époque  où 
l’orge  vient  d’étre  semée.  Le  prix  du  labour  est  de 
3 s.  par  acre  , la  profondeur  de  quatre  pouces  ; il 
en  coûte  5 a.  par  jour  pour  louer  une  charrette 
irois  chevaux  et  le  conducteur. 

La  somme  de  5oo  l.  est  celle  qu’ils  estiment 
nécessaire  pour  pouvoir  louer  une  ferme  de  too  /. 
et  y mettre  les  bestiaux  et  instrumens  aratoires 
qu’exige  l’exploitation.  I ■ • 

La  terre  se  vend  à raison  de  trente ‘ fois"  le 
retenu. 

Les  dixmes  se  perçoivent  en  nature  et  en  argent. 
La  taxe  des  pauvres  revient  à 6 rf„par  livre. 
Leur  occupation  est  de  filer.  *.* 

I.e  pain  est  fait  d’orge  et  de  pois.  ' ' • ■ 

[ Pour  les  dét.  gén.  A^.'les  tableaux',  art'.''Aln- 

wick , (*).  ] I 

( * ) Prix  divers.  — A la  moisson  , i s.  3 (t.  , et  i s.  6 tl.  par 
)oir}  à la  fenaison,  id.;  en  kisrer,  to  d.  Pour  faucher  l’herbe, 

1 i.  6 d.  ; — biucr  deux  fois  à la  houe  les  turneps  , S t.ii  — 
baf.re  le  froment , &c. , ta  dix-neuvième  partie  de  tous  les  grains. 

Fenmes  dé  journée  employées  à la  moisson  , i s.  2 d.  ; à 

la  ftiiaison  , 6 d.  Une  faux  , 3 a.  ; ime  bêche  , 3 #.  Pour  mettre 
un  !oc  ,6  d.  ; un  contre , id.  Le  lait  boutmu  coûte  un  denier 
çt  demi  la  pinte. 


25  VOYAGE 

Près  de  la  mer , il  y a de  gros  pâturages  pour 
des  bœufs  et  pour  des  moutons  ; ils  dépendent 
de  plusieurs  fermes  très-riches , dont  la  rente  s’é- 
lève jusqu’à  1 ooo  /. 

l.e  château  d’Alnwick , résidence  ordinaire  des 
ducs  de  Northuinberland,  a été,  en  gi-ande  paiiie , 
rebâti  à neuf  par  le  duc  actuel  j on  n’a  point  encore 
achevé  les  travaux.  Les  appartemens  sontarrangés 
et  distribués  dons  le  goût  gothique  , mais  ornés 
avec  une  élégance  très-recherchée.  Voici  les  prin- 
cipaux : i”.  luie  salle  de  déjeûner , trente-trois  pieds 
sur  vingt-un;  2".  une  salle  pour  le  dîner,  cinquante- 
cinq  sur  vingt-deux.  Celte  pièce  a deux  fenêtres 
rondes , la  forme  en  est  irrégulière;  mais  l’ouvrage, 
quoique  gothique  , plfût  encore  aujourd’hui.  Suj'  la 
cljerainée  , est  le  portrait  de  la  duchesse  , par 
ïlcynolds  ; 5°.  une  anti-chambre  ; 4“.  une  biblio- 
thèque , soixante-cinq  pieds  sur  vingt-deux  , et  au 
bout,  une  chapelle  ; 5”.  unsallon,  quarante  pieds 
sur  vingt , cl  un  œil  de  bœuf.  L’architecture  «les 
deux  bâtimens  neufs  est  toUl-à-fait  de  même  genre 
que  celle  du  cliàteau  , c’est-à-dire,  d’un  assez  bon 
goût. 

D’Aln-wick  à Bqlford,  la  terre  se  loua  J-’juar , 
là  rente  des  f«rme;s  est  de  ,4o  jusqu’à  700  l.  ,*  mais, 
le  plus  généralement , elles  rapportent  entre  1 00 
et  200  7.  Le  medium  des  récoltes  de  froment  est 
de  vingt  bushels  pai'  acre  ; celui  des  récoltes  d’oige 
let  d’avoine  , de  trenté-six  busjiels. 

Aux  environs  de  Belford , il  y a plusieurs  difl’é- 
rencés  dans  la  rentedeslcnnes  et  dans  les  produits. 
Ces  différences  demandent  à être  remorquées  avec 
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beaucoup  d’attention  ; le  sol  est , en  général , un 
loam  qui  approche  de  l’argile  ; la  bonne  terre  à 
blé  se  loue  1 1 l’acre  dans  les  grandes  fermes  ; 
mais  dans  les  petites  fermes^  et  près  île  là 'ville  , 
elle  se  loue  1 l.  Les  cours  de  culture  sont  : 1. 
jachère  ; a.  froment  ; 3.  pois  ; ou  bien  : 1.  tumeps  ; 
s.  orge  ; 3.  avoine  ; 4.  orge. 

' Les  cultivateurs  de  Belford  sèment  le  froment 
en  novembre , ils  ne  labourent  que  deux  fois  poiur 
l’orge  àprés  les  tumeps  ; ils  la  sèment  d’ordinaire 
vers  le  20  du  mois  de  mai  , toujours  après  l’avoine. 
■Ils  sèment  les  lèves  à la  volée , au  commencement 
de  mars , et  ne  les  binent  jamais  à la  houe  ; ils 
les  vendent  hors  du  pays.  Les  pois  sont  semés  dans 
•les  premiers  jours  de  mors. 

Pour  les  tumeps , ils  labounnt  quatre  fois  , et 
binent  deux  fois  à la  houe  : ils  les  espacent  de  dix 
pouces  ou  un  pied , et  portent  à 2 /.  5 a.  la  valeur  ' 
moyenne  de  la  récolte.  Leurs  bêtes  à laine  et  leurs 
'bêtes  à cornes  s’en  engraissent  : on,  en  nourrit 
aussi  les  veaux  et  les  agneaux  pour  les  élever.  , Les 
fermiers  de  Belford  sèment  des  vesces  d’hiver  après 
•le  froment;  dans  ce  cas  , ils  labourent  deux  fois  : 
ces  vesces  d’hiver  sont  le  foin  qu’ils  donnent  à 
leurs  chevaux  j ils  en  récoltent  environ  deux  tuns 
par  acre. 

Ils  labourent '•  trois  fois  pour  les  pommes  de 
terre  ,*  les  coupent  par  quartiers , les  mettent  dans 
les  sillons  à-peu-près  à quatorze  pouces  carrés  de 
•distance  , et  les  binent  deux  fois,  avec  une  houe 
■ de  sept  pouces  de  large  ; six  bushels  suffisent  pour 
un  acre.  Il  y a des  années  où  la  récolte  n’excède 
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pas  vingt-quatre  bushels.  Dans  d’autres , elle  monte 
jusqu’à  soixante.  Après  les  pommes  de  terre , iis 
sèment  de  l’orge. 

. Ils  entendent  très-bien  la  manière  de  disposer 
les  fumiers  dans  les  cours  de  la  ferme  ; tous  leurs 
fourrages  sont  engrangés  ; le  bétail  est  dans  les 
étables , avec  une  litière  qu’on  a soin  de  renouveler 
souvent  J mais  la  méthode  de  couper  le  chaume 
pour  en  faire  la  htière  de  la  cour  de  ferme , leur 
est  inconnue.  Leurs  bêles  à cornes  ne  parquent 
jamais  , quoiqu’ils  aient  des  troupeaux  d’environ  *■ 
mille  bêtes.  Couper  et  brûler  la  superficie  du  sol, 
est  un  usage  qu’Us  n’ignorent  point;  moi^  ils  com,' 
'mencenl  à ne  plus  le  pratiquer. 

J Les  pâturages  de  bonne  qualité  se  louent  i l. 

I l’acre.  Ils  y font  paître  tous  leurs  bestiaux.  Un 
acre  suffit  pour  nourrir  une  vache  ou  cinq  moutons 
pendant  l’étéi  Jamais  ils  n’y  mettent  d’engrais. 

Leur  bétail  est  à cornes  comles  ; cependant  ils 
regardent  la  race  à longues  cornes  comme  la  meii- 
leura , et  déjà  ils  commencent  à l’avoir  de  préfé- 
rence. Leurs  bœufs  engraissés  pèsent  jusqu'à  cent 
cinquante  stones.  Ils  évaluent  à 4 /.  4 s.  le  profit 
d’un  bœuf  engraissé  au  poids  de  quati'e  - vingts 
stones.  Leurs  cochons  en  pèsent  vingt-cinq. 

Ils  portent  à 4 /.  le  produit  d’une  vache.  Lors- 
qu’elle est  bonne,  elle  rend  par. jour  six  gallons 
de  lait.  Huit  vaches  mettront  un  fennicr  en  état 
d'entretenir  neuf  à dix  cochons.  En  hiver  , lors- 
<(n’6u  les  trait , leur  nourriture  est  le  foin  ; quand 
elles  ne  donnent  plus  de  lait,  c’est  la  paille.  On 
les  tient  dons  l’étable,  et  leur  consominalion  est 
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évaluée  à un  fùn  et  demi  de  foin.  Les  veaux  ne 
tettent  point  du  tout.  On  les  nourrit  à la  main  (2) , 
pendant  quatre  mois,  si  Ton-a  le  dessein  d’en  faire 
des  élèves  J et  pendant  deux  mois  seulement,  lors- 
qu’on veut  les  tuer.  Une  fille  de  laiterie  soignera  à 
elle  seule  dix  vaches. 

Leurs  troupeaux  de  bêles  à laine  sont  de  cpnt 
. jusqu’à  six  cents , et  ils  calculent  de  la  manière 
suivante  le  2>rofit  qu’i/s  retirent  de  celles  qu'ils 
, acliètent  pour  les  engraisser  : 

/.  <f. 

Agncaua ' „ g a 

Laine s 3 a 

Gain  sur  les  brebis » 4 n 

U i4  a 

Quant  à leurs  bêtes  à laine  faisant  partie  du  fonds 
de  ferme , ils  en  calculent  ainsi  le  produit  ; 


/.  a.-.rf. 

Agneaux.  ; g „ 

a 1 8 


' ‘ ” 7 8 

Dans  les  temps  très-mauvais,  ils  leur  donnent 
un  peu  de  foin  j mais,  en  général , pendant  l’biver, 
ils  les  laissent  dans  les  pâturages.  Les  toisons  pèsent 
de  trois  à cinq  livres  j celles  de  trois  livres  se 
vendent  5 d.  et  demi , et  9 d.  et  demi  celles  qui 
en  pèsent  cinq. 

(2)  Cette  méthode  consiste  i plonger  la  main  dans  le  baquet  où  est 
le  breuvage  qu’on  destine  à l'animal  , et  à le  faire  boire  peu  à 
peu  avec  la  main  , jusqu’à  ce  qu’il  boive  tout  seul.  Pourquoi 
contrarier  la  nature  7 Faire  souffrir  un  animal  en  le  privant  de 
letçr  sa  méie?a’en  élève-t-U  mieux?  je  ne  le  crois  pas.  , 
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Les  cultivateurs  estiment  qu’il  faut  huit  bœuüs 
et  six  chevaux  pour  cent  acres  de  terre  labourable. 
Ils  mettent  à une  charrue,  ou  deux  boeufs  et  deux 
chevaux , ou  deux  chevaux  seulement.  Avec  le 
premier  attelage,  ils  font  un  demi-acre  par  jour; 
avec  le  second  , un  acre  et  demi  ; mais  ils  emploient 
le  premier  pour  les  forts  ouvrages.  Les  sillons  du 
premier  attelage  sont  plus  profonds.  En  hiver , il»  ^ 
donnent  à chacun  de  leurs  chevaux  le  tiers  d’un 
bushel  d’avoine  par  semaine  ; ils  ne  leur  en  donnent 
point  du  tout  en.  été.  La  dépense  d’un  cheval 
revient,  selon  leur  calcul,  à 5 /.  7 jï.  par  année. 
Us  ne  les  nourrissent  pas  de  foin,. mais  seulement 
do  paille  de  pois.  Leurs  boeufs  de  trait  mangent , 
l’hiver , de  la  paille  et  du  foin  grossier.  Lorsqu’ils 
sont  à la  charrue  , on  ne  leur  donne  que  de  la 
paille  de  pois.  Les  fermiers  du  pays  préfèrent  les 
boeufs  pour  le  labour  des  terres  fortes , par  la 
raison  que  leur  pas  étant  plus  lent , leur  labour  est 
aussi  plus  profond.  En  automne , ils  rompent  leur 
chaume  pour  laisser  le  sol  en  jachère.  Le  prix  du 
labour , à cinq  ou  sept  pouces  de  profondeur , est 
de  6 8.  par  acre.  Ils  ne  sont  point  du  tout  dans 
l’usage  de  hacher  la  paille  pour  la  faire  manger 
aux  bestiaux. 

Il  en  coûte  5 s.  par  jour  pour  louer  une  char* 
rette,  trois  chevaux  et  le  conducteur. 

Douze  cents  l.  est  la  somme  qu’ils  estiment  néces- 
Sikire  pour  mettre  dans  une  ferme  de  3oo  /.  par  an 
les  bestiaux  et  instrumens  aratoires  qu’exige  l’ex-  , 
ploitation. 
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La  terre  se  vend,  en  général , à raison  de  Irenta 
fois  le  revenu. 

Les  dixmes  se  payent  en  nature  et  en  argent.  Dans 
le  -dernier  cas , en  voici  le  prix  : 

s.  d. 


Four  frument , par  acre 6» 

— Orge 5 » 

• — Avoine.  3 6 

■ — Fèves.  . . 3 " 

•—  Les  pois 3 » 


La  taxe  des  pauvres  est  de  7 cl.  et  demi  par 
livre.  L’occupation  de  ceux  de  Belfort , dont  la 
plupart  ne  font  rien,  est  de  filer  un  peu  de  lin. 
Un  très-petit  nombre  d’entre  eux  boivent  du  thé. 

Il  y a quelques  terres  qui  ne  rapportent  pas  plus 
de  1 00  /.  par  an , d’autres  plus  de  3oo  /. 

Les  fermiers  portent  leur  blé  jusqu’à  quatro 
milles  de  distance.  ^ 

’ Ils  fournissent  aux  hommes  de  journée  tous  les 
outils  nécessaires. 

Les  maisons  de  fermes  sont  en  pierre , couvertes 
en  ardoises  ou  en  tuiles. 

Le  pain  du  pays  est  d’orge  et  de  pois^  [Pour  les 
dét.  gén.  les  tableaux,  art.  Heljbrt (*) 


(*)  Prix  divers.  — A la  nioiason  , i a.  ; à la  fenaison  , \ s.  t 
en  hiver  , lo  d.  Pour  faucher  l’herbe  , a a.  6 rf.  ; houer  de» 
turneps  , de  a a.  6 d.  à 4 a.  ; — battre  le  froment,  &c. , la  vingtièma 
'.partie  de  tous  les  grains.  Femmes  employées  b la  moisaon , paç 
jour  , 1 a.  — à la  fenaison  , 6 d. , et  plus  ordinairement  4 d.  fi’ 
<-n  hiver  , 4 d.  Un  chariot,  7 I.  la  a.  Un  roulean  de  buis,  4 £( 
Une  faux , 5 a.;  une  bêche , i t,  8 d.  Le  forgeron  ferre  tous  les 
chevaux  , répare  toutes  les  ferrures  de  la  charrue  et  de  la  char- 
rette , pour  > /.  1 a.  par  chaque  cheval , tous  les  ans.  Le  prie 
commun,  poux  feitei  un  cbcTal,  est  a a.  Pou  bâtir,  le  prix  de« 
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, Dans  la  paroisse  de  Belforckil  y a en  tout  dix 
mille  six  cents  acres , trois  mille  trois  cents  de 
landes,  quatre  cents  de  bois,  deux  cents  .de  marais  y 
vingt  fermes  et  six  cents  acres  en  petites  parties, 
cent  quatre-vingts  hommes  de  journée,  vingt  valets, 
deux  cents  chevaux  répartis  entre  les  vingt  fer- 
miers , cent  cinquante  bœufs , quatre  raille  bètea 
à laine,  quarante  bétes à cornes  à l’engrais,  55oo  /. 
de  rente. 

Lia  ville  de  Belford  qui  est  jolie  et  bien  située, 
appartient  toute  entière  à Abraham  Dickson , 
écuyer  ( 3 ).  Le  père  de  ce  digne  citoyen  y a fait 
établir  un  marché  et  deux  foires  ; mais  c’est  le 
propriétaire  actuel  qui  l’a  mise  , à force  de  zèle 
et  de  soins , dans  l’état  florissant  où  elle  est  au- 
jourd’hui, comparée  avec  ce  qu’elle  ctoit  autrefois. 
Il  y a treize  ans , l’on  ne  comptoit  pas  dans  cette 
ville  plus  de  cent  personnes.  Ce  nombre  est  sextu- 
plé aujourd’hui , et  l’on  doit  un  tel  accroissement 
de  population  aux  heureux  moyens  que  M.  Dickson 
a imaginés  pour  y introduire  une  industrie  tout-à- 
fait  inconnue  dans  les  premiers  temps.  Il  a établi 

briques  , par  mille,  est  de  lo  t.  ; — des  tuiles  , -x  l.1-e  bois  de 
ebène  , 2 s.  par  pied  ; — de  frîne  , i ; — d’orme  , i s.  Iji 
journée  d’un  maçon  , i t.  6 d.  ; — d’un  charpentier  , i a.  6 d.  ; — 
d’un  rouvreur  en  chaume,  i a.  4 d.  Tour  tailler  et  poser  la  pierre 
de  construction  des  murs  , lorsqu’elle  est  sèche  , c’est  à-dlrc  sans 
mortier  , il  en  conte  4 d.  par  chaque  carré  yard,  et  lo  d.  pour 
la  voiturer;  en  mortier,  haut  de  5 pieds  et  demi,  elle  revient  à 
7 d.  La  chaux , le  sable  et  la  Toiture , coûtent  2 a.  Le  lait  nou- 
veau revient  à un  demi  - denier  la  pinte  : on  a trois  pintes  do 
lait  écrémé  pour  le  même  prix.  Les  pommes  de  terres  se  vendent 
2 s.  le  bushel.  T.  ' 

(3)  C’est-à-dire , qu’il  oa  ett  aeigneuf. 
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une  manufacture  de  laine  qui  emploie  seize  métiei  s 
et  la  filature  est  sudîsanle  pour  les  occuper  tous. 
Une  pareille  manufacture  est  placée  bien  utilement 
dans  cet  endroit  , où  , depuis  quelques  années , 
on  n’airoit  pas  vu  une  roue  à filer.  Un  autre  éta- 
blissement, dont  la  nécessité  ne  se  faisoit  pas  moins 
sentir,  c’ctoit  une  tannerie.  Les  tanneurs  les  plus 
' voisins  éloient  ceux  de  Berwick  et  d’Alnwick.  On 
trouvoit  dans  tous  les  environs  cette  di.s  tance  fort 
incommode.  Af.  Dickson  , avec  une  dépense  de 
700  /. , a formé  une  tannerie  qiij  réussit  à merveille , 
et  qui  est  d'iuie  utilité  paidiculière  pour  tout  le  voi- 
sinage. 

Belford,  situé  à moitié  chemin  entre  Alnwick  et 
^ Bervvick,  à la  distance  de  trente  milles,  étoit  placé 
très-avantageusement  pour  que  Ton  y établît  une 
bonne  auberge , avec  des  chaises  de  poste  , et  tout 
ce  qui  peut  être  utile  à des  voyageurs.  C’est  ce  qui  a 
été  fait.  Tous  ceux  qui  passent  sur  cette  route,  s’en 
trouvent  fort  bien , et  la  ville  y gagne. 

Mais  comme  une  ville  où  l’on  n’arrive  pas , et  d’où 
1 on  ne  sort  pas  par  des  chemins  bien  entretenus, 
est  toujours  nüsérable , M.  Dickson  s’est  occupéavec 
tout  le  zèle  imaginable , de  rendre  la  route  de 
Belford  par  le  nord  et  le  sud , aussi  bonne  qu’il 
étoit  possible  de  le  faire.  I<es  travaux  de  répara- 
tion et  d ajnelioration  ont  été  poussés  aussi  loin 
que  ses  droits  le  lui  ont  permis,  et  il  ne  seroit  pas 
resté  un  mille  de  mauvais  chemin  dans  tout  lo 
pays,  si  d’autres  personnes  avoient  été  animées  de 
la  même  sollicitude  queM,  Dicksoji,  pour  cet  objet 
d’utilité  publique. 

T'ojf.  au  ^ord.  To>ne  II. 
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Il  yavoit  jadis  aux  environs  de  Belford  des  mines 
de  chai’bcm  ; mais  elles  étoient  épuisées , et  depuis 
plusieurs  années  , les  travaux  d’exti'action  avoient 
été  discontinués.  L’opinion  générale  étoit  qu’on  ne 
pouvoit  plus  tirer  avec  quelqu’avantage  du  charbon 
de  ces  mines.  M.  Dickson  l’entendoit  dire  par- 
tout j mais  le  bruit  commun  ne  suHisoit  pas^pour 
lixer  les  idées  de  cet  excellent  citoyen.  Il  lit  fouiller 
en  plusieurs  endroits,  et  fut  assez  heureux  pour 
trouver  une  très-bonne  veine  qu’on  a ex])loitee  de- 
puis avec  beaucoup  de  profil , tant  pour  la  ville  que 
pour  le  propriéluire  lid-mcme. 

La  découverte  du  charbon  a conduit  à faire  de 
la  chaux  pour  les  besoins  de  l’agricullure;  c’est-à-  * 
dire,  pour  l’engrais  des  terres,  en  bien  plus  grande 
quantité  qu’auparavant.  Trois  nouveaux  fours  à 
chaux  ont  été  construits  à grands  frais -et  avec  toute 
la  solidité  possible. 

Cet  homme  si  intelligent  et  si  actif,  médite  des 
entreprises  plus  importantes  encore.  Il  se  projjose 
d’établir  des  manufactures  qui  puissent  occuper 
tous  les  pauvres  du  pays.  Il  a conçu  le  projet  de 
pratiquer  une  route  depuis  les  mines  de  churboii 
jusqu’à  la  ville  ; il  ne  désespère  même  pas  de  faire 
quelque  jour  de  Belford  un  port,  quoique  lu  mer 
en  soit  à deux  ou  trois  milles  de  distance.  Ce  seroit 
pour  la  ville  un  avantage  inappréciable.  Des  mar- 
chés s’ouvriroient  alors  pour  la  vente  de  scs  charbons, 
tandis  qu’aujourd’hui  l’on  ne  se  doute , seulement 
pas  qu’elle  en  ait.  Pour  tout  dire , en  un  mol , 

M.  Dickson  est  un  homme  à grandes  vues , à con- 
ceptions hardies,  dont  le  génie,  habile  à entre- 
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prendre , n’est,  pas  moins  prompt  à tTourer  les 
moyens  d’exécution. 

En  s’occupant  de  ces  utiles  travaux,  il  n’a  pas 
négligé  d’autres  * ouvrages.  II  s’est  bâti  une  char- 
mante maison  où  il  a fixé  sa  résidence.  Il  a fait 
de  nombreuses  plantations  d’arbres , et  construit 
sept  nouvelles  maisons  de  ferme , avec  les  dépen- 
dances et  les  commodités  nécessaires  ; le  tout  en 
bonne  brique  et  en  tuiles. 

Quant  à l’ijgriculture , il  a fait  plusieurs  expé- 
riences qui  méritent  d’étre  connues.  La  plus  grande 
partie  de  son  terrain  est  tellemèiît  humide , qu*il 
faut  y pratiquer  des  tranchées  pour  le  dessécher. 
Voici  comment  il  s’y  prend  : tandis  qu’on  laboure 
le  champ  , il  manjue  avec  des  piquets  les  en- 
droits bas  où  l’eau  séjourne;  alors  il  jette  la  terre 
sur  les  deux  côtés  de  ces  mêmes  places , par  le 
moyen  de  la  charrue , en  commençant  à une 
certaine  distance  du  fond , par  exemple , à cinq 
ou  six  yards , et  en  retournant  toujours  la  terre 
du  côté  opposé , jusqu’à  ce  que  la  charrue  ar- 
rive au  milieu , et  y laisse  , par  conséquent , un 
sillon  ouvert.  Celte  opération  forme  une  tran- 
chée par  laquelle  les  eaux  s’écoulent,  pourvu  qu’on 
ait  soit_de  l’entretenir  "tant  soit  peu  avec  la  bêche. 
On  met  ensuite  le  champ  en  herbe,  et,  au  moyen 
de  cette  pente  qu’on.Ui  pratiquée,  la  terre  est  par- 
faitement desséchée.  M.  Dickson  observe  cette  mé- 
thode , quelle  que  soit  l’inégalité  du  sol  à la  surface. 
En  effet , si  la  forme  du  terrain  est  ronde  en 
quelques  endroits  , ou  oblongue , ou  qu’il  aille  en 
serpentant,  la  charrue  suit  cette  inégalité  même, 
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et  laisse  toujours  un  sillon  dans  la  partie  la  plus 

basse. 

Une  pareille  méthode  de  faire  les  saignées , doit 
être  assurément  très-efficace  sur  un  terrain  qui 
conser\'e  l’eau  à tel  point  qu’elle  y reste  , même 
ducôtéd’ime  tranchée  ouverte.  On  conçoit  qu’alors 
il  faut  qu’il  y ait  à la  surface  une  pente  pour  la 
foire  écouler. 

Lorsque  M.  Dickson  met  une  terre  labourable 
en  pâturage’,  il  veille  de  même  à ce  que  l’opé- 
ration s’exécute  avec  le  plus  grand  soin  et  avec 
le  plus  de  perfection  possible.  11  sème  0 bushels 
par  acre  de  graines  de  foin , et  huit  livi'es  de  trèfle 
de  Hollande.  11  y ajoute  une  quantité  de  graines  de 
persil , à peu  prés  égaie  à la  dixième  partie  des 
autres  semences  pour  les  bêtes  à laine.  En  1 1769 , 
quatre  acres  furent  labourés  et  semés , moitié  en 
sarrasin  , moitié  en  pois.  Quand  cos  plantes  furent 
en  fleur , on  passa  la  charrue  sur  chaciuie  de  ces 
deux  pièces  de  terre.  Elles  furent  en  jachère  tout 
l’hiver  j et , au  printemps , on  y sema  de  l’herbe 
toute  seule.  On  en  sema  également  dans  cinq  acres 
joignant  à ceux-ci  , parmi  l’orge  , et  dans  cinq 
autres  acres  , sans  qu’il  y eût  ni  blé  , m engrais. 
Le  résultat  de  cette  expérience,  qui  étoit  fort  bien 
imaginée , fut  que  , depuis  la  première  année  jus-' 
qu’à  présent , on  ne  remarqua  aucune  espèce  do 
différence.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’heibe  qu’on  avoît 
semée  seule  , sc  seroit  trouvée  la  plus  mauvaise  , 
si  l’on  avoit  manqué  d’attention.  Car  le  moron 
poussa  en  si  gronde  quantité , qu’on  fut  menacé 
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un  moment  de  voir  périr  toutes  les  herbes  ; mais 
on  mit  dans  le  pré  quelques  vaches  qui  le  man- 
gèrent ; et , par  ce  moyen , les  herbes  vinrent 
librement.  Comme,  dans  cette  expérience,  la  partie 
du  sol  où  l’on  avoit  semé  de  l’herbe  toute  seule  , 
ne  réussit  pas  mieux  que  l’autre  , on  en  peut  cer- 
tainement concliu^  quelque  chose  contre  cette 
méthode  en  général , et  d’autant  plus  , qu’on  y 
perd  une  récolte  de  blé  , sans  jicn  gagner  en 
pâturage. 

M.  Dickson  a fait  aussi  des  expériences  Sur  le» 
choux , et  elles  ont  très-bien  réussi.  En  1 766 , il 
en  eut  un  acre  et  demi  dans  une  terre  froide, 
humide  et  argileuse  ; on  la  fuma  bien , et  on  lui 
donna  deux  labours.  La  récolte  précédente  étoit 
en  turneps.  On  sema  la  graine  de  choux  dans  les 
premiers  jours  d’août  de  l’année  précédente , et 
les  plants  prorenont  de  cette  première  semence 
tnrent  plantés  immédiatement  dans  le  champ  , 
opération  qu’on  exécuta  depuis  la  mi-mars  jusqu’au 
commencement  d’avriL  Les  rangs  de  plants  furent 
mis  à trois  pieds  les  uns  des  autres  , et  chaque 
plant  , dans  les  rangs  , éloigné  à deux  pieds  de 
distance  d’un  autre  plant.  On  les  bina  avec  le 
horse-hoe  et  à la  houe  à mesure  que  les  mauvaises 
herbes  poussèrent.  Dans  cette  récolte  , les  choux 
furent  d’ime  grandeur  médiocre  , mois  très-bon» 
pour  nourrir  les  vaches.  On  les  donna , après  en 
avoir  ôté  les  feuilles  , et  avbc  du  foin , aux  vaches 
qui  fournissoient  du  lait.  Le  beurre  et  le  lait  furent 
d’une  très-bonne  qualité  et  d’un  goût  «xquis. 

En  1 767 , on  planta  des  choux  dans  la  même 
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pièce.  On  ne  changea  rien  à la  culhire  de  l’année 
précédente.  La  récolte  fut  un  peu  meilleure.  On 
en  fit  le  même  usage  et  avec  le  même  succès. 

En  1768  , on  en  planta  quatre  acres,  après  de 
l’avoine.  Le  terrain  étoit  un  riche  fonds  d’argile 
et  de  marne.  On  enterra  le  chaume  en  labourant , 
et  ensuite  on  fuma  la  terre.  Après  qu’on  l’eut  ainsi 
amendée  , on  donna  deux  labours  de  plus , et  l’on 
planta  les  choux  comme  dans  les  essais  précèdens. 
Une  partie  de  la  graine  fut  semée  avant  l’hiver  , 
et  l’autre  au  printemps.  Les  choux  provenant 
de  la  première , furent  de  beaucoup  les  plus  gros. 
Plusieurs  pesoient  trente , trente-une , trente-deux 
et  jusipi’à  trente-trois  livres.  On  sait  qu’un  chou 
ordinaire  pèse  à peu  près  quinze  livres. 

Au  reste,  M.  Dickson  recommande  particuliè- 
rement la  ciüUire  de  cet  excellent  végétal  pour  la 
nourriture  des  vaches , qui  donnent  du  lait.  C’est 
pour  les  siennes  qu’il  continue  d’en  planter  dans 
ses  enclos.  11  s’en  est  trouvés!  bien  jusqu’à  présent, 
qu’il  croit  que  perdre  une  récolte  de  choux  , ce 
seroit , en  grande  partie , perdre  le  lait  que  les 
vaches  donnent  en  hiver. 

Ce  propriétaire  si  éclairé,  n’a  pas  négligé  non 
plus  l’article  important  des  haies  ; celles  qu’il 
préfère  sont  celles  de  houx  ; il  en  sème  les  baies  par 
couches,  et  les  trans])lante  dans  des  sillons  pour 
faire  les  liaies.  J’en  ai  mesuré  quelques-iîhes  qui 
avoient  poussé  sur  une  terre  moite  j en  six  années 
de  crue  , elles  étoient' devenues  hautes  de  six  pieds. 
Ces  haies  sont  assurément  ce  qu’il  y a de  mieux. 
Elles- deviennent  fort  épaisses,  et  se 'garnissent 


« 


‘AU  NORD.  3g 

jusqu’en  bas  , tout  près  d6  terre.  Elles  sont  si 
fortes,  et  tellement  hérissées  d’épines,  que  ni  un 
homme,  ni  aucun  animal  ne  parviendroient  à s’y 
ouvrir  un  passage  {*). 

M.  Dickson  transplante  les  haies  d’épine-blanche 
à six  pieds  de  haut , et  les  a toujours  vu  réussir 
à merveille. 

Pour  tout  dire , éti  un  mot , l’industrieuse  et 
louable  activité  de  M.  Dickson  a eu  pour  effet , 
' non-seulement  d’augmenter  la  population  dans  ses 
I terres  , mais  encore  d’améliorer  le  sort  des  habi- 
/ tans.  En  considérant  tous  les  soins  que  ce  respec- 
, table  citoyen  a donnés  à l’agriculture , on  recon- 
noît  que  l’état , en  général,  et  en  particulier , les 
î voisins  de  Belford  , doivent  beaucoup  au  zèle  avec 
I lequel  il  s’est  occupé  de  tous  les  objets  d’économie 
\ rurale  (**). 


{*)  « On  objecte  contre  le  houx  [ dit  Philippe  Miller  dans  le 
Dictionnaire  des  Jardiniers  ] que  cette  plante  est  d’un  accj'oUse- 
raent  lent , et  que  les  haies  qui  en  sont  l'armées  exigent  d’ètre 
entourées  beaucoup  plus  loug- temps  que  lés  autres  , c’est  ce  qui 
fait  qu’on  ne  les  emploie  pas  communément.  Mais  dans  les  lieux 
décorés  , qui  sont  à la  vue  de  l’habitation  , ces  sortes  de  haies 
font  un  trés-bel  cBet , sur-tout  quand  elles  sont  bien  cntietenues. 
Files  sont  belles  dans  toutes  les  saisons;  et  pendant  les  rents 
riolens  qui  régnent  au  printemps , elles  procurent  un  bon  abri , 
si  elles  sont  tenues  serrées  et  épaisses. 

U Je  ne  conseillerai  jamais  [ dit-il  plus  haut  ] de  fuirc  des  haies 
de  houx  arec  des  plantes  de  cinq  ou  six  années  d’accroissement  ; 
car  quand  elles  sont  vieilles  , il  leur  faut  plus  de  temps  pour 
former  une  bonne  haie  , que  si  elles  étoicnt  plus  jeunes  ; et  lors- 
qu’elles ont  été  deux  fois  transplantées  a^ant , on  est  plus  certain  de 
les  voir  réussir  ».  [ V.  le  Dictionnaire  des  Jardiniers  , tome  IH 
de  l’édit  in-8u. , art.  Haies.  ] Trad. 

(**')  Heureuse  la  nation  qui  compte  beaucoup  de  citoyens  digne» 

C 4 . 
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i\I.  Clarke  de  Belford  ( l’un  des  tenanciers  de 
]ST.  Dickson  ) est  très-fameux  dans  le  nord  de 
l’Angleterre,  pour  scs  grandes  connnissanoes  en 
mécanique.  Entre  autres  preuves  de  son  hubih^té 
' dans  celte  science , ou  cite  l’invention  d’une  charme 
! poui’  les  tranchées  , qui  lui  a mérité  un  prix  de 
5o  /.  de  la  société  royale.  Celte  invention  est  une 
de  celles  qui  ont  rendu  célèbi’B  en  d’autres  part  ies 
«lu  ro}'aunic  , son  nom  déjà  bien  connu  dans  tous  , 
les  environs  du  pays  qu’il  habite. 

■ INÎais  la  grande  machine  qui  a le  plus  contribué 
à .sa  réputation  , est  celle  qu’il  a imaginée  pour 
I battre  le  blc.  On  n a pu  essayer  enccuTî  jusf|u"à 
' quel  point  elle  est  susceptible  de  réussir,  parce 
qu’elle  ncparoîtra  que  lorsque  la  souscription  sera 
remplie 

M.  Clarke  suit  une  métliode  particulière  pour 
la  culture  des  turneps.  Il  les  sème  à la  volée , et 
arrache  ensuite  les  plantes  surnuméraires  avec  Jo 
horse-hoe  , sans  le  secours  de  la  charrue  , les 
plante  ailleurs,  et  toutes  sont  espacées  de  quatorze 
pouces  ; ensuite  il  leur  donne  un  labour  avec  la 
charrue  à double-oreille.  Sa  récolte  est  plus  abon- 


d’êfrc  comparé.^  à ce  respectable  M.  Diclson  ? De  tels  bomrr.e» 
innt  la  vraie  ricTiesse  d’un  pays  , la  plus  précieuse  de  ses  pro- 
piiétés.  En  même-temps  qu’ils  agrandissent  le  cercle  des  connois- 
sanres  dans  tous  les  genres  de  scienres  , ils  animent  l’industrie  , 
donnent  de  l’activité  au  commerce  , occupent  on  grand  nombre  de 
bras,  excitent Vémnlation  générale,  et  ouvrent  ainai  m ile  sources, 
de  prospérités  pour  l’état.  Heureuse  , je  le  répété , la  nation  qui 
compte  beaucoup  de  ciloyena  dont  le  patriotisme  éclairé  égale 
celui  de  DI.  Dickson  I ïrad. 
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dante  que  clana  les  méthodes  ordinaires , et  la  terre 
reste  en  bien  meilleur  état 

Une  expérience  faite  par  M.  Clarke  pour  con- 
noître  l’effet  de  l’électricité  sur  la  végétation  , 
mérite  d’être  connue 

Il  a planté  deux  turnepsdans  deux  caisses,  conte- 
nant chacune  viugt-quatre  livres  de  terreau.  Il  les  a 
tenus  tous  deux  à la  même  exposition , n’a  rien 
fait  de  plus  pour  l’un  que  pour  l’autre,  si  ce  n’est 
que  l’un  des  deux  a été  électrisé  deux  fois  par 
jour  , pendant  deux  mois.  Au  bout  de  ce  temps  , 
le  turneps  électrisé  étoit  en  plein  accroissement , 
la  peau  avoit  crevé , et  il  pesoit  neuf  livres  j l’autre 
Itirneps  ne  sc  trouva  pas  peser  autant  au  bout  de 
quatre  mois.  Preuve  incontestable  que  le  feu  élec- 
trique est  très-efficace  pour  avancer  et  accélérei’ 
la  végétation. 

A Waren,  près  de  Belford,  on  a défriché  quel- 
quc^partics  de  landes.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  tlii  a 
ici  comment  se  fait  cette  amélioration.  Le  sol  est 
un  fonds  de  terre  noire,  humide,  marécageuse, 
tourbeuse , qui  se  loue  i «.  6 l’acre.  On  y 
passe  la  charrue  én  octobre , et  on  la»  laisse  re- 
poser tout  l’été  suivant,  sons  y toucher  j de  même 
riiivcr.  Dans  cette  saison  , on  l’amende  avec  de  la 
chaux,  lies  fenniers  de  "Waren  pensent  qu’on  ne 
sauroit  jamais  mettre  une  trop  grande  quantité 
de  cet  engrais.  Us  en  étendent  d’ordinaire,  par 
acre , dix  à douze  fol  bers,  de  vingt-quatre  bushels 
chacun.  Le  fother  re^^ent  à 3 s.  6.  d. , sans  compter 
le  tran.sport,  dont' on  peut  évaluer  la  dé])ense  à 
6 d.  : quelques  cultivateurs  en  répandent  de  vingt 
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à trente  par  acre}  mais  c’est  le  petit  nombre.  Après 
avoir  amendé  ainsi  le  sol  avec  la  chaux  , ils  le 
labourent  en  croisant  les  sillons,  et  y passent  la 
herse  trois  ou  quatre  fois  : ils  y sèment  alors  des 
tumeps.  Si  l’ensemencement  a été  bien  fait , ils 
prétendent  qu’on  n’a  pas  besoin  de  les  biner  à la 
houe.  Le  produit  moyen  des  turneps  est  d’environ 
2 /.  1 0 «.  par  acre.  Après  les  turneps  , ils  donnent  un 
labour,  et  sèment  de  l’avoine,  quatre  bushels  par 
acre.  La  récolte  est  de  vingt-huit  à trente  bushels 
aussi  par  acre.  A celle-ci  en  succède  une  seconde  : 
même  labour,  même  quaUté  de  semence,  même 
produit,  yient  ensuite  une  troisième  récolte  d’avoine, 
pour  laquelle  on  laboure  et  l’on  sème  co.mme  aupa- 
ravant : mais  elle  donne  rarement  plus  de  vingt 
bushels  par  acre.  Après  cette  dernière  récolte 
d’avoine,  ils  passent  la  charrue  sur'  le  terrain, 
et  sèment  des  üirneps  , dont  le  produit  ne  s’élève 
pasau-delà  de  1 1. 5 s.  par  acre.  Aux  tumeps  succède 
l’avoine  : ils  n’en  récoltent  guères  plus  de  seize  bu- 
shels. Us  sèment  aussi  un  peu  de  ray-grass,  et  quel- 
ques autres  graines , qui  peuvent  porter  la  valeur 
du  produit  de  la  terre  à ô ou  6 a.  par  acre,  pen- 
dant cinq  ou  six  années  : leurs  vaches  et  leurs 
moulons  s’en  nourrissent.  11  est  impossible  d’ijna- 
giner  un  plus  mauvais  système  de  culture. 

A Hetton  , situé  à quelques  milles  ouest  de  Hel- 
ford  ,*’dnT.MÎît  une  méthode  et  des  principes  tout- 
à-fait  différens.  Le  sol  est  un  loam  léger,  meuble , 
noir , marécageux , dont  la  valeur  moyemm_est  de 
6 .s.  6 d.  par  acre.  Il  y a des  fermes  de  looà  700  /. , 
mais  plus  généralement  de  2 à 5oo  /.  Les  com's 
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de  récolte  sont  ; i.  liimeps;  2.  orge;  3.  trèfle; 
4.  avoine;  ou  bien  : 1.  jachère;  2.  froment  ; 5.  pois; 
4.  froment. 

En  octobre , ils  sèment  le  froment  ; l’orge , en 
avril.  Ils  sèment  les  fèves  à la  volée , et  en  petite 
quantité  , et  ne  les  binent  jamais  à la  houe  ; ils 
les  donnent  à leurs  chevaux.  Pour  les  tumeps , ils 
labourent  quatre  fois  , et  binent  deux  fois  à la 
houe.  Le  produit  moyen  en  est  estimé  à 2/.  i5«. 
par  acre.  Iis  ne  les  font  consommer  que  par  les 
bétes  à laine. 

Ils  sèment  du  trèfle  avec  de  l’orge  : les  uns  le 
fauchent  ; les  autres  le  font  paître  par  leurs  bestiaux. 
Quand  il  est  fané,  la  récolte  est  d’en\'iron  un  luu 
et  demi  par  acre.  ' 

Pour  se  procurer  des  engrais , l’usage  le  plus 
commun  est  de  faire  consommer  les  foiurages  dans 
les  cours  des  fermes,  excepté  la  portion  destinée 
aux  bêles  à laine.. 

On  ignore  l’usage  de  couper  le  chaume  pour  en 
faire  la  litière  dans  les  cours  des  fermes.  Ils  n’épar- 
gnent pas  la  chaux  pour  l’amendement  de  leurs 
terres.  Six  charretées  ou  cent  vingt  busiiels  sont 
la  quantité  qu’ils  en  .étendent  par  acre.  Une 
charretée'f  ou  vingt  bushels  ) coûte  3 s.  g d.  ^ sans 
y comprendre  le  transport.  Pour  faire  la  chaux, 
vingt  bushels  dé  charbon  sufHsent  pour  quarante 
de  chaux.  Jamais  ils  ne  font  parquer  les  bétes  a 
laine. 

Les  bons  pâturages  se  louent  1 /.  l’acre.  Ils  y 
font  paître  piôncipalement  fes  bétes  à cornes  qu’ils 
veulent  engraisser.  Avec  un  acre  et  demi , ils  en 
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engraisseront  une  de  soixante-dix  à quatre-vingts 
stones , et  un  acre  seul  sulHra  à la  nourriture  de 
quatre  moutons.  Il  est  rare  de  mettre  des  engrais 
dans  les  pâturages.  ' 

liC  bétail  de  l’espèce  à cornes  courtes  est  celui 
qu’ils  préfèrent , soit  pom-  l’engraisser  , soit  pour 
avoir  du  lait.  Ils  évaluent  à 4 /.  4 s.  le  ]>roduit 
d’une  vache  : si  elle  est  bonne  , elle  rend  cinq 
gallons  de  lait  par  jour.  En  hiver,  ils  donnent 
aux  leurs  du  foin  et  de  la  paillé.  I^a  consommation 
annuelle  de  foin  pour  une  vache  est  d’un  tun  et 
demi  à deux  tuns.  C’est  toujours  dans  l'étable 
qu’on  les  nourrit.  Quant  aux  cochons  , la  pro- 
portion est  d’un  par  deux  vaches.  Leurs  veaux  ne 
tettent  point:  on  les  nourrit  à la  main,  pendant 
trois  mois  , si  l’on  veut  en  faire  des  élèves } pen- 
dant six  semaines  seulement , quami  ils  doivent 
être  envoyés  à la  boucherie.  Une  fille  de  laiterie 
soigne  douze  vaches.  La  nourriture  dans  l’étable, 
en  été  , revient  à i l.  1 5 s.  et  au  même  prix , 
en  hiver. 

Ils  portent  à a /.  los.  leprofitqu’on  gagne  à en- 
graisser un  bœuf  de  soixante-dix  stones  pesant. 

Leurs  cochons  engraissés  sont  du  poids  de  dix 
à vingt-quatre  stones. 

Leurs  troupeaux  de  bêtes  à laine  s’élèvent  cio 
trois  cents  jusqu’à  deux  mille.  Ils  en  évaluent  le 
profit  de  toute  espècfe  , par  année,  k 5 s.  par  bête, 
les  unes  dans  les  autres.  En  hiver  et  au  printemps, 
ils  les  tiennent  dans  les  champs  et  dans  les  pièces 
de  tumeps , où  ils  les  laissent  quelquefois  jusqu’à 
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la  fin  d’avril.  Les  toisons  pèsent  le  plus  commu- 
nément sept  livres , et  valent  7 d.  par  livre. 

Leur  usage  constant  est  de  faire  chaque  année  , 
dans  le  mois  d’octobre,  quelques  remèdes  pour 
garantir  les  bétes  à laine  de  maladie  : ils  consistent 
en  poix-  résine  et  en  beurre.  Deux  gallons  de  poix- 
résine  et  im  firkin  de  beurre,  mêlés  ensemble, 
suffisent  pour  cent  vingt  bétes.  Ils  regardent  ce 
remède  comme  très-propre  à les  préserver  de  la 
galle  et  des  échauflemens  pendant  le  mauvais  temps, 
et  même  à faire  croître  leur  laine 

Il  faut,  suivant  eux,  vingt  chevaux  et  autant 
de  boeufs  pour  cinq  cents  acres  de  terre  labou- 
rable. Ils  mettent  à une  charrue  deux  chevaux  et 
deux  boeufs;  dans  quelques  terres  , deux  chevaux 
seulement , qui  font  un  acre  par  jour  en  été  , 
mais  qui  ne  labourent  pas  plus  de  trois  roods  en 
hiver.  Ils  donnent  à un  cheval  deux  boisseaux 
d’avoine  par  semaine , et  évaluent  à 6 /.  6 a.  la 
dépense  annuelle  de  son  entretien,  nourriture  . 
de  leurs  boeufs,  en  hiver , est  de  la  paille , et  un  peu 
«le  foin  grossier.  Us  ne  portent  pas  é a /.  10  «.'par 
an  tout  ce  qu’il  en  coûte  pour  l’entretien  de  chaque 
boeuf.  Mais,àJeur  calcul,  les  chevaux  valent  beau- 
coup mieux,  quoique  la  dépense  soit  infiniment 


(*)  Le  Guide  des  Bergers , traduit  de  Vauÿoii  de  H.  Guilianm* 
Bllis  , et  les  excellentes  instructions  de  H.  d’Aubentoo  , indiquent 
divers  remèdes  aussi  bons  les  uns  que  les  autres  , pour  la  guériatoa 
des  bêtes  à laine.  Mais  les  cultivateurs  du  pays  dont  p.<r]«  ici 
Arthur  Yonng , font  plus  que  gnérir  le  mal  ; ils  la  préviennent. 
JDe  semblables  précautions  ne  sauroient  être  trop  recommandées. 
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plus  considérable.  Le  temps  qu'ils  prennent  pour 
enterrer  le  chaume  en  labourant,  et  laisser  ensuite 
le  sol  en  jachèi'e , est  le  conunencejnent  de  mars. 
Le  prix  du  labour,  par  acre,  est  de  5 s. , et  la  pro- 
fondeur de  cinq  à dix  pouces , dans  les  loains  légers. 
Ils  ne  connoisscnt  point  du  tout  l’usage  de  liacher 
la  paille  pour  la  liiire  manger  à leurs  bestiaux.  Le 
loyer  d’une  charrette  et  de  trois  chevaux  est  de 
7 s.  par.'joui’. 

,La  somme  de  i5oo  à 2000  /.  est  celle  qu’ils 
estiment  nécessaire  pour  louer  une  ferme  de  5oo  /. 
par  an , et  pour  y mettre  tous  les  bestiaux  et  inslru- 
mens  aratoires  qu’exige  l’exploitai  ion. 

/ La  terre  se  vend  à raison  de  trente  fois  le  revenu. 
Il  y a dans  le  pays  plusieurs  franc-Iiefs  de  5o  à 5oo  /. 
j par  an.  ,,  . . , 

^ ...  L'ne  grande  partie  des  terres  dans  les  environs 
; de  I letton  ne  paye  i)oint  de  dixmes.  • , 

^ La  taxe  des  pauvres  est  foible  , en  général , et 
»i€  s’élève  qu’à  2 s.  j)ar  livre.  Les  pauvres  femmes 
, et  les  enfans  yivent  dans  une  oisiveté  complète. 
Ils  ne  prennent  point  de  thé , mais  ils  font  un 
usage  immodéré  du  tabac  à fumer.. 

. Les  fermiers  portent  leur  blé  jusqu’à  sept  milles 
de  distance.  .... 

[ Pour  les  dét.  gén.  les  tableaux , article 
Jleiton.  ] 

Voici  la  méthode  qu’ils  ont  adoptée  pour  la 
cùlture  de  leurs  landes  ou  teiTcs  humides.  En 
octobre  , ils  labourent  à quatre  pouces  de  profon- 
deur, et  laissent  reposer  le  sol  en  cet  état  jusqu’au 
mois  d’octobre  de  l’année  suivante.  A cette  époque  , 
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ils  donnent  un  second  labour  5 l’été  d’après  ils  y 
passent  de  nouveau  la  cbarrue et  l’aniendenl  avec 
de  la  chaux,  dont  Us  épandent  la  quantité  indi- 
quée plus  haut.  Ils  sèment  ensuite  des  turneps , et 
en  récoltent  pour  la  valeur-  moyenne  de  2 /.  10  «.à 
3 /.  environ  par  acre,  sur  les  terres  desséchées. 
Après  les  turueps , ils  sèment  de  l’avoine  , dont  Us 
récoltent  à peu  près  quarante  bushels  par  acre , 
et  avec  l’avoine  , du  ray-grass , à raison  de  trois 
bushels  aussi  par  acre.  La  terre  cultivée  de  cette 
manière,  est  susceptible  de  se  louer  4 s.  6 d.  par 
acre,  et  durera  sept  ans.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  la  retourne  de  nouveau , et  l’on  lait  deux  ré- 
coltes d’avoine  et  de  turneps , mais  qui  ne  sont 
pas,  à beaucoup  près,  aussi  bonnes  que  les  pre- 
mières. On  la  remet  alors  en  pâturage.  Remarquez , 
au  reste,  que  les  terrains  secs  sont  les  seuls  à 
l’égard  desquels  on  procède  d’après  ce  plan  : si 
le  sol  est  humide,  ils  ne  croient  pas  *qu’il  vaille  la 
peine  d’être  cultivé  (3).  - ■ • ' 

M.  John  Wilkie , de  Hetton , l’un  des  plus  forts 
cultivateurs  du  pay.s , a fait  sur  les  carottes , des 
essais  qui  ont  très -bien  réussi.  Il  les  sème  vers 
la  fin  de  mars,  dans  un  loam  léger,  les  bine  à la 
houe  deux  fois.  Elles  sont  espacées  de  cinq  pouces  : 


(5)  D’a'vnrè*  ce  détail  d.e  culture , il  paroît  qu’une  partie  de  ces 
landes  est  humide  et  marécageuse  , et  que  l’autre  ne  l’est  pas  j ce 
qui  fait  présumer  que  les  couches  inférieures  sont  de  nature  diffé» 
rente  , les  unes  étant  plus  propres  à filtrer  l’eau  que  les  autres. 
Des  desséchemens  rendroient  tous  ces  terrains  uniformes  , et 
capables  de  produire  de  bons  pâturages.  Par-tout  on  est  effrayé 
des  dépenses  à faire  eu  agriculture. 
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elles  viennent  grosses  comme  le  poignet , et  lon- 
gues de  douze  pouces.  Le  bétail  de  toute  espece 
les  aime  beaucoup,  sur-tout  les  cochons.  ISl.  Wilkie 
a trouvé  un  grand  profit  à les  cultiver. 

Le  pain  qu'on  mange  à Hetton  est  d’orge  et  de 
pois. 

Les  hommes  de  journée  trouvent  chez  le  fermier 
tous  les  outils  nécessaires. 


Les  maisons  de  fermes  sont  construites  en 
pierre  {*). 

De  Belfqrd  à Berwick,  la  terre  se  loue  le  plus 
communément  13  l’acre.  Les  fermes  sont  de 
100  à 5oo  l.  par, année.  Les  récoltes  de  froment 
montent,  l’une  dans  l’autre , à vingt-quatre  bushels 
par  acre  ; celles  d’orge , à trente-six  ; et  celles 
d’avoine,  au  même  nombre.  Berwick  n’a  rien  de 
remarquable  qu’un  pont  sur  la  Tweed. 

A Berwick , le  pain  est  de  froment.  [ Pour  les 
dét.  gén.  les  tableaux,  art.  Jferw/cJb.  ] (“*). 


(*)  prix  divers.  — A la  moisson  , i s.  R </.  ; à la  fenaison , i s.,  et  (te 
la  bi^re  ; en  hiver , g d.  Pour  iauchrr  l’iici  Un  , i s.  ; — houer 
des  turneps , 4 s.  C d.  ; — faire  de  nouveaux  fossns  , i s.  3 d.  par 
rood  ; battre  en  grange,  la  vingt -cinquième  partie  de  tous  les 
grains.  Femmes  de  journée  employées  à la  moisson  , i s.  ; — à 
la  fenaison  ,6  d.  ; — en  hiver  , 4 d.  Une  faux  , 5 s.  ; une  hêclie  , 
3 .f.  6 d.  Pour  mettre  des  socs  et  des  contres  , et  entretenir  en  bon 
état  les  charrues  et  les  charrettes  , ainsi  que  pour  feiTcr  les  che- 
vaux , le  forgeron  prend  t L par  cheval , et  on  lui  fournit  le 
fer  , si  non  , a /.  Les  matériaux  pour  bâtir  coûtent  , savoir  : 
la  brique  , i s.;  — journée  d’un  ma<,'on  , \ s.  è d. s — d'un  char- 
pentier , 1 s.  6 d. d’un  couvreur  en  chaume  , i s.  6 d.  La  pinte 
de  lait  coûte  d.  Le  bushel  de  pommes  de  terre  , a s. 

(**)  L’article  prix  divers  est  le  même  que  pour  Belford.  f. 
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De  Berwick  à Wooller , la  terre  se  loue,'  en  gé- 
néral , 9 s.  l’acre.  Les  feimes  sont  de  200  à 1000  /. 
par  an. 

Aux  environs  do  Fenton  , près  de  Wooller,  le 
sol , dans  les  vallées  , est  un  loaîii  Sablomreux  qui 
a deux  pieds  de  profondeur.  Mais  dans  les  parties 
élevées  elle  n’en  a pas  plus  de  trois  à six  pouces. 
Elle  se  loue  de  2 s.  6 d.  à. 12  s.  l’acre,  quelquefois 
même  jusqu’à  20  s. 

Les  fermes  sont  de  ipo  à 2000  /.  par  année. 

Voici  les  cours  de  récolte  : 1.  tumeps  ; 2.  orge; 
5.  avoine  ; 4.  pois  ; 5.  froment  j ou  bien  : 1 . jachère  ; 
a.  seigle  ; 3.  avoine  ; 4.  avoine  ; ou  encore  : 1 . tur- 
neps  ; 2.  orge  ; 3.  pois  ; 4.  froment. 

('es  cours  de  récolte  sont  très-bons. 

Les  cultivateurs  de  Fenton  sèment  le  froment  en 
octobre  , l’orge  , vers  le  milieu  d’avril , l’avoine 
avant  l’orge.  Ils  mêlent  ensemble  des  fèves  et  des 
pois  , et  en  sèment  à la  volée  quatre  bushels  par 
acre  ; ils  ne  les  binent  jamais.  La  récolte  monte 
à vingt-cinq  bushels  environ  , par  acre  ; pour  le 
seigle  , ils  ne  labourent  qu’une  fois  après  des  tur- 
Tieps  , mais  jusqu’à  quatre  fois  après  une  jachère  ; 
pour  lesturneps,  ils  labourent  trois  ou  quatrefois; 
binent  , d’ordinaire,  une  fois  à la  houe  , quelque- 
fois deux.  La  valeur  moyenne  de  la  récolte  par 
acre  e.st  de  al.  10  s.  ,•  ils  les  emploient  prindpa- 
leinent‘*^à  nourrir  leurs  bêtes  à laine. 

Ils  sèment  du  trèfle  avec  de  l’orge , et  le  coupent 
pour  en  faire  du  fourrage  sec , ils  en  récoltent  à 
peu  près  deux  tuns  par  acre;  après , ils  sèment  de 

l’avoine. 

p'ny.  fit*  Sord.  Tome  IL  D 
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Leîirs  engrais  consistent  dans  celui  du  bétail  qu'ils 
nourrissent  , dans  la  cour  de  la  ienne  , au  foin 
et  à la  paille.  L’usage  de  couper  le  chauinc  ne  leur 
est  pas  du  tout  connu.  Ils  épandent  de  trois  à huit 
charges  de  chaux  par  acre , chaque  charge  de  trenta 
bushelb  ; la  charge  rc\nenl  à 4 s.  , non  couij)ris  le 
transport.  Ils  ne  fout  jiunais  parquer  leurs  botes  à 
laine. 

Les  bons  pâturages  sont  à i /.  l’acre,  et  destinés 
en  grande  partie  à l'aire  des  tdeves  ; un  acre  et  demi 
nourrit  une  vache,  et  un  seul  suHit  pour  quatre  bêle» 
ù laine;  jamais  on  y met  d’cngiais.  la-ur  bétail  est 
cehddc  l’espèec  à cornes  eouhlcs  , ils  le  préd'èrent  à 
tout  atître.  Leurs ba*ufs  sont  très-forts  ; engraissés, 
ils  pèsent  jusqu'à  cent  cinq» tan  te  stones  ; les  gtm» 
^upays  évaluent  à 5 /.  le  produit  d’une  vache.  Elles 
donnent  environ  quatre  gallons  de  lait  pur  jour; 
ils  les  nourrissent  l’iiivcr , de  paille  et  de  foin  ; d’or- 
dinaire, elles  consomment  deux  luns  de  foin,  cha- 
cimc.  Pendant  l’hiver  , leur  nourriture  dans  l’é- 
tahle  revient  à i /.  5 s.  , à i /.  lo  s.  en  été.  Une 
Vache  les  met  en  état  d’avoir  deux  cochons , les 
veaux  ne  tettent  point  du  tout.  On  les  nourrit  à 
la  main  pendant  trois  à six  semaines,  lorsqu’ils 
doivent  être  envoyés  à la  boucherie;  mais  pendant 
six  mois , si  l’on  veut  en  faire  des  élèves.  Les  vaches 
restent  tout  l’hiver  dans  l’étable. 

Leurs  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  cinq 
cents  jusqu’à  dix  mille  ; ils  en  calculent  le  prolit 
à raison  de  8 s.  dans  les  vallées  , et  de  5 s.  seule- 
ment dans  les  endroits  ntentagneux.  En  hiver  et 
nu  priutcmi>s , on  les  laisse  paître  dans  les  coin- 
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, tmmes  ; mais  dans  les  temps  très-mauvais , nn  leur 
donne  un  peu  de  foin.  Iæs  toLsons  pèsent  de  trois 
à sept  livres  dans  les  valions , et  de  deux  à quatre 
sur  les  montagnes  ; elles  se  vendent  de  6 à i)  d. 

Lorsque  les  agneaux  sont  sevrés  , on  a pour 
«sage  de  traire  les  jeunes  brebis , eu  grand  nombre  , 
pendant  l'espaee  de  six  à dix  semaines:  de  leur 
lait  on  fait  du  beurre  et  du  fromage  qui  produisent 
à peu  près  , l’un  et  l’autre , 2 s.  j>ar  tête  de  bétail. 
Tout  le  beurre  est  employé  en  remèdes  pour  les 
bêtes  à laine  (4).  Le  fromage  se  vend  jusqu’à  4 d.  la 
livre,  le  soin  de  les  traire  est  conlic  aux  servantes 
de  la  ferme.  C’est  une  triste  besogne. 

I.CS  cultivateurs  de  Teuton  estiment  qu’il  faut 
vingt  chevaux  et  seize  boeufs  pour  la  culture  de 
cinq  cents  acres  de  terre  labourable.  Leur  attelage 
est  de  deux  chevaux  et  de  deux  bœufs , qui  font  un 
acre  par  jour , et  dont  la  ration  d’avoine  , jjar  jour, 
est  d’un  demi-peck  ; ils  évaluent  à 5 /.  la  dépense 
annuelle  d’un  cheval.  Pour  le  nourrir  dans  l’écuiie 
durant  l’été  , il  leur  en  coûte  2 l.  .5  s.  L’hiver,  ils 
nourrissent  leurs  boeufs  de  trait  avec  do  la  paille  et 
du  foin;  mais  ils  ne  leur  donnent  jamais  de  la  paille 
seule  c/ans  les  temps  de  travail.  Ils  préfèrent  les 
clievaux  aux  bœufs  , d’autant  plus  que  ceux  - ci 
s’épuisent  par  degrés , et  deviennent  plutôt  hors 
d'état  de  servir.  Le  temps  qu’ils  choisissent  pour 
enterrer  leur  chaume  en  labourant  , est  la  Chande- 
leur j la  profomleur  du  labour  est  de  quatre  à sept 


(4^  la  qole  ijui  d'jnnc  la  Biailiére  de  composer  ce 
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pouces  , le  prix  de  3 s.  6 el.  à 5 s.  ; pour  louer  une 
cliajTctte , trois  chevaux  et  un  conducteur , il  en 
coûte  4 s. 

Ils  ne  sont  point  du  tout  dans  l’usage  de  hacher 
la  paille  pour  la  faire  manger  aux  bestiaux.  L’ex- 
ploitation d’une  ferme  de  5oo  /.  de  rente,  exige 
un  fond  de  3ooo  /. 

La  terre  se  vend  à raison  de  trente  fois  le  revenu. 
Il  y a peu  de  petites  propriétés. 

Le  plus  généralement , les  dixmes  se  compensent 
en  argent. 

' Les  fermiers  ne  sont  pas  dans  l’habitude  de  rien 
percevoir , par  voie  de  taxe  , pour  l’entretien  de 
leurs  pauvres  ; mais  chacun  a les  siens  dont  il  est 
chargé.  Quant  à la  dépense  , elle  revient  tout  au 
plus  à un  fartliing  ' par  livre.  Les  pauvTes  femmes 
et  les  enfans  n’ont  point  d’occupation  ; ils  ne 
prennent  pas  de  tlié  , mais  ils  font  un  usage  im- 
modéré du  tabac  à fumer. 

Les  fermiers  portent  leur  blé  jusqu’à  huit  milles 
de  distance.  A Fenton,  le  pain  est  fait  d’orge  et  do 
puis. 

Pour  les  dét.  gén.  les  tableaux, art.  Fenton  (^). 


(*‘)  Prix  divers.  — A la  moisnun  , i a.  6 </. ; à la  fenaison, 
1 «,  6 <t.  i en  hiver  , i s.  Pour  faucher  l’iierbe  , i 4 </.  à i ». 
g J.  — Houer  de»  turneps,  de  3 à 6 — Battre  le  froment  , &c. 

It  vingt-ninquième  partie  de  tou»  les  grains.  Femme»  de  journée, 
employées  à la  moisson  , de  8 d.  à i ».  ; — à la  fenaison  , 4 d.  ; 

en  hiver  , 4 d.  U ne  faux , 3 ».  6 d.  ; une  héche  , 3 ».  6 d. 

Tour  mettre  un  soc  , 4 d.  ; — un  contre  , id.  Pour  ferrer  un  cheval , 
1 t.  d.  Le  lait  coûte  1 d.  ^ les  trois  pintes  ; les  pommes 
de  terre  , 3 d.  le  peck.  Les  matériaux  pour  construction  reviennent 
aux  prix  «uiraas  ; savoir  : la  brique  , à >3  ».  6 d. , et  elle  est 
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Dans  le  territoire  de  cette  ville  , il  y a seize 
cents  acres , deux  fermes  , nulle  acres  destinés  aux 
pâturages  des  bétes  à laine  ; trente  hommes  de 
journée  ; trente-quatre  chevaux  , trente  boeufs  , 
quarante-six  vaches  , onze  cent  cinquante  bêtes  à 
laine. 

Le  fermier  fournit  aux  hommes  de  journée^ 
tous  les  outils  nécessaires. 

Les  maisons  de  ferme  sont  en  pierre,  et  cou* 
vertes  en  tuiles. 

De  Wooller,  je  tournai  pour  monter  à Cheyiot- 
Hill , dont  les  hauteurs  m’invitoient  à jouir  d’un 
coup-d’œil  qu’il  étoit  naturel  de  supposer  qu’elles 
dévoient  procurer.  Cette  montagne  est  d’une  pro- 
digieuse élévation  : de  tous  côtés  , la  vue  s’étend 
à l’infini;  j’aperçus  Gateshead-  Fell,près  de  New- 
Castle  , à cinquante  - cinq  milles  de  distance.  Je 
décou^'Tis  même  jusqu’en  Ecosse , par-delà  Edim- 
bourg , à ce  qu’on  m’assura. 

d’une  mauvaise  qualité  ; la  tuile , à 3 5 : le  bois  de  chêne  , 

à 1 a.  par  pied  ; de  frêne , à i a.  Un  maçon  gagne,  par  jour,  i a. 
6 d.  s — un  charpentier  , id. 

le  dois  observer,  sur  l’article  des  salaires ,' que  plusionrs  dm 
prix  indiqués  sont  ceux  alloués  aux  hommes  de  journée , seule- 
ment lorsqu’on  les  prend  hors  du  village  ; car  les  journaliers  du 
pays  ne  reçoivent  point  d’argent.  Leur  payement  se  fait  ici  de 
la  manière  suivante  , connue  sous  le  nom  de  bail  and  tient  ; le 
fermier  entretient  deux  vaches  pour  chaque  homme.  Il  lui  donna 
aoixaate-six  bushels  de  chaque  espèce  de  grains , et  un  stone 
de  laine  [ vingt  - quatre  livres  au  atone.]  11  se  charge  du  trans- 
port de  son  clurbon  , le  loge  , hii  abandonne  un  demi*rood  de 
terrain  , pour  y mettre  des  pommes  de  terre , lui  nourrit  nn 
cochon  , et  sème  pour  lui  un  demi-peck  de  chanvre.  La  femme  a 
5 ».  pour  la  fenaison  et  pour  les  travaux  de  la  moisson } et  un  garçon  , 
lorsqu’il  est  âge  de  douze  ans , éeçoit  un  salaire  de  trente  - sls 
bushels  de  blé.  Y. 
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Entre  Woollcr  cl  RotJibnry  , ainsi  qaVntro 
Alnwu'k  et  celte  (îeruière  >4116,  il  y a de  vastes 
parties  de  landes  montagneuses.  On  peut  dire  avec 
vérité  , que  toute  retendue  de  quinze  milles  qui  se 
txouvc  entre  Aliiwiek  et  Rotbbury  est  absolument 
inculte  , si  l’on  en  excepte  un  demi-mille  de  vallée 
én  enclos,  située  à-peu-près  à moitié  chemin. 
liC  terrain  est  , en  jdusieiirs  endroits  , hérissé  de 
bwiyères  5 elles  y croissent  à une  hauteur  remar- 
quable , très-épaisses  , et  en  grande  quantité.  Le. 
sol  est  un  bon  loam  léger;' dans  quelques  jiarlies  , 
il  est  de  couleur  noire  ; dans  toutes  , il  a beaucoup 
de  piofondeur.  Je  suis  convaincu  qu’il  n’y  a pas 
un  seul  acre  de  cette  terre , dont  on  ne  parvînt  à 
élever  poim  toujours  la  valeur  de  8 à 10  s. , et  cela,, 
sans  une  dépense  bien  considérable.  Quel  va.slo 
champ  pour  une  amélioration  ! quelle  source  aboii-, 
danle  de  richesses  et  de  population  1 combien 
n’cst-il  pas  à regretter  que  des  terrains  d’une  aussi 
immense  étendue,  restent  dians  cet  étal  d’abandon, 
lorsque  les  produits  du  .sol  se  vendent  à un  prix  si 
avantageux  ! lorsque , sur-tout , tant  de  monde  se 
plaint  chaque  jour  de  ce  qu’il  n’y  a pas  assez  de 
quoi  nourrir  le  peuple  C')  ! 


(*  ) Notre  auteur  ne  s'e-it  pas  t'orné  à de  stérlRs  lamentations 
sur  l’insouciance  vraiment  :ivrprenaiite  des  pTupriétaiies  de  landes 
et  de  terres  inculte»  eu  général  ; il  a recherché  avec  beaucoup  do 
soin,  et  indiqué  avec  les  plus  grands  détails,  les  moyens  d’amé- 
liorer ces  sortes  de  terrains.  La  seconde  partie  des  I,cttrcs  <lu  Ftr-r 
nuer  contient  un  traité  fort  intéressant  sur  ces  améliorations. 
Arthur  Young  s’y  montre  tout-à-la-fois  un  habile  agriculteur  , 
un  politique  profond , un  excellent  citoyen  , et  un  ardent  ami 
«le  l'humanité.  J'engage  le  lecteur  à cousulter  l’ouvrage  dont  il 
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Aux  environs  de  Rot  libury , le  sol  est  un  fond 
de  gravier , d’argile , de  sable  , et  une  terre  ma- 
récageuse; les  champs  enclos  se  louent  i /.  l'acre, 
les  landes  i s. , et  ensuite  2 s.  C d.  et  plus. 

Les  fermes  s’élèvent  de  5o  à i5o  /.  par  année; 

Les  cours  de  récolte  sont  ; 1.  Jachère  ; 2.  fro- 
ment ; 3.  orge  ; 4.  avoine  ; ou  bien  : 1.  lurneps 
consommés  hors  du  champ  ; 2.  froment  ; 5.  orge  ; 
4.  avoine;  ou  encore;  1.  turueps;  2.  orge; 3 avoine; 
4.  avoine. 

. 'Les  cultivateiu-s  de  Rothburj'  ne  labourent  quo 
deux  fois  pour  le  i'roment  après  les  tumeps  , mais 
trois  ou  quatre  fois  après  une  jachère  ; ils  le  sèment 
en  octobre  et  en  novembre  ; l’orge , vers  la  lin 
d’avril  ou  aucoininencementde  mai  ; l’avoine  avant 
l’orge  , ainsi  que  les  pois. 

Pour  les  turneps  , ils  labourent  trois  fois , binent 
deux  fois  à la  houe , et  en  évaluent  le  prix  moyen 
par  acre  à 3 I.  / ils  les  emploient  à noui’rir  leui  s 
betes  à laine  et  leurs  bêtes  à cornes.  Ils  préparent 
le  sol  où  ils  veulent  planter  des  pommes  de  terre, 
soit  en  le  labourant , soit  en  bècliànl  ; s’ils  la- 
bourent , c’est  jusqu’à  trois  fois , et  ils  amendent 
beaucouji  la  terre.  Ils  mettent  les  quai  tieis  dan*  la 
raie , et  binent  une  ou  deux  fois  avec  la  petite  bouc  , 
à niesiia-e  que  les  mauvaises  herbes  jiou.ssent  : un 
acre  leur  en  donne  quatre  - vingt  bushels  : ils  re- 
gardent ee  produit  comme  une  très-bonne  récolte. 

t’agit  : il  y trouvera  les  meilleurs  elles  plus  forts  argumens  contre 
ce  système  détestable  , dont  l’efTet  est  de  laisser  sans  cultiiro- 
des  miliiuiu  d’acres  qui  eurichiroieat  par  leur  produit  et  lui 
pjopiiétaivesctl’étaL  l’ruii. 
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Après  les  pommes  de  terre , ils  sèment  du  froment 
ou  de  l’orge. 

Leur  principal  engrais  est  la  chaux  ; ils  en 
épandent  cinq  charges  par  acre,  à trente-quatre 
biishels  par  charge , d’ordinaire  aussi  sur  une  ja- 
ch.  rc  pour  y mettre  des  tumeps  ou  du  froment. 
Iis  aiR  . qcnt  leur  foin  dans  la  ferme.  Quoiqu’ils 
se  livrciil  à des  améliorations  de  terres  à landes  , 
ils  connoisscnt  peu  la  méthode  de  couperet  brûler. 

Les  pâturages  d une  bonne  qualité  se  louent  une 
güinée  l’acre  ; ils  servent  plus  à engraisser  les  bétes 
à cornes  qu’à  nourrir  des  vaches.  Un  acre  d’excel- 
lente herbe  suffit  pour  l’entretien  d’une  vache,  ou 
de  quatre  moutons  pendant  tout  un  été.  Leur  bétail 
est  celui  de  la  race  à cornes  courtes  ; les  boeufs 
engraissés  pèsent  de  soixante  à cent  vingt  stones. 

Ils  évaluent  de  4 /.  jo  s.  à 5 /.  le  produit  de  cha- 
cune de  leurs  vaches  ; ils  comptent  qu’elles  doivent 
fournir,  l’une  dans  l’autre,  deux  firkins  et  demi 
de  beurre  ; une  bonne  vache  donne  six  à sept  gallons 
de  lait  par  jour.  Dans  le  temps  où  M.  Whittam 
demeuroit  près  de  Rothbury,  il  en  avoit  une  qui 
donnoit  habituellement  vingt-quatre  gallons  de  lait 
par  jour  : j’ai  douté  beaucoup  du  lait , quand  on 
me  l’assura  J mais  deux  ou  trois  personnes  appelées 
en  témoignage  , in’cn  ont  confirmé  la  vérité. 

Les  fermiers  de  ce  pays  entretiennent  deux 
cochons  à raison  de  cinq  ou  six  vaches  ; leur 
nourrilure  en  hiver,  est  du  foin,  dont  elles  con- 
somment à peu  prés  le  produit  d’un  demi-acre  et 
de  la  paille.  Les  veaux  ne  tettenl  jamais , on  les  nour- 
rit à lamain  pendant  trois  semaines  seulement,  lors-; 
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qu’ils  doivent  être  tués;  durant  trois  mois,  si  l’on 
veut  en  faire  des  élèves. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  n’excèdent  pas 
quarante  , lorsque  les  habitans  du  pays  n’ont  pas 
le  droit  de  communes  ; ils  montent  jusqu’à  quatrç 
mille  avec  ce  droit.  Le  produit  en  est  évalué  à 
7 s.  par  bête  : l’hiver , on  les  laisse  paître  dans  les 
terres  à landes  ; mais  dans  le  temps  des  fortes 
neiges , on  leur  donne  du  foin.  Les  toisons  pèsent 
de  trois  jusqu’à  six  livres. 

Les  cultivateurs  de  Rothbury  estiment  qu’il  faut 
quatre  chevaux  et  quatre  bœufs  pour  cent  acres 
de  terre  labourable.  Ils  attèlent  à une  charru© 
deux  chevaux  et  deux  boeufs  , quelquefois  deux 
chevaux  seulement , et  font  une  moitié  , et  même 
trois  quarts  d’acre  par  jour.  Ils  donnent  à leurs 
chevaux  trois  gallons  d’avoine  par  semaine  , et 
portent  à 6 /.  la  dépense  annuelle  pour  chaque 
cheval.  L’hiver,  ils  nourrissent  leurs  bœufs -de 
trait  de  paille  et  de  foin  : ils  comptent  bien  que 
des  chevaux  feront  plus  d’ouvrage  que  des  bœufs-  ; 
mais  ces  derniers  sont  d’un  entretien,  beaucoup 
moins  cher. 

C’est  dans  le  mois  de  mai  qu’ils  labourent  leur 
chaume , pour  laisser  ensuite  le  sol  en  jachèrs  ; le 
prix  du  labour  est  de  3 s.  6 d.  par  acre  ; la  pro- 
fondeur , de  cinq  pouces.  Le  loyer  d’une  charretto 
pour  transporter  du  charbon,  revient  à 5 s.  par  jour, 
et  à 3 a. , quand  elles  sont  occupées  sur  les  routes. 

I.a  somme  de  35o  /.  est  celle  qu’ils  regardent 
comme  nécessaire  pour  louer  une  ferme  de  100  l. 
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par  an  , et  y mettre  les  bestiaux  et  instrumens  ara- 

toiles  qu’exige  l’exploitation. 

'l'oiitc  la  tlixnie  se.  compense  généralement  en 
argent,  la  taxe  des  pauvres  est  de  i «.  à i lo  d. 
par  livre.  La  principale  occupation  des  feinincs 
et  des  enfans  consiste  à filer  de  la  laine. 

Les  fermiers  portent  leui’  blé  jusqu’à  dix-sept 
milles  de  distance. 

Le  pain  du  pays  est  fait  d’orge  et  de  pois. 

Ijcs  maisons  de  fermes  sont  bàtie.s  en  pierre. 

[ Pour  les  dét.  gén.  /^.  les  tableaux,  art.  Rulh- 
bury  (*).  J 

De  Rothbury  , je  pris  la  route  qui  conduit  à 
"X^'allingtori.  Dans  rpt  intervalle  de  chemin , le 
sol  varie  ; en  beaucoup  d’endroits  il  reste  sans  cul- 
ture; mais  on  ne  rencontre  nulle  part  une  étendue 
de  terrain  aussi  abandonnée  que  celle  qui  sépare 
Fotlibury  d’Alnwick.  Quelques  milles  avant  d’ar- 
river à Cambo , vous  trouvez  un  fort  beau  lac , 
creusé  récemment  j^ar  les  ordres  de  M.  Walter 
Rlackelt  (^’‘)  , et  environné  d’une  plantation  do 

( '*  ) Prix  divers.  — A la  moisson  , i-a.  4 rf.  et  i s.  6 d.  , et 
le  dîner  ; à la  fcnai.<ton  , i , à dîner,  et  de  la  bîèro  ; e»  hiver  | 

I 8,  Pour  battre  le  froment,  &c. , la  dix-neuvième  partie  de  tou» 
les  grains.  Femmes  de  journée  employées  à la  moisson,  to  d» 
et  1 J,  , et  le  dîner  ^ ^ à U fenaison  , 6 «/. , et  à dîner;  — en 
hiver  ,4  c/.  Une  faux  , i 8 c/.  ; une  b'u^lic , 5 a.  6 t/.'Pour  mettre 
RH  soc,  8 c/.;  — un  contre,  ùl.  — Ferrer  un  cheval  , i s.  4 c/* 
Les  matériaux  pour  construction  coûtent , savoir  : le  bois  de  chêne , 
1 s.  8 </,  par  pied  ; - — d^orme  , i s.  6 (/.  Le  sula’u'c  d*un  maçon  > 
par  jour  , est  de  i s.  C d,  ; — d'un  charpentier  , id,  La  pinte  de- 
lait  , est  de  ^ deiiier.  Douze  quarts  de  pommes  de  terre  re- 
riciinent  à i a.  K. 

Le  même  , sans  doute , que  celui  indiqué  plus  haut  sous  ce 
awm,  comme  nuire  de 
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jeunes  aibres  : celle  j)ièce  d’eau  est  superbe  ; les 
bords  du  lac  se  courbent,  et  se  recourbent  natu- 
i*ellement,  et  de  la  manière  la  plus  hardie.  Iiorsquo 
les  arbres  auront  atteint  toute  leur  hauteur , ce 
lieu  .sera  d’une  beauté  remarquable.  i 

Aux  environs  dp,  Caïubo  , le  soi  est  principa- 
lement un  fond  d’argile  , une  terre  marécageuse 
qui  se  loue  de  lo  jusqu’à  i l.  l’acre.  Les  cours 
de  récolte  sont  : i . jachère  ; 2.  orge  ; 5.  avoiue  j 
4.  avoine  j ou  bien  : i.  jachère;  2.  orge;  3.  avoine  ; 

4.  avoine  ; ou  encore  ; i.  jachère  ; a.  seigle  , 

5.  avoine  ; mais  il  n’arrive  pas  souvent  aux  cultiva- 

teurs du  pays  de  faire  trois  récoltes  poui’  une  ja- 
chère. ^ 

C’est  en  octobre  et  au  commencement  de  no- 
vembre qu’ils  sèment  le  froment  ; l’orge  en  avril , 
l'avoine  après  l’orge. 

Ils  labourent  quatre  fois  pour  les  turneps  , et  les 
binent  deux  fois  à la  houe  ; ils  en  nourrissent  leurs 
bêtes  à laine , leurs  bœiü's  , leurs  vaches,  et  autre 
bétail. 

La  chaux  est  l’engrais  qu’ils  emploient  en  plus 
"^ande  quantité  pour  leurs  terres  ; ils  en  épandent 
un  fother  ou  un  tun  par  acre  sur  une  jachère  , 
c’est-à-dire  vingt-quatre  busiiels  : le  prix  est  tle 
2 s.  6 c/. 

' Les  fourrages  sont  consommés  dans  la  fenne  (o). 


(5)  Il  peut  paroître  extraordinaire  à ceux  qui  ne  comioissent 
pas  I agriculture  angloisc  , qu’un  dise  , /«s  fourrages  sont  con- 
sommes aans  la  ferme.  C’est  une  observation  que  l’auteur  fait 
souvent , et  à laquelle  il  attache  beaucoup  d'importance  , parc» 
que  le  lieu  de  U coiisomm.ition  n’est  pas  indid'érciit  , iclativc- 
ment  sux  engrais.  Lorsqu’elle  est  liiiie  eu  plein  champ  , Ica  cograU 
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Les  bons  pâturages  se  louent  de  i /.  à l l.  b s. 
l’acre , ils  sont  destinés  principalement  à la  noùrri- 
ture  de  celles  de  leurs  vaches  qui  donnent  du  lait. 

Us  calculent  qu’un  acre  et  demi  doit  en  nourrir 
une  pendai>t  l’été. lÆur bétail  est  de  race  moyenne, 
entre  l’espèce  à longues  cornes  et  celle  à cornes 
courtes;  leurs  bœufs  engraissés  pèsent  de  cinquante 
à centstoues  ; en  général  , soixante. 

Ils  évaluent  à 4 /.  lo  s.  et  même  5 /.  , le  pro- 
duit d’une  vache  ; l’hiver , ils  donnent  aux  leurs 
du  foin  et  de  la  paille.  Elles  consomment  à peu  près 
im  acre  et  demi  de  foin,  on  les  tient  toujours  dans 
l’étable  ; dix  vaches  fourniront  les  moyens  d’en- 
tretenir trois  ou  quatre  cochons.  Les  veaux  tettent 
trois  semaines  ou  un  mois.  Quelques-uns  ne  tettent 
point  du  tout. 

Les  cochons  qu’on  engraisse  , pèsent  de  vingt  à 
trente  stones. 

Aux  environs  de  Cambo , les  fermiers  n’ont  pas 
de  bêtes  à laine , à cause  des  haies  d’épine  blanche  ; 
mais  à un  mille  ou  deux , les  troupeaux  sont  de 
cent  jusqu’à  mille;  on  en  estime  le  produit  à 8 s. 
par  bête  : en  hiver  et  au  printemps  , on  les  laisse' 
paître  dans  les  communes. 

Les  gens  du  pays  pensent  qu’il  faut  six  chevaux 
et  six  bœufs  pour  cultiver  cent  acres  de  terre  la- 
bourable , ils  mettent  à la  charme  trois  chevaux  , 

rcpaniliu  de  côté  et  d’autre  , cessent  d’etre  un  objet  d’amélioration. 
Il  n’en  est  pas  de  même  lorsque  celte  consommation  est  faite 
dans  la  cour  d’une  ferme  , dans  les  étable.s  , les  écuries  , les 
bergeries  , où  l’on  a soin  qu’il  y ait  toujours  une  litière  abon- 
dante ; alors  toutes  les  déjections  des  animaux  sont  mises  4 
piolit. 
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ou  deux  chevaux  et  deux  bœufs  , et  font  trois  roods 
par  jour  : la  ration  d’avoine  poui'  un  cheval  est  de 
deux  bushels  par  semaine  ; ils  portent  à 6 /.  lo  s. 
la  dépense  annuelle  de  l’entretien  de  chacun  des 
leurs.  C’est  en  mars  ou  en  avril  qu’ils  laboiurent 
leur  chaume  pour  jachère  ; le  prix  du  labour  à 
•cinq  pouces  de  profondeur,  est  de  3 s.  par  acre  ; 
il  en  coûte  3 s.  pour  louer  une  charrette  , trois 
chevaux  , et  un  conducteur. 

Ils  calculent  que  l’homme  qui  loue  une  ferme 
de  loo  /.  par  an,  doit  avoir  devant  lui  une  somme 
de  5oo  l.  pour  y mettre  tous  les  bestiaux  et  ins- 
truinens  aratoires  nécessaires  à sou  exploitation. 

Les  dixmes  se  perçoivent  en  nature. 

I La  taxe  des  pauvres  est  de  6 d.  par  livre  ; leiur 
, occupation  consiste  à tricoter  et  à hier. 

Les  fermiers  portent  leur  blé  jusqu’à  vingt-un 
' milles  de  distance. 

j Le  pain  du  pays  est  de  seigle  , de  méteil  ou 
i d’orge. 

[ Pour  les  dét  gén.  , les  tableaux  , art. 
Camho  {*).  ] ^ 

WalUngton , lieu  de  la  résidence  de  M.  Walter 
' Blackett  , est  une  grande  et  belle  maison  , que  la 


(*)  Prix  divin.  — A la  moisson  , i s.  et  la  table  ; à la  fenai- 
, son,  id.  i en  hiver,  S et  lo  d. , et  la  table.  Femmes  de  journée 
employées  à la  moisson  , i , et  le  dîner  ; i la  fenaison  , 8 d. , 
j et  le  dîner  ; en  hiver,  & d.  Une  feux  , as.  6 d.k  4 s.;  une  bêche, 
1 3 s.  6 d.  Pour  mettre  un  soc  et  un  coutre  , 4 d.,  et  l’on  fournit 
, Je  fer  ; — ferrer  un  cheval  , 6 d.  et  le  fer. 
j Les  trois  pintes  de  lait  coûtent  un  ^ d.  ; le  bushel  de  pomme» 
I de  terre,  i s.  6 d.  Y. 
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distribution  des  apparlemcns  doit  rendre  très- 
commode. 

læs  nouveaux  potagers  sont  fort  bien  distribues, 
et  parfaitement  entretenus.  On  se  procure  sans 
peine  l'eau  nécessaire  pour  les  arroser.  L’habita- 
tion du  jardinier  e.st  agréablement  située  sur  le 
bord  de  la  rivière , et  «le  plusieurs  chambres  dont 
les  croisées  sont  de  forme  ronde,  on  distingue 
trois  chutes  d'eau  qui  se  précipitent  dans  la  rivière  j 
cette  vue  est  tout-à-fait  pittoresque. 

11  ne  sera  pas  iniiliie  d’ajouter  à c-es  «lélails  , 
qu’entre  toutes  les  maistms  que  j’ai  visitées  comme 
étranger  , celle  de  M.  Walter  Illackett  est  la  seule 
où  l’on  n’ait  point  mis  à contribution  ma  curio- 
sité , en  exigeant  quelque  droit. 

üe  très  - belles  routes  traversent  la  terre  de 
M.  aller,  qui  est  c6nsi«lérable  ; on  ne  suuroit 
trop  louer  dans  un  propriétaire  un  pareil  emploi 
de  ses  richesses.  Les  terrains  sont  tous  en  ench>s 
nouvellement  formés.  M.  Walter  a fait  faire  des 
haies  d’une  solidité  reniar«|uable  ; il  ]>aroît  très- 
curieux  qu’elles  soient  belles  et  en  bon  état  ; 
car  ses  haies  d’épine  blanche  sont  alignées  avec 
soin.,  d’une  hauteur  par-tout  égale  , fort  é|)aisses, 
et  l’on  n’y  laisse  croître  aucunes  inaiivuises  herbes. 
De  WallingtonàCholeford-llritlgc  , la  terre  se  loue 
de  10  à"  20  .V.  l'aoré;  les  fermes  sont  de  loo /.  jus- 
qu’à 4oo  l.  pur  an. 

De  Cholcford-Bridge  à GlemvoU,  tout  p.ays  de 
landes , mais  excellente  qualité  de  sol , et , ce  qui 
a lieu  d’étonner,  dévastés  parties  de  vallées  unies, 
et  non  des  gills  [ainsi  qu’on  les  nomme  dans  le 
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tiorcl]  , c’est-à-dire  , de  ces  étroites  séparations 
entre  les  montagnes , sans  terrains  unis,  l’out  ce 
pays  possède  un  sol  très-fertile , dont  la  couche 
de  terre  végétale'  est  très-profonde  ; il  ne  faudroit 
évidemment  pour  en  élever  tout  d’un  coup  la  va- 
leur à 1 lo  .V.  l’acre , que  le  mettre  en  enclos  et  le 
dessécher.  Et  qu’on  ne  croye  pas  que  ces  terres 
basses  n’ont  qu’une  étendue  bornée  ; car  on  peut 
en  compter  quelques  milliers  d’acres.  11  est  bien 
surprenant  que  daijs  un  pays  où  l’exportation  du 
blé  a été  libre  pendant  un  si  grand  nombre  d’an- 
nées , on  laisse  d’aussi  vastes  terrains  dans  cet  état 
rl’abandon.  Par  quel  déplorable  entêtement  les  cul- 
tivateurs d’une  clas.se  supérieure  s’opiniâtrent-ils 
à payer  la  térre  si  cher  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces du  royaume , lorsque  des  terrains  en  friche , 
aussi  susceptibles  d’amélioration  , restent  sans  cul- 
tive ! une  grande  partie  de  ce  pays  consiste  en 
une  pelouse  herbée  , de  celles  qu’on  désigne  dans 
l’York-sbire , sous  le  nom  de  terre  blanche. 

Aux  environs  de  Glenwelt  , on  distingue  trois 
principales  espè<‘«fi  de  sot.  Là , c’est  du  sable  ; ici, 
un  fond  de  gravier  ; ailleurs , une  terre  argileuse. 
L’acre  se  loue  de  5 jusqu’à  2o  s.  Les  eoui's  sont  : 
J.  jachère  j 2.  froment  ^ 4.  avoine  ; ou  bien  : i.  ja- 
chère ; 2.  orge  ; 3.  froment  j 4.  avoine  ; ou  encore  : 
1 . turneps  } 2.  orge  ; 3.  avoine.  Les  fenmes  sont 
petites  ^ elles  rendent  de  lo  à 5o  /.  par  an.  • 

Dans  ces  pays,  on  sème  le  froment  en  sep- 
tembre, octobre  ou  novembre  (6)  , l'orge  vers  la 


( 6 ) Il  est  bien  étonnant  «jite  l’auteur  4U1  porte  ses  obser- 
vations sur  tout  avec  une  sorte  de  scrupule , ne  donne  aucun 
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fm  d’avril.  Pour  les  fèves  , on  ne  bine  jamais  a 
la  houe.  On  les  donne,  en  général , aux  chevaux- 
Quelques  pauvres  en  font  du  pain.  Les  pois  so 
sèment  à-peu-près  dans  le  temps  des  fèves.  On  cul- 
tive peu  le  seigle. 

Les  Termiers  de  Glenwelt  ne  récoltent  pas  beau- 
coup de  turneps.  Lorsqu’ils  en  sèment  , ils  la- 
bourent jusqu'à  cinq  fois  , et  binent  une  fois  à la 
houe.  Le  produit  moyen  par  acre  peut  être  évalué 
à a /.  lo  Us  les  emploient  à la  nourriluie  de 
leurs  bœufs  et  de  leurs  moutons. 

Ils  sèment  du  trèfle  avec  de  l’orge,  et  en  font 
- ordinairement  deux  coupes  pour  fourrage  sec. 
La  récolte  monte  à deux  liius  et  un  quarter  pan 
acre.  Ils  sèment  ensuite  du  froment; 

Lorsqu’ils  veulent  planter  des  pommes  de  terre  , 
ils  labourent  quatre  fois,  et  amendent  le  sol  à 
raison  de  douze  charges  de  fumier  par  acre.  Us 
le  mettent  dans  les  raies  avec  les  quartiers  de 
pomme  de  terre  par  dessus.  Vingt  bushels  suffisent 
pour  en  planter  un  acre  , en  les  espaçant  d’un 
pied.  Us  les  binent  à la  houe  deux  fois.  Les  ré- 
coltes montent , en  général  , de  deux  cents  à deux 
cent  quarante  bushels.  ,\près  les  pommes  déterré, 
ils  sèment  du  froment  ou  de  l’orge.  Mais  le  soi 
est  alors  très-bien  prépaiè  pour  recevoir  toute 
espèce  de  sejnence. 


détail  IUT  le  produit  des  récoltes  semées  à des  époques  si  difle- 
rentes  , afin  de  décider  si  les  semailles  printanniéres  étoient  pré- 
férables aux  tardives.  Il  y a eu  à ce  sujet  diH'érentes  opinions 
parmi  les  agronomes  françoia.  On  peut  consulter  les  Mémoires  de 
la  société  d'agriculture  de  Paris,  et  la  Peuille  du  Cultivateur. 

• La 
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La  chaux  est  leur  principal  engrais.  Ils  en 
épandent  sur  les  jachères,  environ  cent  bushels 
par  acre,  qui  reviennent  à i /.  Ils  connoissent 
peu  la  méthode  de  couper  et  brûler.  Leurs  mou- 
tons ne  parquent  jamais.  Les  fourrages  sont  con- 
sommés en  partie  dans  les  champs  et  en  partie 
dans  la  ferme.  Ce  n’est  point  l’usage  parmi  eux 
de  couper  le  chaume. 

Les  bons  pâturages  se  louent  i /.  Ils  sont  des- 
tinés à l’engrais  du  bétail  et  aux  vaches  à lait.  Un 
acre  suffit  pour  nourrir  ime  vache  ou  cinq  bêtes 
à laine  durant  l’été;  mais  ils  ne  négligent  point 
d’y  mettre  des  engrais. 

Leur  , bétail  tient  le  milieu  entre  la  race  à 
longues  cornes  et  celle  à cornes  coiurtes.  Leurs 
boeufs  engraissés  posent  cinquante  stones.  Ils 
estiment  à 4 /.  le  produit  d’une  vache.  Suivant 
eux , chaque  vache  fournit  trois  firldns  de  beurre  , 
et  elle  donne  quatre  gallons  de  lait  par  jour.  On 
en  a vu  qui  en  rendoient  jusqu’à  neuL  Ils  n’en- 
tretiennent pas  beaucoup  de  cochons  avec  leurs 
vaches.  Quelques  - uns  n’en  ont  pas  du  tout  ; 
d’autres  en  nourrissent  deux,  trois  ou  quatre  avec 
douze  vaches.  L’iiiver  , ils  donnent  à celles-ci  du 
foin  et  de  la  paille.  Leur  consommation  en  foin 
est  un  tun  dans  cette  saison.  Les  veaux  dont  on 
veut  faire  des  élèves , ne  tettent  point  du  tout  ; 
niais  lorsqu’ils  doivent  être  envoyés  à la  boucherie, 
on  les  laisse  teter  pendant  un  mois  ou  cinq  semaines. 
Dix  vaches  , c’est  le  nombre  qu’une  fille  de  laiterie 
peut  soigner.  Leur  nourriture  dans  l’étable  revient 
T~oy.  au  Nord.  Tome  IL  E 
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à 5o  a.  hiver  et  été.  On  les  y tient  pendant  touté 
la  saison  rigoureuse.  . 

Les  troupeaux  sont  composés  de  deux  à cinq 
cenfs  bêtes  à laine.  On  en  calcule  le  iirofit  ù raison 
de  5 s.  par  léte.  Pendant  l’iiiver,  et  au  prinleinps, 
ils  n’ont  d’autre  nourriture  que  l’herbe  des  com- 
munes. Les  toisons  ne  pèsent  pas  , l une  dans 
l’autre,  plus  de  trois  livres. 

Les  fermiers  jugent  qu’il  faut  quatre  bœufs  et 
quatre  chevaux  pour  cultiver  cent  acres  de  terre 
labourable.  Ils  attclent  à la  charrue  deux  do  chaque 
espece  , et  font  un  acre  par  jour,  La  ration  d'un 
cheval  est  de  deux  bushels  d’avoine  par  semaine, 
lis  évaluent  à lo  /.  la  dépense  annuelle  <ie  son 
entretien.  La  nourriture  dans  l’écurie  durant  l’é  é, 
coûte  5 /.  L'hiver  , ils  donnent  à leurs  bœufs  de 
trait  du  foin  et  de  la  paille  ; lorsqu’ils  les  font 
travailler,  de  la  paille  seuleinoit  (7),  Ils  regardent 
les  bœufs  comme  meilleuis  sur  un  terrain  pier- 
reux et  inégal  ; mais  .sur  toute  outie  teire,  iis 
préfèrent  les  chevaux.  I.a  Chandeleur  est  l’époque 
à laquelle  ils  labourent  le  chaume  pour  jachère. 
La  profondeur  du  labour  est  de  quatre  pouces  j lo 
prix,  de  6 s.  par  acre.  Pour  louer  une  cliai'relto 
et  des  chevaux , il  en  coûte  5 s.  6 cL 


(7)  Cette  manière  de  nourrir  le^  bœufi  paroit  bien  CTtraordî- 
naîre  ^ il  semble  qae  l'animal  qui  tt*availle  y c\i^e  une  tucilleare 
tiüui'iture  que  dan<)  le  temps  du  repos.  Il  c»t  probable  qu'avec  U 
s paille , on  leur  donne  dej  graiiu,  ou  de'»  racines,  ou  dei  pommes 
de  terre,  &c.  L'auteur  n’en  fait  point  meLUtiuu,  et  (üt  «eulemout;. 
Mut  Work  tàgffi  on  êtruw 
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Suivant  leur  calcul,  riiomine  qui  loue  une  fcrnio 
de  100  /.  pai’  an  , doit  avoir  une  somme  de  *00/. 
pour  y mettre  tous  les  bestiaux  et  instrument 
aratoires  nécessaires  à son  exploitation. 

La  terre  se  vend  à raison  de  trente  à quarante 
fois  le  revenu.  Il  y a dans  le  pays  beaucoup  de 
petites  propriétés  dont  la  rente  n’excède  pas  de 
100  à 200  l. 

La  taxe  des  pauvres  est  de  1 s.  6 d.  par  livre. 
Leur  occupation  consiste  à liler  et  à tr  icoter  : très- 
peu  boivent  du  thé. 

Les  fermiers  portent  leur  blé  jusqu’à  neuf  milles 
de  flistanc-e. 

Le  pain  du.pajs  est  d’orge  mêlé  de  pois  , de 
fèves  et  d’avoine. 

[ Pour  les  dét.  géu.  les  tableaux  article 
Clcnwelt.^  (^) 

Dans  le  voisinage  de  GJenwelt  , on  s’occupe  . 
tous  les  ans  d’enclorre  eld’améiiorer  quelque  partie 


( * ) Prix  divers.  • — A la  mols.ion  , 8 d.,  et  la  table  ; à la  fenaison, 

6 (t.  et  la  table  -,  en  hiver  , td.,  Pour  battre  , la  vingtième  partie  do 

toile  lea  grains.  Femmes  employées  à la  moisson,  8 d.  par  jour 

et  la  table  ; — à la  tenalson  , 6 d. , et  la  table;  — en  hiver , 4 d. , 

et  la  table.  Une  faux  , i s.  6 d.  ; une  bêche  , 5 s.  Pour  mettre 

un  soc  et  un  coutre,  6 d.  , et  l'on  Iburnit  le  fer.  — Ferrer  un 

clicval  , 2 s.  Le  lait  nouveau  coûte  ^ d.  la  pinte.  Les  pommes 

de  terre , 8 d.  les  six  gallons.  i 

Les  matériaux  pour  construction  coûtent , savoir  ; le  boia 

de  clicuc  , 1 s.  jusqu’à  a s.  6 d.  par  pied  ; — le  frêne  , id.  ; — 

l’orme  , êd,  La  journée  d’un  ma<;on  est  de  i «.  6 d.  ; — d’un 

charpentier  , i s.  6 d.  ; — d’un  couvreur  en  chaume  , i s. , et  la 

table.  Pour  tailler  la  pierre  à bâtir  les  murs,  le  prix  est  de  i s, 

, à 2 s.  6 d,  le  rood  ; pour  la  mettre  en  place  , il  en  coûte  4 

: d.  aussi  par  rood.  La  llauteqr  ordinaire  est  de  sept  quarters. 

' Y 
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Une  grande  partie  de  leurs  landes  consiste  en 
une  terre  noire,  humide  , et  couverte  de  mousse. 
En  quelques  endroits  pourtant  , c’est  une  terre 
blanche  dont  le  fond  est  excellent.  Dans  les  fon- 
drières et  marais,  ils  ouvrent  quelques  trancliée», 
pour  que  le  terrain , rendu  un  peu  plus  sec , pro- 
duise de  meilleurs  herbages.  Mois  ils  ne  vont  jamais 
plus  loin  en  fait  d’amélioration.  Iæ  sol  a beaucoup 
de  profondeur  dans  laplupartde  ces  terres  à landes. 
Il  en  a moins  dans  quelques  parties  où  l’on  trouve 
du  roc  presqu’à  la  surface. 

De  Glenwelt  , je  lis  une  promenade  d’à-peti- 
près  un  demi-mille  , pour  aller  visiter  quelques 
restes  d’un  mur  fameux  construit  par  les  Romains. 
La  partie  , qui  a le  moins  souffert  des  outrages  du 
temps,  se  trouve  siu'le  bord  d’un  précipice  hérissé 
de  rochers.  C’est  un  pan  d’environ  cinq  pieds  do 
haut  et  de  plusieurs  yards  de  long.  La  façade  est  en 
pierres  de  taille  , d’une  forme  régulière.  Je  les 
hiesurai  toutes  : pas  une  n’avoit  plus  de  treize 
pouces  de  long  et  de  sept  de  large.  Le  mortier  do 
la  façade  est  entièrement  tombé.  Mais  il  en  reste 
beaucoup  dans  la  maçonnerie  intérieure  Parmi  ces 
pierres  , très-peu  ont  la  dureté  ordinaire  de  celles 
de  quelques  anciens  bâtimens.  Elles  s’émiettent  et 
se  pulvérisent  entre  les  doigts.  Celles  de  la  façade 
ont  été  taillées  avec  uniformité  et  placées  artiste- 
ment  : le  travail  doit  être  excellent.  Non  loin  de 
ce  mur  antique  , on  voit,  sur  ime  ligne  qui  lui  est 
parallèle , les  restes  d’un  retranchement  de  terre 
qui  servoit  , comme  le  mur , de  défense  et  de 
fortification. 
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Au  nord  deGlenwelt,  à cinq  milles  environ , sur 
la  rivière  Arden , on  remarque  une  curiosité  na- 
turelle qui  réclame  rattention  des  voyageurs.  C’est 
un  très-beau  roc  de  mousse  pélrifice.  Des  gouttes 
d’eau  tombent  sur  un  rocher  tapi.s.sé  d’une  mousse 
épaisse  qui  .se  pétrifie  , et  se  détache  dans  cet  état 
de  pétrification.  D’abord,  elle  est  douce  au  toucher: 
mais  elle  durcit  à mesure  qu’elle  .sèche  , et  finit 
par  être  une  pierre  trouée  d’une  belle  forme. 
Le  roc  est  lui-même  noble  et  imposant.  Il  paroît 
suspendu  .sur  votre  tête  , comme  ceux  dont  se 
compose  une  grotte.  Cet  effet  très-pittoresque  rap- 
pelle les  descriptions  de  romans. 

Comme  j’arrive  demain  dans  le  comté  de  Cum- 
berland , vous  me  permettrez  de  terminer  celte 
lettre  par  quelques  obscrA’^olions  générales  sur 
l’agriculture  duNorthumbcrland. 

Presqu’à  votre  cnti-ce  dans  cette  vaste  province, 
et  tout  en  quiltantles  petites  fermes  de  l’York.shire 
et  de  Durham,  vous  ne  rencontrez  que  des  fermes 
considérables  , et  qui  sont  en  be.aucoup  d’endroit  .s 
aussi  étendues  qu’aucune  du  royaume,  si  même  elles 
ne  sont  ]ias  les  plus  grandes  de  l’Angleterre.  Alais 
il  convient  de  les  diviser  en  deux  classes  ; savoir  : 
celles  dont  les  terres  sont  cultivées  et  celles  qui 
consistent  en  terres  à landes  ( ou  vaines  pâtures  ). 

Le  système  de  culture  adopté  pour  les  premières 
par  les  tenanciers  du  Korthumberland  , est  bien 
supérieur  à la  pratique  suivie  dans  les  deux  pro- 
vinces que  je  viens  de  désigner  ; et  ce  n’est  pas 
en  un  point  ou  deux  seulement  d’une  médiocre 
i uportancc  qu’on  remarque  cette  supériorité.  C’est 
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en  plusieurs  points  essentiels..  Les  fermiers  dé  ces 
terres  iS 'occupent  davantage  <le  les  amender.  Ils  y 
répandent  la  chaux  en  plus  forte  quantité.  Ils  s’en- 
tendent mieux  à former  et  à amasser  l’engrais 
dans  les  cours  de  fermes.  Le  binage  des  turneps , 
sur-toul  , est  une  opération  beaucoup  plus  com- 
mune parmi  eux.  Je  trouvai  à Gosworlh,  qu’on 
coinmeiiçoit  à y essayer  celte  méthode  , tandis 
qu’aux  environs  de  Morpeth,  tous  les  turneps 
éloient  binés  à la  houe.  On  trouve  aussi  dans  le 
Is'orthumberland  un  plus  grand  nombre  de  champs 
plantes  en  pommes  de  terre.  En  un  mot,  la  cul- 
ture de  cette  première  espece  de  terrains  y est 
beaucoup  plus  soignée,  et  dirigée  avec  plus  d’activité 
dans  toutes  scs  parties. 

Quant  à la  seconde  classe , ce  n’est  pas  la  mémo 
chose.  Le  grand  objet  d’agriculture  pour  les  fer- 
miers est  l’amélioration  des  landes.  Je  défie  qn’on 
cite  un  pays  où  l’on  procède  à cette  ojîération 
avec  plus  de  négligence  , et  d’après  un  plan  plus 
mesquin  et  plus  borné.  On  passe  la  charrue  sur 
des  terres  en  friche  , sans  les  avoir  préalablement 
enfermées  de  haies.  On  retourne  le  sol  , mémo 
celui  qui  a le  plus  de  profondeur,  sans  couper  et 
brûler;  on  sème  une,  deux,  trois  et  jusqu’à  quatre 
récoltes  de  blé  sur  un  labour,  et  api és  avoir  ré- 
pandu une  seule  fuis  de  la  chaux.  On  lais.se  le  soi 
épuisé  produire  du  gazon  dans  quelques  endroits  j 
dans  d’autres  , on  sème  seulement  un  peu  de 
ray-grass.  Ou  enlrelienl  liuit  à dix  mille  ’Létes  à 
laine , et  jamais  on  ne  les  fail  parquer,  ’l’oute  celte 
méüiode  est  barbare,  et  tend  à détniirc  Icimt- 
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]ation  , et  même  à dégoiiter  des  améKorations  f 
ce  qui  ne  peut  manquer  d’arriver , lorsqu’on  verra 
le  triste  succès  qu’auront  infailliblement  de  pa- 
reilles entreprises.  Il  en  résultera  de  plus  , que  la 
terre  , après  une  amélioration  semblable , ( en  la 
nommant  ainsi  avec  les  fermiers  du  pays)  reviendra 
dans  l’élat  misérable  et  sauvage  où  elle  se  trouvoit 
auparavant. 

Les  grands  tenanciers , qu’on  doit  supposer  par 
conséquent  dés  hommes  très-riches,  sont,  dans  la 
plupart  des  provinces  d’Angletei  re , ceux  de  tous 
les  cultivateurs  qui  se  livrent  le  plus  à des  amé- 
liorations. Sous  leurs  heureuses  mains  la  nature 
prend  une  face  nouvelle  ; d’afîreux  déserts  qu’elles 
étoient  , des  pro\ànces  entières  deviennent  des 
pays  parfaitement  cultivés.  Mais  ici,  l’on  ne  ren- 
contre rien  qui  ressemble  à des  améliorations , ni 
qui  en  mérite  le  nom.  Rien  de  durable  ; il  se  fait 
trois  ou  quatre  récoltes  assez  bonnes  : puis  la  terre 
reste  aussi  négligée  qu’elle  l’étoit  auparavant , c’est- 
à-dire  , dans  l’élat  où  la  laisserait  le  tenancier 
d’une  misérable  petite  ferme  de  20  /.  par  an. 
Combien  peu  les  propriétaires  de  tant  de  milliers 
d’acres  sont  dignes  de  les  posséder  ! 

Lorsque  les  landes  sont  améliorées  do  cette  ma- 
nière , je  ne  m’étonne  plus  de  voir  un  si  grand, 
nombre  de  terres  en  friche  dans  le  Northumber- 
land.  Mais  assurément  leurs  possesseurs  sont  cou- 
pables d’une  étrange  indifférence,  en  n’introdui- 
sant pas  un  meilleur  système,  qui  consisteroit  à 
ne  louer  aucunes  parties  de  ces  terres  sans  les 
. avoir  enfermées  de  haies  ; à empêcher  leurs  tenan- 
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ciers  d’épuiser  le  sol  par  des  récoltes  continuelles, 
et  à les  forcer  en  même  temps  de  remettre  leurs 
terres  labourables  en  pâturages , d’après  un  plan 
délerniihé.  Mais  ceci  doit  se  faire  par  les  pro- 
priétaires , en  mettant  eux-mêmes  en  pratique  de 
semblables  méthodes , afin  que  le  succès  puisse  ré- 
pondre au  but  qu’ils  se  sont  proposé.  Toutefois, 
si  les  fermiers  du  pays  montrent  peu  la  volonté 
d’imiter  de  pareils  exemples,  les  grands  proprié- 
taires doivent  en  faire  venir  des  endroits  où  les 
cultivateurs  sont  plus  instruits. 

Il  est  bien  triste  de  parcourir  d’aussi  vastes  ter- 
juins  où  le  sol , quoique  d’une  qualité  excellente , 
reste  sans  culture.  Il  ne  l’est  pas  moins  de  voir 
tant  de  riches  fermiers  s’obstiner  à suivre  perpé- 
tuellement les  routes  battues  , et  louer  de  la  terre 
à une  rente  énorme , dans  un  si  grand  nombre  de 
provinces  du  royaume , tandis  qu’ils  pourroient  en 
.avoir  ici  plusieurs  centaines  d’acres  presque  pour 
rien.  Ceci  est  vraiment  le  cultusque  habitusque 
locorum  prœdlscere  (*). 

Je  suis , &c. 


(*)  Notre  auteur  rappelle  ici  le  sage  conseil  que  donne  aux 
igriculteurs  Timmorte]  auteur  des  Géorfiquea. 

Voici  les  vers  de  Virgile: 

Vêw$  et  rarùtmeaeli  prttditeere  morem 
Cure  tit , ee  cultut^u*  kekitutque  leeerun  , 

Et  qutd  qu^ue  ferat  refio  , et  fuid  queque  rteutee. 

Otomo.  , Ub.  1.  Si  • St  » SS. 

Et  voici  comment  ces  vers  ont  été  rendus  par  son  illuatro 
•traducteur  , M.  Tabbé  de  Lille , qui  s'est  placé  si  souvent  k côté 
de  son  original  : 

Observe  le  climat  » connois  l’aspeet  de*  cteas , 
li'inflaenre  des  venu  , U nature  des  liras  ; 

Des  sDcieos  Ubourcura  I’oms*  béridilsire , 

]Sl  Ici  bicos  que  prmbj^ac  »u  l'cfvte  une  terre. 
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LETTRE  XVIII. 


D E Glenwelt  à Brampton,  je  traversai  quelque» 
laudes  dont  le  sol  est  un  excellent  loam  sablon- 
neux , et  qui  sont  restées  jusqu’ici  entièrement 
incultes.  La  terre  des  champs  enclos  est  bonne: 
elle  se  loue  de  lo  s.  à i /.  5 s.  l’acre.  Les  fernie» 
sont  de  lo  à loo  /.  par  an. 

A Cai  lisle  , on  trouve  une  fabrique  considérable 
de  toiles  de  coton  imprimées.  Elle  y a été  établie 
par  quelcjucs  nianiifàcturîcrs  de  ÎSewcastle.  Les 
ouvriers  y gagnent  d’un  s.  à 5 s.  par  jour.  Cette 
ville  jcnrermc  aus.si  une  manulactme  de  toiles  à 
caneaux  , qui  occupe  beaucoup  de  niétiejs.  Le 
salaire  des  ouvriers  est  d’un  s.  û i s.  5 d.  par 
jour. 

A trois  milles  au  sud  de  Carlislc,  la  terre  se 
loue  environ  i5  s.  l’acie,  prix  moyen.  Les  l'ermes 
sont  de  20. jusqu’à  lOO  /.  .par  an.  En  beaucoup 
d’endroits,  la  rente  ne  s’en  élève  pas  au.s.si  haut: 
elle  ne  monte  que  île  3o  à 120  / y et  l’acre  de 
terre  se  loue  de  2 s.  jusqu’à  20  s. 

Aux  environs  du^Grand-Ascot,  le  sol  varie  , et 
passe  d’un  luam  léger  ,~el“d’un  fond  de  gravier  à 
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une  terre  argileuse , qu’on  loue  de  10  à 20  s.  par 
acre.  • ■ ■ 

Les  fermes  sont  de  10  à 100  /.  par  an. 

, Voici  les  cours  de  récolte  : 1.  jachère;  2.  fro- 
ment ; 5.  avoine  ; 4.  pois  ; ou  bien  : 1 . turneps  ; 
2.  orge  ; 3.  trèfle  , pour  trois  ans. 

C’est  aSscz  généralement  dans  les  mois  de  fé- 
vrier ou  de  mars  que  les  cullivatcurs  sèment  le 
seigle:  l’époque  est  remarquable.  Ils  ne  récoltent 
pas  beaucoup  de  turneps  : pour  en  semer  , ils  la- 
bourent trois  ou  quatre  fois:  très-peu,  parmi  eux, 
les  binent  à la  houe.  Ils  en  évaluent  la  récolte 
moyenne  à 2 /.  10  s.  par  acre.  Leur  jeune  bétail 
çt  leurs  bêtes  à laine  les  mangent.  Ils  sèment  du 
ti  èlle  avec  de  l’orge  ou  de  l’avoine.  Leur  usage  est 
de  le  epuper  pour  en  faire  la  provision  de  foin.  Ils 
en  récoltent  environ  im  tun  par  acre  à chaque 
coupe. 

Pour  les  pommes  de  terre  , ils  donnent  trois 
labours  , et  étendent  sur  le  sol  une  bonne  couche 
de  fumier.  Ils  choisissent  toujours  les  teri'ains  les 
plus  secs  , et  mettent  les  quartiers  dans  les  raies  : 
chaque  plant  à un  pied  de  distance  de  l’autre.  Ils 
passent  la  charrue  entre  les  rangées  de  pommes 
de  terre,  pour  détruire  les  mauvaises  herbes.  Cette 
excellente  précaution  paroîtroit  devoir  suflire  pour 
améliorer  par-tout  la  culture  des  turneps  : car  , 
en  voyant  les  effets  qui  résultent  d’une  telle  opé- 
ration pour  les  pommes  de  terre,  il  n’est  personne, 
assurément,  qui  ne  conçoive  l’idée  de  l’étendre  aux 
turneps,  Après  les  pommes  de  terre,  dont  il*  ru- 
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cultent  trois  cents  bushels  par  acre , ils  sèment  dix 
seigle. 

Les  pâturages  d’une  bonne  qualité  se  louent  i /. 
l'acre.  Ils  y font  paître  principalement  les  vaches 
dont  ils  espèrent  avoir  du  lait.  A leur  calcul , un 
acre  et  demi  doit  nourrir  une  vache  durant  l’été; 
et  un  suffit  pour  quatre  bêtes  à laine.  On  en  voit 
peu  s’occuper  d’amender  les  pâturages.  Leur  bétail 
est  celui  de  la  race  à longues  cornes  : ils  le  regar- 
dent comme  le  meilleur.  Les  bestiaux  qu’ils  en- 
graissent pèsent  à peu  près  quarante  stones. 

Ils  estiment  le  produit  d’iuie  vache  s /.  lo  ou  3 /. 
Selon  eux , une  vache  moyenne  doit  donner  deux 
à quatre  gallons  de  lait  par  jour,  et  fournir  de 
quatre  à sept  livres  de  beurre  par  semaine.  Ils  ne 
savent  point  entretenir  des  cochons  en  nombre 
proportionné  à celui  de  leurs  vaches  ; ils  n’en  ont 
pas  plus  d’un  ou  deux  avec  vingt  vaches.  L’hiver , 

' ils  donnent  à celles-ci  de  la  paille  ou  du  foin. 
Un  tun  et  demi  de  foin  est  la  quantité  qu’ils  jugent 
ordinairement  nécessaire  pour  la  nourriture  d’une 
vache,  pendant  la  saison  rigoureuse.  Mais  si  le 
foin  est  du  tièlle , il  n’en  faut  pas  plus  d’un  tun. 
En  été , la  nourriture  dans  l’étable  coûte  i l.  5 s.  ,* 
durant  l’iûver,  elle  revient  à i /.  los. , et  jusqu’à 
i l.  1 5 s.  Us  tiennent  qu’une  fille  de  laiterie  peut 
soigner  dix  vaches. 

Leurs  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  vingt 
à cent  vingt.  Us  en  évaluent  le  profit  à raison  de 
6 Jt.  par  tête  ; savoir  : les  agneaux  5 s. , et  la  laine 
1 s.  Ils  les  laissent  paître  tout  le  long  de  l’année 
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dans  les  communes.  Les  toisons  pèsent  quatre  livres, 
l’une  dans  l’autre. 

f Pour  cultiver  cent  acres  de  terre  labourable , il 
faut , selon  eux , six  chevaux.  Ils  en  mettent  deux 
à une  charrue , et  font  un  acre  par  jour.  Ils  portent 
à 5 /.  1 0 s.  ou  6 s.  la  dépense  annuelle  de  l’entre- 
tien d’un  cheval.  Pour  le  nourrir  dans  l’écurie , en' 
été  , il  leur  en  coûte  2 l.  ; en  hiver , 2 /.  lo  s. 
C’est  dans  le  mois  de  février  qu’ils  enterrent  leur 
chaume  en  labourant , pour  jachère.  La  profon-' 
deur  du  labour  est  de  six  pouces  ; le  prix , de  5 a,' 
par  acre.  Le  loyer  d’une  charrette,  d’un  cheval 
et  du  conducteur  revient  à 2 ou  3 a.  par  jour.  Ils 
ne  connoissent  point  du  tout  la  méthode  de  hacher 
la  paille  pour  la  faire  manger  aux  bestiaux. 

L’homme  qui  loue  une  ferme  de  loo  I.  par  an 
doit  avoir,  à leur  calcul,  une  somme  de  3oo  /.  , 
pour  y mettre  les  bestiaux  et  instrmnens  aratoires' 
nécessaires  à son  exploitation.  ~ 

En  général  , les  dixmes  se  perçoivent  ”ert' 
nature. 

La  taxe  des  pauvres  est  de  6 d.  par  livre.  Les 
femmes  et  les  enfans  s’occupent  à hier  et  à tri- 
coter. 

Les  fermiers  conduisent  leur  blé  jusqu’à  neuf 
milles  de  distance. 

Le  pain  du  pays  est  ^d’orge , ou  d’orge  et  de 
seigle. 

[ Pour  les  dét.  gén.  y.  les  tableaux , art.  sud  de 
Carliste  et  Ascot.  ] (*). 

t C)  Prix  divers.  — A la  moUson  , 4 s.  par  semaine,  et  la  table; 
ià  û feoaisop,  i «.  par  jour  , et  la  table:  en  hiver,  8 d.  et  la 
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Aux  environs  de  Penrith , il  y a quelques  varia- 
tions à remarquer  dans  le  sol  : tantôt  c’est  de  l’ar- 
gile , tantôt  du  sable}  ailleurs,  un  fond  de  gravier; 
ici , du  loam  ; là,  enfin , une  terre  noire  et  liumidi;. 
Le  medium  de  la  rente  des  cliamps  enclos  est  de 
i5  s.  par  acre;  des  champs  ouverts,  de  3 s.  6 d. 
et  3 s.  6 £?. 

Les  cours  de  récolte  sont:  i.  turneps;  2.  orge; 
S.  trèlle } -i.  froment  ; 5.  avoine  ; ou  bien  : i.  avoine , 
«ur  un  pâturage  défriché  ; 2.  orge  ; 5.  avoine  ; 
4.  avoine  ; 5.  pois  ; 6.  orge. 

. Voilà  (juelque  chose  de  surprenant , sans  doute  , 
et^  voilà  pourtant  qui  est  très-commun  dans  ce 
pays  : car  une  quantité  de  terre  considérable, 
jusqu’à  deux  ou  (rois  milles  de  Penrith,  a été 
semée , chaepic  année , depuis  soixante-dix  ans  , 
soit  en  orge  , soit  en  avoine  ou  en  pois.  Cette  par- 
ticularité m’étoiina  beaucoup.  Je  m’informai  du 


Duuriiture.  Pour  f;mclicr  l'iierbe  , i s.  par  acre;  — creuser  dca 
fossés,  de  5 d,  eCdemi  à ü d.  par  rood.  Femme»  de  journéa 
employées  à la  moisson  , 4 ».  par  semaine,  et  la  table;  — à la 
fenaison  , 8 d.  par  jour  , et  l.a  nourriture.  Une  faux  , 3 ».  6 tf.  ; 
une  bêche  , a ».  6 d.  Pour  ferrer  un  cheval , 2 ».  La  pinte  de  luit 
revient  à J d.  Les  pommes  de  terre  , à 4 rf. 

].«»  matériaux  pour  construction  , coûtent , savoir  : le  bois  de 
chêne  , de  8 (/.  à 2 le  frêne  , i ».  6 d.  Un  maçon  ga;;nc  par 


jour  , 1 s.  et  la  table  ; — un  ebarpentier  , id.  l.  ».  d. 

L’ardoise  dans  la  carrière  est  de » iG  » 

Pour  l'en  tirer » i3  » 

Pour  la  transporter  a huit  milles  de  distance  . i r » 

Total  par  rood 2 i5  a 


Pour  bâtir  des  murs  do  pierre  , le  prix  de  la  maid-d’œuvre  est 
de  G d.  par  yard  : la  construction  entière  revient  à l ».  G d. , tout 
compris  , excepté  la  chaux. 
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produit  (l’une  pareille  terre , el  j’u])pris  qu’il  (*galoit., 
en  dernier  rt-sullat,  celui  d’autres  terrains  cultivés 
sur  des  principes  plus  modernes.  Une  récolte 
d’avoine  rend  cinq-  ou  six  pour  un  : et  lorsqu’il 
ariive  de  semer  du  fromeirt , c’est  dix  ou  onze 
pour  un  (g).  Les  jaclières  sont  une  mor/e  nouvelle 
que  ne  goûtent  pas  encore  innninient  les  fermiers 
du  pays. 

Le  froment  se  sème  vers  la  Saint-Michel , l’orge, 
en  avjil  ou  en  mai.  Quelquel'ois  on  sème  l’orge 
dans  un  dcfricliis  de  pâturages,  et  alors,  la 
colle  monte  à cinquante  bushels.  Les  pois  de  Roii- 
cevaux  gris  sont  ceux  qu’on  cultive  de  préférciKéi 

Les  i’ermiers  de  Penrith  laboumit  trois  ou 
quatre  fois  pour  les  turneps,  ne  les  binent  jamais 
à la  houe  , el  en  évaluent  le  produit  moyen  par 
ocre  , à 2 /.  los.  Ils  les  emploient  à nourrir  leurs 
bêtes  à laine , et  à engraisser  les  bêles  à cornes» 
Ils  sèment  du  lièlle  avec  de  l’orge  ou  de  l’avoine, 
et  font,  en  géncial,  inie  seule  coupe  (').  Ils  ré- 
coltent deux  tuus  de  foin  pur  chaque-Luchaison. 

La  préparation  du  sol  où  ils  veulent  planter  des 
pommes  de  terre , consiste  en  deux  ou  trois  labours. 
Ils  fument  le  terrain , et  mettent  les  ijuartiers  dans 
chaque  iviie,  à cL'x  pouces  de  distance.  S’il  y croît 
de  mauvaises  Jierbes  , ils  les  arraeJient  avec  la 
petite  houe  j qucbjueiois  même  , ils  se  servent  de 

la  grande.  Lorsciu’ils  doivent  semer  du  froment 

• 

(9)  Cette  grande  diS'èrence  dans  le  produit , doit  être  attribuée 
à ce  ({u’uii  s.  me  plu»  d'avoine  que  de  blc.  On  a déjà  dû  le  remar- 
quer dan»  le  cours  de  ces  Voyages. 

Ou  «a  a TU  faire  jusqu'à  trois.  F", 
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clans  la  même  terre , ils  l’amendent  avec  de  la 
chaux , vers  le  milieu  de  l’été  , pendant  que  les 
pommes  de  terre  poussent.  Les  récoltes  montent 
jusqu’à  deux  cents  bushcis  par  acre  : mais  le  plus 
communément  elles  n’excèdent  pas  cent-vingt.  Le 
prix  est  d’environ  2 s.  par  bushcl. 

La  chaux  est  leur  principal  engrais  , quoique 
de  peu  de  durée.  Ils  en  épandcnt  quatre-\'ingl-dix 
busliels  par  acre , sur  les  terres  labourables.  Elle 
leur  coûte  d’un  d.  et  demi  à 3 rf.  par  bushel , sans 
compter  le  transport.  Ils  l’emploient  aussi  pour 
amender  leurs  prairies , et  s’en  trouvent  bien.  Mais, 
dans  tous  les  cas , ils  préfèrent  le  fumier.  Quelques- 
uns  pratiquent  la  méthode  de  couper  et  bx-ûler. 
L’opération  leur  revient  à i /.  4.  s.  par  acre.  Ils 
ne  font  point  parquer  leurs  bêles  à laine  ; ne 
coupent  jamais  leur  chaume.  Les  fourrages  sont 
consommés  dans  les  fermes. 

Les  bons  pâturages  se  louent  de  1 5 à 20  s.  l’acre. 
Ils  servent  à engraisser  les  betes  à cornes  , et  à 
nourrir  les  vaches  laitières.  Un  acre  doit  nourrir 
ime  vache , ou  cinq  bêtes  a laine , pendant  l’été. 
Leur  bélail  est  celui  de  la  race  à cornes  longues  : 
ils  le  préfèrent , comme  beaucoup  meilleur.  Leur» 
boeufs  engraissés  pèsent  quarante  stones  environ. 

Us  calculent  le  produit  de  leurs  vaches  à raison 
de  4 /.  10  s.  par  tête.  En  général,  ils  retirent  de 
chacune  d’elles  deux  firkins  de  beurre.  La  quantité 
moyenne  quelles  en  donnent  par  semaine  est  de 
sept  livres,  et  quelquefois  de  quatorze;  et  ils  entre^- 
ticnnent  peu  de  cochons , en  proportion  du  nombre 
de  leurs  vaches.  Us  n’en  ont  pas  plus  do  deux  avec 
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dix  vaches.  L’hiver  ils  nourrissent  celles-ci  de 
paille  et  de  foin , dont  elles  consomment  chacune 
un  tun.^Une  fille  de  laiterie  peut  soigner  dix  vaches, 
licurnoiu’riture  dans  l’étable,  durant  l’été , revient 
à 1 /.  5 s. , ou  à 1 l.  lo  s.  : riiiver,  elles  y restent 
toutes. 

Ils  évaluent  à 5 l.  le  profit  qu’on  peut  gagner  à 
engraisser,  pendant  l’été,  une  bête  à cornes  de 
cinquante  stones  pesant.  Leurs  cochons  engraissé» 
valent  de  2 /.  lo  .s.  à 4 /.  4 s.  par  tête. 

Le  nombre  des  bêles  à laine,  par  troupeaux, 
varie  considérablement  : ils  sont  depuis  quarante 
jusqu’à  trois  mille.  Ils  en  estiment  le  produit  à 5 s. 
par  tête;  savoir  : les  agneaux  4 s. , et  la  laine  i s. 
Pendant  l’hiver,  et  au  printemps,  ils  les  laissent 
paître  dans  les  communes.  Les  toisons  pèsent 
3 l.  l’une  dans  l'autre. 

Leur  avis  est  qu’il  faut  six  chevaux  pour  cultiver 
cent  acres  de  terre  labourable  ; ils  en  atlèlent  deux 
ou  quatre  à une  charrue,  suivant  le  sol  , et  font 
trois  acres  en  deux  jours.  Ils  portent  à 6 /.  par 
année  la  . dépense  de  l’entretien  d’un  cheval  ; la 
nourriture  dans  l’éciurie  en  été  , revient  à 2 l.  ^ s. 

Ils  ne  rompent  les  chaumes  pour  jachère  , qu’a- 
près  que  l’orge  a été  semée  ; le  prix  du  labour  par 
acre , est  de  5 s.  et  de  5 s.  6 c/. , la  profondeur  ordi- 
naire de  quatre  pouces. 

L’usage  de  couper  la  paille , ils  ne  le  connoissent 
point.  I.je  loyer  d’une  charrette  à un  seul  cheval, 
coûte  par  jour  2 s.  6 d. 

Ils  prétendent  que  la  somme  de  3oo  /.  suffit 
pour  mettre  dans  une  lèrrne  de  loo  /.  par  an,  les 
f^ojr.  au  Nord,  Tomt  XI,  ï 
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bestiaux  et  instruincns  aratoii'es  nécessaires  à son 

exploitation. 

Lia  terre  se  vend  , en  général , à raison  de  trente 
fois  le  revenu. 

Le  plus  communément,  les  dixmes  se  perçoivent 
en  nature. 

A Penrith  , la  taxe  des  pauvres  est  de  i s.  3 rf. 
Dans  les  paroisses  de  campagne  , elle  )T'excède 
guères  plus  de  6 d.  ; dans  quelques-unes , il  n’y 
en  a point.  Les  i’emmes  et  les  eril'ans  s’occupent  à 
filer } on  en  trouve  qui  tricotent;  tous  boivent  du 
thé. 

Il  y a dans  ce  pays  plusieurs  terres  dont  la  rente 
est  de  4o  à ano  /.  seulement. 

l^cs  fennieis  portent  leur  blé  à Penrith  , d’où 
il  est  envoyé  à Kendal , par  le  moyen  de  voiturier# 
qui  se  chargent  de  l’y  conduire. 

Le  pain  est  fait  d’avoine , d’orge  et  de  seigle , 
mêlés  ensemble. 

[ Pour  les  dét.  gén.  les  tableaux  , art.  Pen~ 
rith  (*). 


(*)  Prix  divers.  — A la  moisson  , i j.  G <i.  , et  do  la  bière  ; à la 
{enaison  , i a.  3 J.  , et  de  la  bière;  en  hiver,  lo  d. , et  de  la 
bière,  rour  récolter  le  blé  , de  3 à 5 s.  ; pour  faucher  l’herbe  , 
I a.  à a s.  6 d.i  — creuser  des  fossés  , 8 d.  par  rood;  — battre 
du  froment  , a d.  à a d.  et  demi  ; — l’orge  , i d.  et  demi  ; — . 
l’avoine,  i d.  et  demi.  Femmes  de  journée  employées  à la  moisson  , 
lo  d.  , et  de  la  bière  ; — à la  fenaison  , 8 d. , et  de  ia  bière  ; — 
eu  hiver  , C d. , et  1a  bière.  Une  faux , a ,v.  6 d.  à 4 s.  ; une  bêche , 
a J.  6 d.  à 3 s.  6 d.  Four  les  charrues  , les  fermiers  fournissent  le 
fer.  Pour  terrer  un  cheval  , a s.  les  trois  pintes  de  lait  écrémé  , 
coûtent  1 d.  Les  pommes  de  terre , 3 d. 

Les  matériaux  pour  construction  , reviennent  aux  prix  suivons  : 
{a  brigue  , k ii  s.  par  millier  ; l'ardoise,  à l a,  G d.  par  cent  ; dans  U 
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J’avois  trop  long-temps  désiré  de  voir  Keswick 
pour  en  négliger  l’occasion  ; je  m’y  rendis  de  Pen- 
rith.  ]\Iais  avant  que  je  me  livre  à aucune  descrip- 
tion , pennettez-moi  de  vous  entretenir  un  moment 
de  l’agriculture  du  pays.  Le  sol  varie  dans  les  cam- 
pagnes qui  séparent  ces  deux  villes  ; une  grande 
partie  consiste  en  landes  et  en  terres  qui  restent 
absolument  sans  culture  , quoiqu’elles  en  soient 
susceptibles.  Voilà  qui  e.st  triste  ; aux  environs 
de  Keswick  , le  sol  est  tantôt  un  terreau  de  couleur 
bnuie,  un  fond  de  sable  ou  de  gravier  , lanlôl  une 
terre  liuinide  et  marécageuse.  Dans  le  pretnier  cas, 
il  a peu  de  profondeur  ; les  champs  enclos  se  louent 
de  1 /.  à 1 /.  lo  s. , y compris  un  droit  de  com- 
nnines.  . • 

- Les  cours  de  récolte  sont  : i.  avoine  sur  un 
dcfrichis  de  pâturages;  2.  jachère;  5.  orge  ; 4.  fro- 
ment ; 5.  avoine  et  herbages. 

Les  fermiers  sèment  le  froment  vers  la  Saint- 
Hlichel  , l’orge,  en  avril  ou  en  mai.  Ils  n’ont  pas 
de  fèves  , cultivent  très-peu  de  pois  , et  aussi  peu 
de  seigle  : poiu  les  tumeps  , îls  labourent  trois 
ibis  , et  binent  à la  houe  uno  fois  ou  deux. 


carrière  , elle  coûte , par  rood 

Pour  la  transporter  à <juatre  milles  de  distance 

Pour  la  mettre  en  place 

Total  par  rood 

Pour  bâtir  des  murs  de  pierre,  la  main-d’œuvre  revient  à 6 d. 
par  yard.  Pour  la  tirer  des  carrières  , et  la  voiturer,  le  prix  est 
de  1 s.  8 d.  Le  bois  de  chêne  coûte  de  g d.  jusqu’à  3 s.;  — le  frêne  , 
de  6 d.  k 1 s.  ; l’orme  , td,  La  journée  d’un  maçon  est  de  i s- 
8 d.  ; — d'un  charpentier , l s,  8 d.  ; d’un  couvreur  eu  chaume  , 
I s,  6 d.  Y. 
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Ils  en  évaluent  la  récolte  à 2 /.  i5s.  par  acre , prix 
moyen;  ils  les  font  manger  à leurs  bêtes  à laine, 
et  en  engraissent  leurs  bœufs  à l’étable.  Le  trèfle 
leur  est  peu  connu.  Un  ou  deux  fermiers  ont  essuyé 
d’en  semer  avec  de  l’orge  ; mais  il  ne  leur  a pas 
réus.si  : il  faut , assuréjnent , qu’on  ait  fait  cette 
expénence  sur  un  terrain  d’une  étrange  espèce! 

Ils  ont  deux  manières  de  cultiver  les  pommes 
de  terre  : ils  labourent , ou  ils  bêchent.  IJans  la 
première  méthode  , ils  donnent  trois  façons  à la 
terre,  la  fument  bien,  mettent  les  quai  tiers  dans 
chaque  raie,. à un  picil  de  distance  ,et  passent  une 
fols  la  charx'ue  entre  les  rangs  de  pommes  de  terre, 
pendant  qu’elles  poussent  , outre  la  précaution 
qu’ils  ont  de  sarcler  les  mauvaises  herbes  ; quand 
elles  sont  levées  à mie  certaine  hauteur  , en  les  ser^ 
fouit  (^)  ; la  récolte  monte  à deux,  trois  et  quati'e 
cents  bushels  par  acre. 

Leur  autre  méthode  est  plus  négligée  : ils  étendèn  t 
le  fumier  sur  la  pelouse,  mettent  les  quartiers  de 
pommes  de  terre  par-dessus.  Ils  creusent  ensuite 
une  tranchée , et  couvrent  les  pommes  de  teri  e avec 
la  terre  qu’ils  eu  sortent  ; mais  iis  regardent  le 
labom*  comme  meilleur  (lo). 

( * } Far  ce  terme , on  entend  donner  un  labour  autour  de* 
fetitei  plantes , telles  que  la  cbicorée  , les  pois , la  laitue  , les 
pommes  de  terre  , &c. , avec  un  outil  de  i'er  qui  se  nomme 
tcrjouelte.  Cet  outil  est  renversé  ; U a deux  branches  pointues  , ^ 

avec  un  manche  de  quatre  pieds  de  loug.  [^Jîxlrait  de  l"j4jjroneme.\ 

Trad. 

(lo)  L'auteur  appelle  avec  raison  cette  méthode  celle  des  pares- 
teux.  11  n’j  en  a pas  de  plus  mauvaise.  Il  est  impossible  que  la 
récolte  aoi\  bosae  ; auasi  il  ue  dit  ries  du  produit  d'une  telle 
«ulture. 
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Les  bons  pâturages  se  louent  i l.  lo  s.  l’acre  , 
ils  y font  paître  principalement  les  vaches  à lait  ; 
un  acre  et  demi  suffit  pour  une  vache  , et  un  seul 
pour  quatre  bêtes  à laine  ; ils  ont  soin  d’y  mettre 
des  engrais.  Le  bétail  qu’ils  élèvent  de  préférence, 
est  celui  de  la  race  à longues  cornes  , ils  l’estiment 
davantage  ; leurs  boeufs  engraissés  pèsent  cinquante 
slones  ; leurs  cochons , de  vingt  - quatre  à trente. 

Ils  évaluent  à 5 1.  i5  s.  6 cl.  le  produit  d’ime 
vache;  la  quantité  de  lait  qu’ils  retirent  habitucl- 
incnt  de  chacune  est  de  six  gallons  par  jour.  Ils  n’en- 
treticnneiit  pas  plus  d’un  cochon  avec  dix  vaches  ; 
elles  sont  nourries  l’liivcr,de  paille  et  de  foin,  dont 
elles  consomment  à peu  près  deux  l.uns  ; leur  nour- 
riture dans  l’étable,  durant  l’été,  revient  à i /.  r 5 s. 
rhiver,  on  les  tient  dairs  la  ferme.  Les  veaux  tettent 
environ  deux  mois. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  cent  jus- 
qu’à mille  : ils  en  calculent  le  pi-ofit  à raison  de 
i s.  5 d.  par  tête , à savoir  : les  agneaux , 3 s.  et 
la  laine , i s.5  d.  : quelquefois  ce  profit  s’élève  à 
6 s.  Pendant  l’hiver  et  au  printemps,  on  les  laisse 
paître  dans  les  communes.  Les  toisons  pèsent  quatre 
livres  l’une  dans  l’autre. 

Les  fermiers  'des  environs  de  Keswick  pensent 
qu’on  ne  peut  cultiver  cent  acres  de  terre  labou- 
rable avec  moins  de  douze  chevaux  , suivant  la 
qualité  du  terrain  on  l’cspèçe  du  labour.  Us  en 
attèlent  quatre  ou  deiix  à la  charrue  , et  font  un 
acre  par  jour.  Ils  évaffient  à 6 /.  i o s.  la  dépens.  ’ 
de-  l’entretien  d’un  cheval  pendant  l’année. 
nouniture  dans  l'écurie  coûte  a /,  a s. 
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Le  prix  du  labour  par  acre  est  de  5 à (î  y il* 
choisissent  , en  {lénéral  , le  mois  de  mais  pour  le 
labour  des  jachères. 

La  somme  de  5(io  à 4oo  l.  est  celle  qu’lis  estiment 
nécessaire  à l’homme  , qui,  ajant  loué  une  forme 
de  8o  /.  par  an , veut  y mettre  les  bestiaux  et  iris- 
trumens  aratoires  qu’exige  l’exploitation. 

La  terre  se  vend  à raison  de  trente-cinq  à qua- 
rante fois  le  revenu. 

lia  taxe  des  pauvres  est  de  9 rf.  par  livi'e  , les 
femmes  et  les  enfaus  s’occupent  à filer  et  à dé- 
vider de  la  laine.. 

II  n’y  a point  de  petites  propriétés  dans  1© 
pays. 

Le  pain  est  fait  d’avoine  et  d’orge. 

Plusieurs  laboureurs  n’ont  pour  leur  chaufTago 
que  le  bois  des  haies. 

[Pour  les  dét.  gén.  V.  les  tableaux , art.  Kea- 
u’ick  (^).  ] 

Je  vais  maintenant  vous  enü'etenir  d’une  mer- 
veille dont  Keswick  se  glorifie , vous  parler  de  eo 


(•)Pnx  divers.  — A. la  moisson  , i .t. , et  delà  bière;  à la  fenaison  , 
id.;  en  hiver , 6 d.,  et  la  table.  Pour  récolter  le  froment , 6 ; — fan- 

cher  l’Iicrbc  , a a.  ; — creuser  les  fossés  , 4 à 5 </.  par  rood. 
Vcinmes  employées  à l.n  moisson  \ \ s.  par  jour  , et  de  la  bière  > 
à la  fenaison  , id,;  — en  hiver  , 6 d. , et  de  la  bière.  Une  faux  , 
de  3 à 5 s.;  une  bêche  , 3 s.  8 d.  Pour  ferrer  un  cheval  , 3 s. 
Jjh  pinto  de  lait  coûte  un  J d.  Le  pcct  de  pommes  de  terre , 
a d.  et  demi. 

I.es  matériaux  pour  construction  ros'ieniicnt  aux  prix  suivans  ; 
savoir  : le  bois  de  ebène  , de  i «.  b c/.  à a s.  6 d.  ; le  frêne , d« 
1 s.  6 d.  k 2 s.  La  joiiruêe  d’un  maçon  est  de  i j.  6 d.  ; — d’un 
charpentier  , id.  Pour  tirer  l’ardoise  des  carrières , et  la  mettre 
en  place,  il  en  coûte  s ».  8 d,  par  rood.  K.  . 
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lac  si  fameux  dans  tonte  l’Angleterre.  Vous  saurez 
d’abord  que,  calcul  fait , il  a dix  milles  de  tourj 
que  sa  forme  est  oblongue , et  qu’il  se  trouve  comme 
enfermé  par  une  chaîne  de  montagnes , dont  la 
hauteur  est  si  prodigieuse,  que  , pendant  plusieurs 
mois  de  l’année,  leur  cime  se  perd  dans  les  nues. 
La  meilleure  manière  de  visiter  ce  lac  , est  d en 
faire  le  tour  en  bateau  , et  de  prendre  terre  en 
difi'érens  endroits  où  l’on  peut  jouir  de  quebiuo 
nouveau  coup-d’œil. 

Vous  commencez , en  sortant  de  Kes^v:ck  , par 
gagner  Cocksliut-Hill  (*) , petite  éminence  siluce 
dans  l’ampliitliéâtre  des  montagnes  , tout  récem- 
ment plantée  d’arbres  , et  d’où  la  vue  du  lac  est 
très-belle.  Vous  avez  à vos  pieds  une  jolie  nappe 
d’eau  , de  la  couleur  la  plus  agréable  qu’on  puisse 
imaginer,  et  toute  semée  d’îles  : parmi  ces  îles  , 
vous  en  distinguez  cinq  assez  élevées  pour  dominer 
l’eau  qui  les  environne.  Dans  celle  du  milieu,  est 
une  prairie  d’environ  cinq  acres , et  sur  1 un  des 
cotés  , vous  découvrez  une  maison  cachée  sous  un 
couvert  d’arbres  } l’ensemble  de  cette  vue  char- 
mante a quelque  chose  de  pittoresque.  \ous  plon- 
gez sur  une  seconde  île,  plantée  en  sa]uns  d’Ecosse , 
et  Ij  üis  autres  s’oflient  de  même  à vos  regards  , 
mais  dans  un  plus  grand  éloignement.  Tel  est  le 
coui>-d’œil  que  présente  le  parquet  de  ce  superbe 
amphithéâtre,  dont  l’enceinte,  variée  on  plusieurs 

I 

(^)  Le  lecteur  voudra  bien  me  faire  grâce  pour  tant  de  nomr 
barbares  , et  mat  orthographias  , selon  toute  apparence  , pu.»Hue  j. 
les  donne  ici  tels  que  le.  prononce  le  pnuplo  de  Xessvick  ■.  }0  ue 
les  ai  Uouïés  imprimés  nulle  part.  i. 
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endroits  , est  majestueuse  et  imposante  ; à gauche  ^ 
vous  remarquez  d'abord  ime  montagne  de  roc  , 
hérissée  en  partie  de  buissons  et  d’arbrisseaux;  plus 
loin  , une  chaîne  de  sourcilleux  rochers  qui  ont 
près  de  quatre  cents  yards  de  hauteur.  Des  bois 
qui  paroissent  comme  suspendus  , garnissent  le  bas 
do  ces  rochers  ; mais  leur  sommet  est  nu  , brisé 
inégalement , et  de  forme  irrégulière.  En  suivant 
toujours  cette  ligne  , lo  lac  semble  se  perdre  à 
travers  un  bois  enlre-mèlé  de  rocs  et  de  mon- 
tagnes , dont  les  cimes , se  dépassant  en  hauteur  les 
unes  les  autres,  produisent  l’effet  le  plus  extraoi'- 
dinaire  dont  on  puisse  concevoir  l’idée.  La  rive 
qui  vous  fait  face,  présenle  une  longue  file  de  col- 
lines dans  toute  son  étendue , et  derrière , voua 
apercevez  la  plus  haute  des  montagnes  environ- 
nantes , celle  de  Skiddow  , dont  la  télé  hardie 
s’élève  au-dessus  des  nues. 

/ 

En  quittant  cette  éminence  , vous  rctoiimez  à 
votre  bateau , et  vous  êtes  frappé  de  la  merveil- 
leuse limpidité  des  eaux  du  lac;  le  fond  est  couvert 
de  pierres  , et  celles  dont  la  couleur  est  blauche, 
brillent  comme  autant  de  diamans  à travers  la 
surface  de  l’onde  mollement  agitée  ('“).  Vous  ramez 
R gauche  , et  côtoyez  un^  rive  qui  est  variée;  ici 
des  rochers  la  couvrent , et  elle  avance  dans  le 


(*)  Le  texte  porte  : The  iremulous  curl  nf  the  surface  ; mot 
è mot  : La  boucle  tremblante  de  la  surface.  Les  anglois  ont 
conservé,  comme  on  voit , d.ins  leur  adjectif , tremulous  , le  tre- 
tnulam  facUm  de*  poëte*  latin*.  Cette  heureuse  expression  nous 
inau^ue}  et  nous  sommes  obligt^  d’y  suppléer  p»r  de*  périphrases, 

3’Md, 
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lac  :là,  elle  est  plus  basse  et  se  retire.  Vous  rasez 
ensuite  une  île  plantée  d’arbres  , et  vous  arrivez 
sous  Wallow-Crag , l’un  de  ces  eflrayans  rochers^ 
dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Du  pied  de  Wallow-Crag, 
vous  avez  une  vue  niagnifiejue  : les  rochers  et 
les  montagnes  environnantes  forment  le  plus  im- 
posant spectacle  ; leur  cime  est  au-dessus  de  votre 
tête  ; les  bois  qui  semblent  se  détacher  , la  cou- 
ronnent jusqu’à  peu  près  au  tiers  de  la  hauteur.  Le 
lac  coule  à vos  pieds  , et  va  se  changer  en  une  vaste 
baie  , derrière  un  promo.ntoirc  appelé  Stable- 
mils.  Tout  contre,  est  l’île  de  Brampsholm  , 
et  par-dessus  la  partie  la  plus  basse  de  ce  promon- 
toire, vous  découvrez  très-agréablement  le  bois  de 
Lord’s-island.  La  rive  opposée  ollre  çà  et  là  des 
touffes  de  bois  qu’on  croiroit  suspendues  , et  quel- 
ques maisons  blanches  animent  toute  celte  scène 
qui  est  charmante. 

Vous  redescendez  dans  le  bateau , et  continuez 
la  promenade  jusqu’à  ce  que  vous  vous  trouviez 
vis-à-vis  de  l’ouverture  qui  sépare  Wallow^rag 
et  Barrow-Crag.  Arrivé  là , le  bruit  d’une  chute  _ 
d’eau, qu’on  entend  sans  la  voir, vous  détermine 
à prendre  terre  de  nouveau.  Vous  marchez  jusqu’à 
un  petit  pont  ruiné , et  vos  regards  se  portent  sur 
un  creux  énorme  où  il  n’y  a que  des  bois  et  des 
rochers.  En  plusieurs  endroits , des  courons  d’eau 
sortent  des  fentes  de  ces  rochers  , et  Vous  jouissez 
du  coup-d’œil  au  travers  des  arbres.  Rien  de  plus 
extraordinaire  et  de  plus  pittoresque.  Toute  cette 


(“J  Ellf  appartient  à l’iiupital  de  Greenwich.  F. 
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scène  romantique  qui  ne  présente  que  des  rocs , 
des  bois  et  de  l’eau , embrasse  trente  pieds  dans  sa 
hauteur. 

Rembarqué  encore  une  fois  sur  le  lac , vous 
passez  sous  Barrow  - Craj*.  La  côte  couverte  de 
rochers , est  très  - diversiüée.  Après  avoir  rasé 
quelques  terres  basses  , vous  vous  arrêtez  poux 
monter  sur  une  terre  plus  élevée,  d’où  vous  avez 
une  vue  délicieuse.  Le  lac  va  se  partager  en  plu- 
.sieurs  baies  et  en  nappes  d’eau , aussi  loin  que 
l’œil  peut  découvrir  entre  Stablc-island  , Lord  s- 
island  et  Vicar’s-island.  L'ile  de  Brampsholm  coupe 
dans  le  milieu,  et  celle  de  Saint-Alban  s’offre  à vos 
regards  dans  toute  sa  longueur.  A l’autre  extrémité 
du  lac,  vous  voyez  des  collines  s’élever.  Une  partie 
consiste  en  enclos  cultivés , dont  le  vent  fait  flotter 
les  moissons;  l’autre  partie  est  couverte  de  bois 
qu’on  assurcroit  ne  pas  tenir  au  sol.  Cà  et  là  sont 
quelques  maisons  blanches.  Tout  cet  amphithéâli'e 
est  couronné  de  hautes  montagnes.  L’ensemble 
de  ces  objets  présente  un  aspect  très-pittoresque  , 
et  contraste  merveilleusement  avec  la  vue  de  l’extré- 
mité sud  du  lac , enfermée'^dans  une  enceinte  de 
rochers  et  de  montagnes , que  le  spectat  eur , qu’ils 
semblent  menacer , ne  peut  contemjiler  sans  effroi. 

En  suivant  la  cote , dont  le  bas  est  légèrement 
boisé , vous  tournez  une  terre  qui  avance  dans  le 
lac , et  qui  contient  plusieurs  enclos  en  culture , 
et  vous  anivez  sous  un  bois  trcs-éjiais  qui  paroît 
coninie  suspendu.  Un  torrent  rapide  se  précipite 
ou  travers , en  roulant  son  onde  sur  des  rocs.  On 
l’aperçoit  disünelemeut  entre  le  bois  et  Barrovr- 
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Side  ; mais  on  trouve  quelque  chose  de  plus  roman- 
tique encore  à entendre  le  bruit  des  eaux.  Vous 
venez  mouiller  dans  une  baie,  dont  les  environ.? 

' rem]}lissent  l’amc  de  terreur.  Vous  êtes  alors  sous 
; un  énorme  rocher  [Throng-Crag]  hérisse  çà  et 
< là  de  buissons  ju.squ’à  la  cime , qui  est  d’une  hau-  ■ 
‘ leur  eflrayante , et  presque  perpendiciüaire.  Vous 
I détournez  les  yeux  de  ce  formidable  aspect,  et 
vous  trouvez  que  d’autres  rochers  forment  uue 
cliaîne  autour  de  cette  extrémité  du  lac.  L'imagi- 
nation se  peimlroit  diflicilement  quelque  chose  de 
plus  hardi  et  de  plus  terrible  à voir.  La  rive  opposée 
est  couverte  de  monîagnes  dans  une  vaste  étendue, 
et  l’on  entend  au  loin  le  bruit  sourd  de  plusieurs 
chutes  d’eau. 

De  là , vous  côtoyez  une  rive  qui  a disparu  sous- 
des  morceaux  de  rocs  que  le  temps  a détachés  avec 
violence.  Plusieurs  sont  d’une  grosseur  mons- 
trueuse. On  voit  de  ces  masses  qui  ont  été  arrêtées 
• en  roulant  sur  la  terre,  par  des  masses  plus  énormes 
, encore.  D’autres  sont  venues  tomber  dans  le  lac, 
en  entraînant  avec  elles  des  arbres , des  collines , 

I cl  tout  ce  qui  s’est  rencontré  sur  cette  route  de 
i désolation  et  de  ruines.  Vous  frissonnez  de  crainte 
à l'idée  seule  d’entendre  Je  bateau  se  briser  par 
un  léger  choc  contre  ces  morceaux  de  rocher. 

Lu  avançant , vous  découvrez  une  magnifique 
rluitc  d’eau  qui  s’échappe  j>ar  lames  impétueuses  à 
1 J avers  les  rochers  j mais,  pour  jouir  pleinement  do 
la  Aue  d’un  aussi  charmant  paysage,  il  faut  venir 
à terre,  et  marcher  jusqu’à  uue  ouverture  qui  se 
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trouve  dans  le  bosquet , et  d’où  on  peut  le  considérer" 

dans  toute  sa  beauté. 

Devant  vous  s’élève  un  mur  de  roc , dont  l’aspect 
seul  inspire  l’eft'roij  il  est  perpendiculaire  jusqu’au 
sommet.  Çà  et  là,  quelques  toufles  de  bois  qui 
semblent  suspendues  en  l’air.  L’eau  sort  en  bouil- 
lonnant, d’une  fente  du  rocher  près  de  la  cime , et 
tombe  avec  fracas  de  quatre  à cinq  cents  pieds 
de  haut.  Vous  ne  contemplez  point  cette  chute 
sans  éprouver  une  secrète  horreur  ; elle  n’est 
d’abord  qu’un  large  ruisseau  pendant  l’espace  de 
plusieurs  verges  ; et  bientôt  une  partie  du  rocher 
qui  s’avance  au  milieu,  la  divise  en  trois  courans 
d’eau  qu’on  voit  toul-à-coup  se  perdre  derrière 
des  bois  qui  paroissent  se  détacher  du  sol.  Plus 
bas , vous  la  retrouvez  ne  formant  qu’une  simple 
nappe  d’eau  argentée , que  l’œil  découvre  en  perçant 
l’épaisseur  du  bois  environnant.  Il  est  impossible 
que  l’imagination  se  représente  une  scène  plus 
belle  et  plus  pittoresque.  L’eau  va  se  perdre  encore 
derrière  les  arbres  qui  la  coupent  dans  son  cours. 
A'ous  la  voyez  se  partager  en  plusieurs  bras,  dont 
une  moitié  se  dérobe  à vos  regards.  Toute  bril- 
lante des  rayons  du  soleil  en  quelques  endroits, 
elle  est  ombragée  dans  d’autres  par  le  feuillage; 
et , au  travers  des  branches  , le  .spectateur  jouit 
d’un  clair-obscur  vraiment  magique.  Plus  bas  en- 
core, les  divers  courans  viennent  se  réunir  en  une 
seule  chute  d’eau  très-limpide,  qui  se  précipite  dans 
un  creux  profoiul , héri.>-sé  par-tout  de  bois  très- 
épais.  La  scène  se  termine  ainsi.  Les  rochers  et 
les  collines  environnantes,  et  ces  h ois  qu’on  voit 
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çà  et  là  ensemble,  produisent  FeîTet  le  plus  im- 
posant, impriment  à l’ame  une  douce  mélancolie, 
et  concourent  à ejnbellir  ce  paysage  tout  à-la-l'ois  i 
noble,  élégant  et  majestueux. 

En  suivant  la  côte,  vous  naviguez  autour  d’une 
jolie  petite  île.  Elle  n’est  autre  chose  qu’un  bois 
touflu  qui  semble  sortir  du  lac;  mais  elle  joint  à 
la  terre  ferme  lorsque  l’eau  devient  liés -basse. 
Vous  continuez  de  voguer  sur  le  lac,  et  vous  arri- 
vez dans  sa  partie  la  plus  étroite.  Là,  vos  3'eux  ne 
contemplent  de  toutes  parts  que  d’épouvantables 
rochers,  dans  lesquels  se  trouve  enfermée,  comme 
dans  une  enceinte , une  grande  et  superbe  cascade. 
Vous  éprouvez , à cet  aspect , une  surprise  méiée  de 
teireur.  Deux  rochers  atlieux  qui  se  terminent  en 
pointe,  et  dont  la  hauteur  est  prodigieuse,  me- 
nacent votie  tête  au-dessus  de  laquelle  ils  vous 
paroissent  suspendus.  Une  partie  est  couverte  , 
par  intervalles  , de  buissons  et  d’arbrisseaux.  La 
nature  est  là  dans  son  état  le  plus  sauvage. 
Entre  ces  deux  rochers , vous  voj  ez  un  horribla 
précipice  rempli  de  rocs  brisés , non  moins  énormes, 
«ur  lesquels  un  torrent  qui  rouie  avec  furie  , se 
déployé  en  une  Taste  nappe  d’eau  écumante , large 
de  plusieurs  yards.  Les  pointes  des  rochers  que 
vous  n’apercevez  point  , la  coupent  par  grosses 
lames  bouillonnantes.  Dans  un  autre  moment  où 
le  rocher  monlroit  sa  cime  sourcilleuse  , je  le  vis 
partager  l’onde  en  plusieurs  torrens  rapides,  qui 
sembloient  s’échapper  des  crevasses  du  rocher.  Cet 
effet  étoit  le  plus  pittoresque  qu’on  puisse  imaginer. 
L’eau  se  perd  dans  un  endi’oit  ; vous  la  rcti-ouvez 
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<lans  un  aulre.  Ici,  clic  sort  avec  iinpclnosilc  d’iino 
des  fentes  ; là,  elle  tombe  tranqui!  lonieiit  d’une  au  tre, 
et  youlteà  goutte.  Rien  de  plus  grand,  de  plus  beau 
ni  de  plus  ronianticjue. 

La  promenade  au  travers  du  bois  vous  conduit  , 
en  tournant,  jusqu’à  un  courant  rapide  que  vous 
traversez,  et  vous  allez  jouir  maintenant  d’une 
nouvelle  scène  plus  délicieuse  encore.  A droite  , 
vous  découvrez  un  des  côtés  de  la  chute  d’eau 
que  je  viens  de  décrire , «d  dans  une  direction 
nouvelle.  Elle  est  de  même  enfermée  dans  une 
enceinte  de  rochers  et  de  bois,  qu’on  croiroit  ne 
pas  tenir  au  sol.  Tout-à-fait  en  face , vous  \oyez 
une  autre  cascade  qui  semble  jaillir  du  tronc  pourri 
d’un  vieux  arbre , et  qui , tonibanl  sur  la  surface 
irrégulière  d’un  roc,  se  divise  en  un  plus  grand 
nombre  de  cascades,  toutes  plus  grandes  encore. 
Quelques-unes  se  déploient  avec  majesté;  les  eaux 
de  quelques  autres  descendent  goutte  A goutte  et 
en  moindre  volume  ; ce  qui  produit  une  vai’iété 
charmante.  Ensuite  l’onde  se  partageant  de  nou- 
veau , va  SC  décJiarger  dans  le  courant , et  ter- 
mine ainsi  d’une  manière  enchanteresse  ce  beau 
spectacle. 

Vous  côtoyez  la  rive,  Icgérement  emporté  sur 
les  eaux  du  lac,  et  vous  entrez  dans  une  rt'*giou 
nouvelle.  Par-tout,  des  rochei-s  monstrueux  iné- 
galement brisés  , et'  dont  les  pointes  irrégulières 
donnent  à toute  cette  scène  le  caractère  le  plus 
sauvage.  Vous  voyez  aussi  d’ônormes  morceaux  de 
roc,  gros  comme  des  tnaison.s,  qui  ont  roulé  du 
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haut  de  leurs  cimes  jusqu’à  leurs  pieds.  On  frémit 
à l’idée  seule  de  cette  horrible  cliute. 

En  continuant  la  navigation  jusqu’au  bout  du 
lac,  vous  parvenez  à un  nouvel  ainphilhcâtre  de 
rochers  et  de  montagnes , plus  magnifique  encore. 

D 'un  côté,  des  rochers  escai'pés,  brisés  et  d’iné- 
gale hauteur;  de  l’autre,  une  chaîne  Immense  de 
montagnes.  Dans  le  bas,  un  vallon  creux  d’une 
vaste  étendue. 

Vous  montez  ensuite  la  rivière  jusqu’au  pont  de 
Grange.  Sous  Crangc-Crag,  le  lac  est  lout-à-l’ait 
perdu,  et  vous  avez  une  vue  nouvelle.  Des  rocs, 
des  montagnes , d’épouvantables  abymes  remplissent 
l’anie  de  terreur. 

Vous  sortez  alors  de  votre  esquif,  et  marcliant 
vers  le  village , vous  arnvez  ù la  vue  d’une  colline 
moitié  roc , moitié  bois  , et  qui  a la  forme  d’un 
cône  C').  Elle  surgit  du  milieu  d’un  cieux  formé 
par  des  montagnes.  Vous  admirez  cet  cfi’ct  vrai- 
ment pittoresque.  De  là,  vous  continuez  jusqu’au 
lac , sous  Brandelow-hill , et  vous  avez  une  vue  de  ' 
rocs  et  de  collines  la  plus  belle  du  monde.  Grange- 
Crug  et  Crown-head  se  montrent  à vos  regards 
^ims  toute  leur  étendue  , et  environnés  d’un  mur 
de  rochers  et  de  montagnes  d’ujie  longueur  im- 
mense. La  jnagnificeucc  de  ce  coup-d’œil  vous 
frappe  d’étonnement. 

Rentré  dans  votre  nacelle,  vous  gouvernez  au- 
tour d’un  beau  promontoire  agréablement  boisé. 


(*)  cône , corps  solide  , dont  la  b.i»e  est  140  cercle , et  qui  se 
termine  on  pointe.  TruiJ. 
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En  le  lournant,  vous  revirez  autour  d'une  char- 
manie  pcllle  île  située  dans  la  baie  ; et  si  l’eau  est 
haute , vous  pouvez  également  faire  le  tour  de 
deux  autres  îles  très-jolies  et  bien  boisées.  Ce  petit 
archipel  plaîroit  à riiommc  le  plus  dépourvu  de 
goût.  La  vue  des  environs  du  lac  n’est  pas  moins 
digne  d’admiration.  Les  rochers  de  haul(!ur  per- 
pendiculaire sont  cfTrayans  à contemplcr.’La  mon- 
tagne de  Skiddow  s’élève  précisément  en  face  de 
vous,  de  la  manière  la  plus  majestueuse.  Sur  l’un 
de  ses  flancs  , Saddic-Back  porte  dans  les  deux 
sa  tête  hardie.  A gauche , vous  apercevez  un  bois 
d’une  beauté  ravissante , (pii  semble  suspendu  en 
l’air,  et  qui  couvre  une  colline  où  le  vent  balance 
avec  grâce  la  cime  des  arbres. 

Lu  suivant  la  cote , vous  venez  bientôt  prendre 
terre  aux  mines  de  plomb  5 et  si  vous  aimez  à faire 
des  grottes,  cet  endroit  vous  procurera  une  grande 
satisfaction;  car,  il  ne  lient  (ju’à  vous  d’y  charger 
%'otre  bateau  de  verres  de  différentes  espèces,  et 
des  plus  brillantes  couleurs.Yousy  trouverez  encore 
deux  curiosités  assez  rares  qui  consistent  en  deux 
sources  d’eaux  salées. 

Vous  continuez  de  longer  la  rive,  et  voüs  arrivez. 
sous  une  belle  colline  richement  boisée.  Des  ormes , 
des  frênes , des  sapins , tous  jeunes  arbres , très- 
rapprochés  les  uns  des  autres  , en  couvrent  la 
surface,  et  y croissent  presque  sur  les  bords  du 
lac.  L’effet  de  celle  vue  est  très-pittoresque.  Vous 
entrez  immédiatement  dans  une  petite  baie,  et  vo.s 
yeux  se  fixent  sous  une  agréable  petite  colline 
ronde,  hérissée'  de  bois,  et  dont  l’artiste  tente- 

roit 
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roUvainemehtcl^imiter  la  beauté  avec  ses  pinceaux. 
A'ous  ’ côtoyez  aussi , celle  baie.  Kiori  de  plus  cléli- 
cicux  à wir  que  ces  deux  pentes  ainsi  boisées,  et 
séparées  par  de  riches  enclos  dont  la  magaiücence 
conlrasle, d’une  manière. si  noble  avec  l’imposante 
élévation  des  rochers  et  des. montagnes.  Ici,  voua 
n’oublierez  pas  de  remarquer  à l’autre  côté  du  lac, 
trois  ou  quatre  champs  qyi  s’étendent  presque 
jusques  sur  ses  bords  sous  Achness-Fell.  Le  coup- 
d’œil  en  est  charmant.  • 

En  passant  près  de  quelques  riantes  prairies , 
enfermées  de  liaies , vous  apercevez  une  maison 
blanche,  dont  la  situation  est  lout-à-fait  roman- 
tique. Vous  rasez  alors  de  plus  prés  encore  d’autres 
enclos,  et  vous  tournez  un  petit  promontoire  sur 
lequel  vos  regards  se,  portent  avec  complaisance, 
et  que  couvre  un  bois  d’arbres  épais.  Ce  pronmn-t 
toire  vous  conduit  dans  une  vaste  baie  fermée  do 
terre , qui  domine  un  superbe  bois  placé  sur  la 
pencliaut  d’une  colline.  Une  maison  blanclie  qu’on 
distingue  dans  le  lieu  même  de  la  scène , contribua 
beaucoup  à l’animer.  De  là , vous  découvrez , paç 
dessus  le  lac , Castle-Uead-Crag.  C’est  une  cnceintç 
de  bois  entre-mêlés  de  rochers , qui  s’élève  d’un 
vallon , et  qui  est  adossée  à des  enclos  cultivés , dont 
Je  vent  fait  flotter  les  moissons. 

A partir  ,de  ce  point , la  côte  est  irrégulièrq^  qt 
comme  dentelée.  D’espaces  en  espaces , vous  voyez 
surgir  de  petites  colhnes , dont  le  bas  est  agréa- 
blement boisé.  De  là , vous  tournez  au  dedans  et 
au  dehors  de  plusieurs  baies  et  criques , d’où  vous 
ayez  des  vues  île  terre , on  ne  saurcit  plus  pitte^ 
f’oy.  au  Nord,  Tome  II,  G 
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icsques.  Autour  d’elles , une  très  - belle  colUnA 
couverte  de  buissons  jusqu’au  sommet  , forme 
comme  imc  enceinte.  Depuis  cet  endroit , la  côte 
qui  environne  la  ville  , est  plate  et  unie. 

' Maintenant,  ce  sera  de  la  terre  même  qu’il  vous 
faudra  voir  Keswick , en  gravissant  les  rochers 
énormes , et  les  affreux  escarpemens  dont  je  viens 
de  faire  la  description.  Ce  voyage  remplira  do 
terreur  tout  homme  qui  n’a  encore  accoutumé  de 
parcourir  que  des  pays  plats.  Pondant  un  mille 
et  demi  de  marche , vous  montez , en  suirant  une 
direction  presque  perpendiculaire , le  rocher  le  plus 
épouvantable  et  de  la  plus  effrayante  élévation. 
C’est  moins  faire  une  promenade , que  s’efforcer 
Jîcniblement  d’atteindre  le  haut  d’une  rampe.'  Le 
sentier  traversoit  ce  courant  qui  forme  la  première 
cascade  dont  j’ai  parlé,  dans  le  milieu  même  do 
rochers  horribles , et  de  creux  profonds  qui  com- 
posent l’ensemble  d’une  scène  tout-à-fait  roman- 
tique. Les  eaux  du  torrent  roulent  sous  vos  pieds 
arec  d’alfreux  mugissemens.  Vous  les  aperceves 
dans  quelques  endroits;  dans  d’autres,  elles  sont 
entièrement  dérobées  à vos  regards  par  des  bois  et 
par  des  rochers. 

■ De  là,  vous  grimpez  au  travers  d’un  taillis  qui  est 
sur  une  pente , jusqu’au  bord  d’un  précipice , d’où 
Tous  avez  la  plus  belle  vue  du  lac  et  des  îles.  En 
effet,  comme  vos  yeux  se  portent  tout-à-coup  sur  ces 
objets  , en  quittant  l’aspect  d’un  bois  épais  et 
sombre  , vous  éprouvez  à l’instant  même  une  sur- 
prise mêlée  des  plus  délicieuses  émotions. 

Dn  auivajat  le  sentier  [si  toutefois  on  peut  lui 
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clonner  ce  nom]  , vous  passez  plusieurs  lieux  très- 
agréablement  situés,  et  vous  airivez  à une  partie 
I saillante  de  la  colline,  d’où  vous  dominez,  non- 
seulement  sur  le  lac  , comme  auparavant , mais 
t encore  sur  un  vallon  de  forme  demi  - circulaire  , 
i tout  en  enclos  de  la  plus  riante  verdime , et  qui 

$ fait  une  belle  courbe  dans  le  lac.  Un  des  champs 

I enclos  est  planté  d’arbres  par  intervalles.  Vus  de 
{ cct  endroit , ils  produisent  l’effet  le  plus  pitto- 
I lesque  qu’on  puisse  imaginer. 

I En  avançant  encore , vous  pai-venez  à la  tête  de 

I Crastig-Fall.  C’est  une  large  ouverture  qui  se  trouve 

, au  milieu  de  ces  immenses  montagnes  de  roc  , et 
( qui  laisse  découvrir  deux  îles , &c.  entre  les  mêmes 
I montagnes , et  à travers  le  lac.  Cette  nouvelle  vue 

1 est  admirable.  Rien  , en  même  temps , de  plus 

I horrible  et  de  plus  sauvage  que  la  terre  voisine 

. d’où  vous  jouissez  de  ce  coup-d’œil  ravissant. 

Nous  atteignîmes  enfin  la  cime  du  rocher,  d’où 
J la  vue  est  magnifique.  Elle  s’étend  sur  le  lac  par- 
semé d’îles,  et  à une  telle  distance  au-dessous  de 
vous,  qu’il  vous  semble  être  dans  une  région  nou- 
j velle.  Les  collines  et  les  rochers,  dont  la  hauteur 
est  moins  considérable,  s’élèvent  à vos  yeux  de 
la  manière  la  plus  pittoresque.  A droite , vous 
. plongez  sur  ime  belle  vallée,  couverte  de  riches 
enclos  cultivés  , dont  la  verdure  offre  un  tableau 
charmant.  Vous  apercevez  çà  et  là,  au  travers  des 
bois  touffus  et  des  grands  arbi-es  qui  couvrent  le 
sol , les  maisons  de  la  ville.  Au-dessus , s’élève  la 
jiiontagne  de  Skiddow,  qui  porte  jusques  dans  les 
nues  sa  t^te  majestueuse, 

G a 

\ 


J oo  VOYAGE 

En  descendant  vers  la  ville , nous  quluûmes  cè 
paysage  enchanté.  Nous  osâmes  escalader  les  for- 
midables murs  de  la  montagne  de  Skiddow.  Elle 
a cinq  milles  de  hauteur , depuis  le  pied  jusqu’à 
la  cime  ; mais , une  fois  que  vous  êtes  parvenu  au 
sommet , la  superbe  vue  dont  vous  jouissez  vous 
y dédommage  amplement  des  efforts  que  vous  avez 
faits  pour  arriver.  En  regardant  le  lac , il  ne  vous 
semble  plus  qu’un  petit  bassin,  et  ses  îles  paroissent 
comme  autant  de  taches.  Tout  autour  règne  une 
chaîne  immense  de  rochers  et  de  montagnes,  dont 
l’a.spect,  toul-à-fait  romantique,  est  en  harmonie 
avec  le  bruit  sourd  des  eaux.  Ces  amas  d’épouvan- 
tables masses,  qui  attestent  les  efforts  de  la  nature 
dans  ses  crises  les  plus  violenV's,  sont  les  objets 
dont  vous  êtes  frappé  davantage,  en  les  considérant 
du  sommet  de  Skiddow  ; mais  l’œil  embrasse  une 
prodigieuse  étendue.  Vous  voyez  en  plein  les  coI‘- 
lines  de  l’Ecosse.  Vous  plongez  sur  un  énorme 
bras  de  mer,  et  dominez  l’ile  de  rHomme.  Enfin 
vous  découvrez  à moitié  un  objet  que  je  pris  poiu* 
une  montagne'de  l’Irlande.  Ajoutez  à tout  cela  de 
vastes  pays  adjacens. 

Pour  me  résumer , Keswick  présente  une  variété 
infinie,  qui  ne  peut  manquer  d’étonner  le  specla- 
tateur.  Le  lac  , ces  îles , ces  bois  suspendus  , les 
enclos  dont  le  vent  fuit  ondoyer  les  moissons,  les 
cascades  enfin,  tous  ces  objets  sont  d’une  élégance 
incomparable  fet  d’une  rare  magnificence,  tandis 
que  les  rochers , leurs  cimes  sourcilleuses , leurs 
horribles  escarpemens  et  les  formidables  mon- 
tagnes J n’offrent  pas  de  moindres  beautés  d’un 
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autre  genre , et  inspii’ent  dans  un  égal  degré  l'atl- 
miratJon  et  la  frayeur.  Il  est  impossible  de  se 
former  l’idée  d’un  plus  parfait  contraste  ; mais  on 
ne  sauroit  trop  regretter  que  l’art  n’ait  pas-davan- 
tage secondé  la  nature , je  ne  dis  pas  dans  la  dé- 
' coration  [ le  lac  n’en  manque  pas  assurément  ] , 

' mais  en  mettant  le  spectateur  à portée  de  jouir 

* avec  moins  de  peine , des  innombrables  agrémens 

' que  procurent  ces  dillcrenles  vues  restées  incon- 

I nues  à tant  de  voyageurs.  Les  bords  de  plusieurs 
I précipices, les  parties  saillantes  de  quelques  rocliers 
monstrueux,  des  escarpemens  hardis,  enfin  beau- 
coup d’endroits  dont  la  situation  n’est  pas  moins 
pittoresque  et  romantique , présentent  les  scènes 
les  plus  ravissantes;  mais  on  ne  peut  y parvenir 
qu’apres  avoir  franchi  mille  obstacles  extrêmement 
périlleux.  Pour  faciliter  la  jouissance  de  semblables 
points  de  vue , il  conviendroit  de  tailler,  dans  le 
roc  même,  plusieurs  sentiers  toumans,  et  de  former  • 
' des  lieux  de  repos  pour  le  voyageur  fatigué.  La 
I plupart  de  ces  sentiers  vous  conduiroient  néces- 
sairement au  travers  des  bois  qui  semblent  sus- 
( pendus.  On  pratiqueroit  maintes  ouvertures  pour 
conserver  des  vues  du  lac,  sur-tout  dans  les  endroits 
où  les  divers  objets,  tels  que  les  îles,  &c.  sont 
plus  intéressansà  considérer.  On  exécuteroit aussi, 
dans  le  sein  des  rochers,  quelques  travaux  du  même 
genre , qui  auroient  pour  but  de  laisser  mieux  aper- 
' cevoir  ces  charmantes  cascades,  dont  on  reprodui- 
roit  aux  yeux  enchantés  le  spectacle  diversifié  à 
l’infini , sans  qu’il  fiit  nécessaire  poiu'cela  de  recourir 
aux  grandes  ressources  do  l’art, 
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Je  ne  puis  m’empêcher  de  soui’ire  à l’idée  de» 
peines  qu’on  a prises,  et  de  la  dépense  qu’il  en  a 
coiité  pour  orner  les  environs  de  plusieurs  maisons 
de  plaisance.  On  s’y  est  procuré  des  effets  de  vue  , 
très-beaux  à la  vérité  : mais  qu’ils  sont  loin  de  riva- 
liser avec  les  merveilles  dont  la  nature  étale  ici  à 
vos  regards  l’admirable  tableau  dans  toute  sa  ri- 
chesse ! Quelle  compaiaison  pourroit-on  établir 
entre  la  magnificence  orgueilleuse  d’un  liovris  XIV, 
dans  ses  jardins  de  Ver.«ailles,  et  les  jeux  de  la 
nature  dans  la  vallée  de  Kesivick  ? En  un  mot , que 
sont  les  travaux  de  l’art  , eomparés  aux  simples 
caprices  de  la  nature  ? 

En  retournant  à Penrith , notre  première  marclie 
nous  conduisit  à Hulls-ivater , lac  d’une  vaste  éten- 
due , situé  à la  distance  d’à-peu-près  six  milles  de 
cette  ville.  Les  environs  en  sont  charmans.  Pour 
le  voir  dans  toute  sa  largeur , U faut  prendre  la 
route  qui  mène  a Dunmanlot-Hill.  En  effet,  vous 
montez  une  très-jolie  colline  plantée  d’arbres,  et 
vous  ne  découvrez  pas  lu  moindre  partie  du  lac  , 
que  vous  n’ayez  gagné  le  sommet , d’où  le  coup- 
d’œil  est  d’une  beauté  rare.  Vous  dominez  tout- 
à-coup  sur  un  bras  du  lac,  qui  vous  paroît  avoir  une 
prodigieuse  étendue.  Il  est  de  forme  oblongue, 
et  coupé  par  des  îles  qui  ont  trois  milles  de  long, 
et  un  mille  et  demi  de  large  en  quelques  endroits  j 
dans  d’autres,  un  mille  seulement.  En  face  de  vous , 
et  à son  extrémité , il  se  trouve  comme  enfermé 
dans  un  amphithéâtre  de  collines  qui  avance  pres- 
que sur  les  bords  du  lac  , mais  qui  .se  retire  de 
chaque  côté , de  manière  à laisser  un  espace  d’en- 
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clos  cultivés  entre  le  pied  des  collines  et  la  rive, 
l’armi  les  haies  qui  les  séparent,  on  remarque  çà  et 
là  quelques  ai'bres;  et  les  champs , moitié  enjherbe, 
moitié  semés  en  blé , et  divisés  par  des  haies , 
s'éloignent  du  lac  en  formant  une  pente  douce  qui 
produit  l’effet  le  plus  agréable  et  le  plus  digne  des 
pinceaux  de  l’af  tiste. 

Sur  la  droite  , s’élève  avec  beaucoup  de  majesté 
une  belle  colline  de  gazon  : une  autre  vue  qu’on  a 
de  la  hauteur  parallèle  à cette  colline  , est  celle 
du  flanc  d’une  montagne  qui  offre  à l’œil  une  ponte 
en  gazon,  au-dessus  de  laquelle  on  aperçoit  Saddle- 
Bacli; , portant  sa  noble  cime  jusques  dans  les 
nues. 

De  cette  colline , on  plonge  sur  une  vallée  char- 
mante , toute  couverte  d’enclos  en  culture.  Dans 
une  paiiie,  à Delmaine , estla  maison  de  M.  Hassel , 
presque  environnée  d’une  plantation  d’arbres.  Vous 
y remarquez  encore,  à travers  les  arbres,  quelques 
sinuosités  delà  rivière,  et  vous  entendez  l’horrible 
bruit  d’une  chute  d’eau.  Cette  colline  est  elle-même 
un  objet  qui  mérite  beaucoup  de  fixer  l’attention , de 
quelque  côté  qu’on  la  considère  j mais  la  simplicité 
de  l’effet  qu’elle  produit  , se  trouve  détruite  par  ’ 
une  double  rangée  de  sapins  d’Ecosse  qui  la  tra- 
. versent,  et  qui,  en  diversifiant  la  couleur  de  la 
verdure  , rouillent  nécessairement  l’uniformité  du 
coup-d’œil. 

Un  autre  point  d’où  cette  même  partie  du  lac 
paroît  très- belle , c’est  la  hauteur  parallèle  à Soulby- 
Fell  ; vous  dominez  sur  l’eau  qui  s’étend  majes- 
tueusement à vos  yeux  , et  que  bornent  à droite 
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les  collines  qui  s’élèvent  du  sein  même  du  lac  f 
et  à gauche,  Dunmanlol-liill.  En  face  de  vous, 
elle  est  bornée  par  de  magnifiques  enclos  j que 
%'ous  ne  voyez  pas , sans  admiration , déployer  leur» 
richesses  ; des  arbres  bordent  la  rive  du  lac  , rien 
de  plus  pittoresque. 

Dû  igeant  votre  course  au-dessous  du  lac  , vous 
vous  arrêtez  à Svvarth-Fell.  Votre  premier  soin  , 
ici,  doit  être  de  gravir  jusqu’au  haut  de  la  colline  j 
le  lac  coule  à vos  pieds  comme  un  superbe  Heuve. 
Sur  la  rive  opposée  sont  de  très-beaux  enclos  ; 
elle  est  bordée  d'arbres  dans  toute  sa  longueur. 
De  petites  langues  de  terre  s’avancent  dans  le  lac  , 
comme  autant  de  promontoires  , et  produisent 
l’effet  le  plus  extraordinaire  qu’il  soit  possible 
d’imaginer  j en  même  temps  vous  entendez  au- 
aessous  de  vous  le  bruit  d’une  chute  d’eau , mais 
vous  ne  la  voyez  pas. 

Rentré  dans  votre  bateau , vous  naviguez  avec 
le  cours  du  lac , et , suivant  la  courbe  qu’il  décrit  , 
vous  arrivez  dans  une  magnifique  pièce  d’eau  qui 
semble  elie-'même  être  un  lac;  vous  la  trouvez 
sous  Howtown  et  Hawling  - Fell.  Les  environs 
oft'rent  un  aspect  charmant  : d’un  côté , sont  des 
enclos  cultivés  que  couronnent  les  sommets  des 
collines  ; de  l’autre  , un©  colline  hérissée  de  bois , 
et  très-escarpée , dont  le  pied  touche  jusqu’au  bord 
de  l’eau  :cet  effet  de  vue  est  très-beau. 

Bientôt  vous  dépassez  Hawling-Fell  , et  vous 
entrez  dans  une  nouvelle  pièce  d’eau , sous  Matr- 
tindale-Fell , superbe  colline , d’une  élévation  pro- 
digieuse , et  d’une  forme  aussi  hardi^  qu’irrégulière. 
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Entre  Martindale  - Fell  etHawling-Fell,  vous  re- 
marquerez une  petite  partie  de  terre  couverte 
d’enclos  en  culture,  dont  le  vent  fait  flotter  les 
moissons  , et  toute  bordée  d’arbres.  Les  champs 
paré;  > de  la  plus  riante  verdure  cojuposeut  , avec 
tous  les  autres  objets  qu’embrasse  la  vue  , une 
scène  des  plus  agréables  et  des  plus  pittoresques. 
C’est  un  lieu  délicieux  , qui  se  trouve  enfermé 
dans  un  amphithéâtre  de  collines  escarpées. 

En  suivant  le  cours  de  l’eau  ,'sous  New-Crag, 
vous  jouissez  des  vues  les  plus  romantiques  que 
vous  ayez  encore  eues  jusqu’à  présent.  A droite^ 
New-Crag  porte  majestueusement  dans  les  deux 
sa  tête  sourcilleuse  ; quand  vous  l’avez  un  peu  dé- 
passé , la  côte  opposée  vous  oft’re  un  siipei  be  coup- 
d’ocil.  Martindale-Fell  s’élève  perpendiculairement 
devant  vous  depuis  le  bord  de  l’eau , et  présent© 
un  formidable  mur  de  montagnes  que  vous  ne 
contemplez  point  sans  admiration  ; en  face , les 
collines  sont  escarpées , brisées,  et  , comme  celles 
de  Keswick , de  forme , mais  non  de  hauteur  ir- 
régulière. Elles  avancent  avec  tant  de  hardiesse 
jusqu’au  bord  meme  du  lac  , qu’elles  empêchent 
l’œil  d’apercevoir  l’eau  toutes  les  fois  qu’elle  fait 
-un  détour , ou  qu’elle  va  se  décharger  quelque  part. 
Le  lac  semble  environné  d'une  côte  , toute  eu 
collines  escarpées,  et  en  rochers  affreux.  Bepuis 
cet  endroit  jusqu’à  son'  exlrémiléoù  l’on  remarque 
trois  ou  quatre  petites  îles  , les  vues  sont  les  mêmes, 
et  la  scène  également  sauvage  et  romantique.  C’est 
une  délicieuse  récréation  que  de  faire  le  tour  de 
*•<,*  vaste  lac , qui  a dix-neuf  milles  de  circonférence, 
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où  l’œil  jouit  (lu  spectacle  de  plusieurs  pièces  d’eau 
juagnifujucs , et  ([ui  abonde  en  beau  poisson,  et 
Vous  procure  ainsi  un  autre  genre  d’amusement. 
On  y trouve  des  brochets  de  trente  livres  pesant  , 
des  perches  de  six  livTCS,  des  truites,  aussi 'de  six 
livTcs  , et  en  outre  , plusieurs  autres  espèces  de 
poissons  ; l’eau  est  d’une  couleur  charmante , et 
d’une  admirable  limpidité  (*^). 

En  retournant  à Pemith  , je  pris  la  route  de 
Shnpp , près  de  Lowther-Hall , lieu  de  la  résidîence 
de  sir  James-Lowthcr  j la  maison  qu’un  incendie 
avoit  considérablement  endommagée, il  y a peu  d’an- 
né(îs,  et  que  l’on  a réparée  depuis  , n’est  psis  aussi 
agréable  à voir  que  les  plantations  d’arbres  qui 
sont  distribuées  avec  beaucoup  de  goût , et  em- 
brassent une  grande  étendue  de  terrain.  Près  de  la 


(*)  En  di-crivant  avec  tant  dn  romplaiaance  lea  nombreuses  mer- 
veilles du  lac  de  Keswick.  et  de  la  vallée  du  même  nom  , Artliur 
Yoiing  semble  avoir  mcrilù  le  reproche  d’avoir  perdu  de  vue 
l'objet  principal  de  son  ouvrage  ; c'est-à-dire  , les  détails  relatifa 
à l'agriculture.  Si  l’on  songe  pourtant  qu’il  écrit  un  voyage , et 
que  , par  conséquent , il  doit  compte  à son  lecteur  de  tout  ce 
qu’il  a vu  de  grand  et  de  remarquable  , on  trouvera  assez  naturelle 
cette  digression  et  quelques  autres  du  même  genre.  Quant  à 
moi,  je  n’ai  rien  cru  devoir  supprimer',  et  pour  deux  raisons^ 
la  première  , c’est  que  la  description  à laquelle  il  se  livre  , est 
celle  d’un  lieu  fameux  dans  toute  l’Angleberre  par  la  beauté  des 
vues  , p.nr  le  pittoresque  dos  sites , et  par  mille  étonnantes  bizar- 
reries de  la  nature;  la  seconde,  c’est  que  dans  un  ouvrage  qui 
renferme  néeessaircment  une  grande  quantité  de  détails  , un  peu 
arides  et  fastidieux  , quoique  très-utiles  , le  lecteur  aime  à se 
reposer  quelquefois  sur  des  idées  plus  riantes  , et  à rencontrer , 
par  intervalles  , d’agréables  sujets  de  distrartion.  Ce  dernier  motif , 
sur-tout , est  eeltii  qui  m’a  déterminé  à ne  supprimer  eu  géuérsl 
qu’avec  beaucoup  de  réserve.  Trad.  • , , 
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route  est  la  nouvelle  ville  de  Lowther , où  sir 
James  se  propose  de  bâtir  trois  cents  maisons  des- 
tinées à loger  tous  ceux  de  ses  domestiques  qui 
sont  mariés , ainsi  que  d’autres  ménages.  Et  , ce 
qui  mérite  d’être  remarqué , c’est  que  , non-seule- 
jiiont  il  encourage  le  mariage  parmi  ses  vassaux , 
mais  encore  il  les  conserve  à son  scrvûce  , une  fois 
qu’ils  ont  de  la  famille.  Chaque  ménage  trouve  ici 
une  habitation,  et  reçoit  une  provision  de  charbon 
tous  les  ans;  voilà  le  meilleur  et  le  plus  infaillible 
moyen  d’augmenter  la  population , et  par  consé- 
quent, de  faire  le  bien  de  l’état,  en  général.  De 
pareils  exemples  ne  sauroient  avoir  trop  d’imita- 
teurs. On  compte  déjà  une  quarantaine  de  maisons 
construites  à Lowther. 

Aux  environs  de  Shapp  , le  sol  est  assez  com- 
munément un  loam  sur  une  pierre  calcaire  ; en 
quelques  endroits,  il  a peu  de  profondeur  : dans 
d’autres  il  en  a beaucoup.  La  terre  ,^_loue  de  i s. 
à 1 /.  par  acre  , mais  les  champs  enclos  , presque 
toujours**!  l.  ... 

Les  fermes  sont  de  4o  à 4oa  /.- par.an. 

Voici  les  cours  de  récolte  : 

1.  On  rompt  les  pâturages  , et  l’on  sème  de 
l’avoine;  2.  avoine;  5.  orge  ; 4.  avoine  ; et  alors 
on  remet  en  pâturages  : cette  méthode  de  culture 
est  détestable. 

Les  bons  pâtimagcs  se  louent  de  i /.  à i /.  5 .ç. 
l’acre  ; ils  sont  principalement  destinés  aTengraïs 
du  bétail  et  aux  vaches  à lait.  Selon  le  calcul  des 
fermiers  du  pays  , un  acre  de  pré  doit  nourrir 
une  vache  ou  six  bétes  à hune  pendant  l’été.  Ils 
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amendent  le  sol  autant  qu’ils  le  peuvent  ; mais 
ce  n’est  point  pour  eux  une  alTaire  importante. 
Leur  bétail  est  celui  de  l’espèce  à longues  cornes  ; 
leims  bœufs  engraissés  pèsent  jusqu’à  cent  trente 
stoncs , mais  cela  est  rare  j communément  ils  pèsent 
de  soixajite  à quatre-vingts. 

La  somme  de  5 /.  est  celle  à laquelle  ils  évaluent 
le  produit  d’iirte  vache  qui  donne  , en  général , 
quatre  gallojis  de  lait  par  jour  ; quant  aux  cochons, 
ils  n’en  entretiennent  aucuns,  précisément  à cause 
de  leurs  i aches.  Mais  un  fermier  qui  n’a  point  de 
vaches  , entretient  autant  de  cochons  que  celui  qui 
en  a le  plus  grand  nombre  ; ce  qui  sru'prendroit 
beaucoup  un  homme  des  comtés  de  Sulfolk  ou 
d’iissex.  I>a  nourriture  la  plus  ordinaire  des  vaches 
pendant  rhiver  , est  le  foin  ; quelquefois  cependant 
ils  leur  donnent  de  la  paille;  les  veaux  qui  doivent 
être  envoyés  à la  boucherie  , tettent  pendant  une  , 
deux,  trois  seituiines,  souvent  même  pendant  dix. 
Quand  on  veut  en  faire  des  élèves  , iis  ne  tettent 
point  du  tout  ; on  se  contente  de  les  nourrir  à la 
main,  et  seulement  de  lait , durant  vingt  semaine.s. 
En  général , une  vache  consomme , l’hiver  ,un  acre 
et  demi  de  foin  ; on  les  lient  dans  l'étable  pendant 
cette  saison,  et  leur  nourriture  coûte  de  i4  s. 
& a l.  I 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  cinq  jus- 
qu’à quinze  cents  ; on  ne  vend  point  les  agneaux  , 
mais  on  les  élève  pour  avoir  des  moutons  ; ils  se 
Vendent  alors  de  7 à i4  ; le  profit  par  tête  d« 
bétail  est 'd’environ  .i  s.  ; en  hiver  et  au  printemps  , 
ou  les  laisse  dans  les  communes.  Les  toisons  pèsent, 


AU  NORD.  loçï 

Tune  dans  l’autre  , trois  à quatre  li\Tcs  ; elles  valent  ' 
5 d.  ' 

Les  cultivateurs  attèlent  deux  ou  trois  chevaux 
à une  charrue  , et  font  un  acre  de  terre  par  Jour. 
La  iiüumture  d’un  cheval  dans  l’écui  le  , en  été  , 
varie  de  lo  s.  jusqu’à  a /.  lo  s.  Le  prix  du  lul)our 
est  de  5 à 6 s.  par  acre  j la  profondeur  de  cinq 
pouces. 

Ils  n’ont  point  du  tout  l’usage  de  liacher  la 
paille  pour  la  faire  manger  dux  bestiaux.  Ils  es- 
timent que  , pour  mettre  dans  une  ferme  de  i oo  /. 
par  an  , les  bestiaux  et  instnunens  aratoires  néces- 
saires à son  exploitation,  il  faut  une  somme  de 
5 à 6oo  /. .-  les  fermes  , en  général  , consistent  en 
pâturages. 

- La  terre  se  vend  de  trente  à trenle-cinq  fois  le 
revenu.  On  compte  plusieurs  francs-fiefs  de  loo  /. 
juseju’à  3oo  l.  par  acre. 

Les  dixmes  se  perçoivent  en  nature  et  en  ar- 
gent. 

La  taxe  dos  pauvres  est  de  6 rf.  à i s.  par  livre  ; 
ils  s’occupent  à fder  de  la  laine  , qu’on  envoie  à 
Kendal  ; tous  boivent  du  thé. 

Les  fermiers  portent  leur  blé  à lo  milles  de 
distance. 

Le  pain  est  fait  d’avoine. 

[ Pour  les  dét.  gén.  les  tableaux  , art. 

Shapp  {*).  . 


(*)  Prix  divers.  A la  moison  , de  8 à lo  </. , et  la  table  ; à 

la  ft'iiaiüon  , de  i a.  à i f . 6 </. , et  la  table  j rn  hiver  , C d. , et  la 
noiuriture.  Pour  faucher  (herbe,  3 s.  Feninss  de  journile 
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Je  proütai  de  mon  séjour  à Shapp  , pour  aller  à 
Haws-Water  , lac  de  quelques  railles  d’étendue  à 
l’ouest  ; la  route  y conduit  jusqu’à  une  certaine 
distance  , en  suivant  le  côté  d’une  colline  d’où, 
l’on  a une  très  - belle  vue.  de  Ponton-vale  sur  la 
gauche.  Cette  valléo  a plusieurs  milles  de  long  ; 
elle  est  de  fovine  oblongue  , divisée  par-tout  en 
enclos  de  la  plus  riante  verdure  : des  villages  , 
des  bois  toufi'us  , des  maisons  , des  ponts  , d<îs 
arbres , &c.  , que  vous  apercevez  çà  et  là  , pro- 
duisent l’eflet  le  plus  pittoresque  ; une  belle  rivière 
serpente  au  travers  , avec  une  tranquillité  majes- 
tueuse. La  rive  opposée  offre  une  chaîne  immense 
de  montagnes  ; l’ensemble  de  cette  scène  forme  un 
charmant  paysage  qui  rappelle  à l’imagination  les 
heuji-euses  campagnes  de  l’antique  Arcadie. 

liCS  approches  du  lac  sont  très -pittoresques. 
Vous  passez  entre  deux  chaînes  de  hautes  mon- 
tagnes J des  enclos  cultivés  s’étendent  agicablemcnt 
sur  les  bords  du  lac  ; à droite , vous  remarquez 
deux  belles  collines , dont  l’une  est  couvci-te  de 
bois.  Elles  vous  procurent  , l’mie  et  l’autre  , un 


ployéc]  à la  moisson  , 6 , et  la  table;  — à la  fenaison  , id.  Uns 

faux  , 2 i.  6 e/.  à 4 J.  ; une  bêche , 3 a.  6 d.  Pour  ferrer  un 
cheval  , i a.  Le  lard  coûte  -j  d.  ; ^ pinte  de-  lait  > à d.  ; le  peck 
de  pommes  de  terre  , a d. 

Les  matériaux  pour  la  construction  reviennent  ; savoir  : le  boU 
de  chêne  , à i s.  4 d.  ; le  Irène , à i a.  i d.  La  journée  d’un 
diarpentier  , est  de  i , et  on  le  nourrit.  L’ardoise  toute  rendue 
coûte  I l.  i5  ».  par  rood  ; pour  la  mettre  en -place,  i5  ».  6 tl,, 
y compris  la  chaux.  Pour  faire  un  mur  de  pierre  , la  main-d’œuvre 
est  de  7 d.  par  yard.  Pour  extraire  la  pierre  des  carrières , il  ta 
coûte  2 d. 
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conp-d’œil  cndiaiiteur  j le  lac  est  petit,  il  u trois 
milles  environ  de  longueur,  et  un  demi-mille  do 
large , en  quelques  endroits  , un  quart  seulement 
dans  d’autres.  Il  se  trouve  presque  divisé  dans  le 
milieu  , où  vous  voyez  avancer  un  promontoire 
d’enclos  qui  ne  se  joignent  quo  par-  un'détroit,  de 
sorte  que  le  lac  est  composé  de  deux  pièces  d’eau. 
Son  extrémité  supérieure  est  très-belle , et  piU’oit 
enfermée  dans  une  enceinte  de  superbes  .mon- 
tagnes et  de  rochers  horriblement^  escarpés.  Dans 
le  centr  e même  de  l’extrémité , vous  découvrez,  au 
pied  de  ces  rochers  et  de  ces  montagnes  , quelques 
enclos  peu  considérables  dont  le  souille  des  vraits 
fait  ondoyer  les  moissons.  Le  côté  méridional  du 
lac  est  une  magnifique  chaîne  de  montagnes  qui 
portent  audacieusement  leurs  têtes  dans  les  nues  , 
et  dont  le  pied  touche  jusqu’au  bord  de  l’eau  ; dans 
Je  centre,  vous  les  voyez  comme  se  détaclier  , et 
s’avancer  en  une  masse  énorme  qui  semble  sus- 
pendue , et  dont  l’aspect  a quelque  chose  de  grand 
et  d’auguste , et  vous  imprime  une  sorte  de  véné- 
ration. La  première  pièce  d’eau  qui  va  se  pereb  e 
dans  la  seconde  , .parmi  des  collines  , des  rocs, 
des  bois  , &c.  ne  produit  pas  im  efl’et  moins  pitto- 
resque ; la  rive  opposée,  couverte  d’enclos  qui  s’élè- 
vent les  uns  au-dessus  des  autres , est  couronnée 
de  sourcilleux  rochers. 

Il  y a quinze  milles  de  distance  de  Shapp  à Kendal. 
Sur  ces  quinze  milles,douze  forment  une  chaîne  non 
interrompue  de  landes  montagneuses , entièrement 
incultes  , dont  la  vue  fait  naître  des  idées  vraiment 
ailligeantes  ; car  le  sol  est  très-susceptible  de  culture. 
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et  l’on  pourroit  en  tirer  un  excellent  parti.  J’ai 
remarqué  qu'en  beaucoup  d’endroits  il  est  d’une 
bonne  profondeur;  et  les  diverses  productions  qui 
y croissent  naturellement , prouvent  que  la  nature 
du  terrain  le  rend  très -propre  à reex-voir  d’utiles 
améliorations. 

Quand  vous  avez  traversé  cos  vastes  terres  en 
friche,  dont  I’as}>ect  est  si  horrible  et  si  sauvage, 
le  premier  pays  cultivé  qui  s’olfre  à vos  regards  est 
d’une  beauté  ravissante.  A trois  milles  environ  de 
Kcudal , de  la  hauteur  jiarallèle  à cette  région 
affreuse  et  déserte  que  vous  quittez,  vous  dominez 
tout  d’un  coup  sur  un  des  plus  rians  paysages  du 
monde  : vos  yeux  se  reposent  avec  délices  sur  une 
magnifique  rangée  de  fertiles  enclos,  émaillés  de  la 
])lus  riche  verdure.  Arrivé  au  sommet  de  la  coliine, 
vous  y jouis.sez  d’un  coup-d’œil  enchanteur.  Une 
longue  suite  d’enclos, trè\s-diversifiés  , quis’étemlent 
sur  d’autres  collines , et  que  vous  croiriez  suspendus, 
présentent  la  scène  la  plus  agréable  et  la  plus  pitto- 
resque qu’il  soit  possible  d’imaginer.  Vous  distin- 
guez particulièrement  trois  collines  tpii  dépassent 
les  autres  en  hauteur.  Elles  sont  divisées  en  enclos, 
cl  forment  seules  un  paysage  admirable  et  digne  de 
sen’ir  de  modèle  à ceux  qui  aiment  à unir  les  em- 
bcllissemens  de  l’ai*t  à la  simplicité  de  la  nature. 

Kendal , ville  bien  bâtie,  bien  pavée  , et  située 
agréablen'ient  dans  le  milieu  même  du  çharnumt 
pays  que  je  viens  de  décrire , est  renommée  pour 
jdusieurs  manufactures,  dont  l’on  cite  comme  la 
j)lus  importante , une  fabrique  de  bas  à l’aigidlle, 
qui  occupe , calcul  fait , près  de  cinq  mille  bras.  On 
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compte  cent  vingt  cardeurs  de  laine  qui  emploient 
chacun  cinq  fileurs  , et  chaque  fileur,  quatre  ou 
cinq  tricoteurs.  S’il  n’y  en  a que  quatre , c’est  en 
tout  deux  mille  quatre  cents.  Tel  est  le  complet 
des  ouvriers,  en  les  supposant  tous  habiles  et  in- 
dustrieux : mais  on  peut  présumer  que  le  nombre 
en  est  beaucoup  plus  considérable.  Ils  font  par  se- 
maine , pendant  tout  le  long  de  l’année  , cinq  cent 
'cinquante  douzaines  de  bas,  ou  vingt-huit  mille 
six  cents  douzaines  par  an.  Le  prix  par  paire  est 
de  1 s.  lo  rf.  jusqu’à  6 s.  ; mais  en  général , d’un  s, 

\o  d.  à.  4 s.  : pour  quelques  enfans , de  lo  c?.  seu- 
lement. Supposons-Ies,  l’ime  dans  l’autre , à 5 s., 
ou , ce  qui  revient  au  même , à i /.  i6  s.  la  douzaine  , 
le  total  sera  de  5i,48o  /. 

La  laine  qu’ils  emploient  principalement  est 
celle  du  Leicester-shire , du  Warw'ick-shire,  et  de 
Durham.  D’ordinaire,  ils  mêlent  ensemble  celle  de 
Durham  et  du  Leicester-shire.  Le  prix  par  hvreest 
de  8,  9 et  lo  c/.  On  envoie  tous  ces  objets  manu- 
facturés à Londres , par  des  voitures  de  terre  ; et 
ces  voyages  sont,  à ce  qu’on  assure,  les  plus  longs 
que  des  chariots  à grandes  roues  aient  à faire  dans 
toute  l’Angleterre. 

Voici  l’état  des  salaires  des  ouvriers  employés  à 
la  manufacture  : 

l.  ».  d. 

Les  cardeurs,  par  semaine »lo6  i 

Les  iileuscs \ » 3 v 

! Les  enfans  de  dix  i douze  ans  , aussi  occupés  à 

filer » 3 » • 

’ Les  tricoteurs » j ^ 

I Les  enfans  de  dix  à douze  ans  , aussi  occupés  i 
’ tricoter » » 

f'oy.  ou  nord.  Tonie  II.  H 
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Tous  les  ouvriers  peuvent  être  employés  sans 
interruption,  s’ils  le  veulent. 

Pemlant  la  dernière  guerre , les  travaux  étoient 
'en  pleine  activité  : à la  paix,  ils  se  sont  beaucoup 
ralentis.  Aujourd’hui  la  manufacture  est  sur  le 
meilleur  pied  qu’on  l’ait  encore  vue  jusqu’à  pré- 
sent. 

Un  autre  établissement  considérable  de  cette 
■ville  est  une  filature  de  cotons  : ils  sont  connus  sous 
le  nom  de  cotons  de  Kendal.  On  les  destine  prin- 
cipalement à l’exportalion  , ou  à faire  des  jaquet  le» 
do  matelots.  Ils  coûtent  de  lo  rf.  à i s.  par  yard  ^ 
faits  de  laine  de  West-Moreland  , qui  est  très- 
grossière  , et  qui  se  vend  tout  au  plus  de  3 à 4 </. 
la  livre.  Cette  fabrique  occupe, trois  à quatre  cents 
ouvriers,  dont  la  plus  grande  partie  consiste  dans 
les  tondeurs  de  drap  , les  tisserands  {*)  et  les 
fileurs. 

/.  *.  rf. 


l.ei  tondeurs  de  drnp  , par  semaine,  » lo  6 

I.C1  tisserand]  [ ce  sont , pour  la  plupart , des 

frmnics  ] b 4 5 

Les  lileurs. » 3 5 


Tous  travaillent  sans  interruption.  Pendant  la 
guerre,  cette  manufacture  fut  jdiis  occupée  quo 
jamais:  à la  paix  , l’activité  diminua  semsibieinent  ; 
et  depuis , les  commandes  d’ouvrages  ont  continué 
d’être  peu  considérables. 


(*)  Ce  nom  est  , comme  on  sait,  celui  de  tout  ourrier  qui  Tait 
non-sculcmunt  de*  toiles,  mais  eacoro  des  écuU'o*  de  liiiue  ou  de 
auio.  ' iTrai/. 


j 
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•La.  troisième  espèce  de  uiimufacliire  qu’on  'ti'oui  o 
à Kendai  est  une  fabrique  de  tirotoine  •C').  C'cUo 
éloflè  s’emploie  principaleuieul  dans  le  paj'^^s.  Klle 
est  faite  de  laine  de  \Vest-JVloreland,deijaucasliire 
et  de  Ciunberlund.  La  plus  nombreuse  ■ partie _xle» 
ouvriers  consiste  en  tisserands  et  en‘  lileurs.  Les 
premiers  gagnent  g à lo  s.  par  semaine  : les  seconds, 
qui  sont  des  fenuncs  , 4 s.  Ü r/.  à o s.  . .-j..  - 

Les  fermiers  et  les  laboureurs  filent  eux-mdmeâ 
leur  laine,  et  la  portent  toutes  les  semaines  au 
marché.  Dans  la  ville  et  à la  campagne  , il  y a 
envii'on  cinq  cents  tisserands  occupés  , et  inillç 
à treize  cents  fileurs.  Les  ouvrages  alloient  bêau- 
cou])  mieux  pendant  la  guerre  qu’ils  n’ont  été 
depuis.  Mais  les  travaux  sont  aujourd’hui  en  plus 
grande  activité  qu’au  moment  de  la  paix. 

Une  quatrième  manufacture  , à , KemUd  est  la 
tannerie,  qui  emploie  une  centaine  d’ouvriers , dont 
le  salaire  revient  à 7 s.  ou  7 s.  G d.  par  senuiiiié- 
On  y tanne  plusieurs  cuirs  d’Irlande. 

Cette  ville  renferme  eucore  une  petite  manufac- 
ture de  cardes  pour  carder  le  drap  ('‘^)  , et  une  fa- 

(*)  Sorte  de  droguet , ou  grosse  étoHe  de  El  et  de  laine,  dont 
les  hommes  s’hahilleat  quelquefois.  Ou  la  somme  aussi  bri^catvlle. 

. . . Tru(^ 

(-**)  I.e  lecteur  me  saura  gré  de  lui  présenter  ici  une  description 
•le  cet  iustrument , et  quelques  'détails  généraux  sur  l’utile  opéra- 
tion du  cardage.  Je  les  tiré  d’un  ourrage . excellent  , et  très-bon  à 
consulter  sur  ces  sortes  dcTnatières. 

« La  carde  est  une  espèce  d’instrument  ou  de  peigne , composé 
â’un  très-grand  nombre  de  petits  morceaux  , ou  pointes  de  El  de 
fer,  un  peu  recourbés  en  crochets. vers  le  milieu , attachés  par  le 
pied  l’un  contre  fautre , par  rangée,  fort  press-ées.  Ln  morceau 

■lia'  ■ ' 
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brique  de  soie.  On  y envoie  de  Londres  la  soie  écrue  î 
on  la  jette  dans  une  eau  de  savon  qu’on  fuit  biea 
bouillir  : cette  operation  s’appelle  \ écurage.  La 
soie  est  ensuite  cardée  et  filée  par  des  femmes  qui 
sont  au  nombre  de  ti'ente  à quarante  dans  cette  fa- 
brique.- Ce  travail  occupe  une  centaine  de  bras^ 
Ensuite  on  la  met  en  double , et  on  l’apprête  : 
puis  on  la  renvoie  à Londres.  Cette  fabrique  com- 
mence à s’étendre  et  à prospérer. 

Le  pain,  à Kendal , est  fait  d’avoine  et  cuit  en 
forme  de  gâteaux  minces  et  durs  , qu’on  nonmut 
pain  tapé  : il  coûte  \ d.  la  livre. 

[ Pour  le  prix  des  autres  denrées.  F~.  le  tableau 
K“3,  article  Kendal.  ] 


de  cuir  épais  , qui  les  tient  en  état , est  cloué  par  les  bords  sur 
nn  morceau  de  bois  plat  et  carré  , long  d’environ  un  pied , large 
de  prés  d’un  demi-pied , qui  a un  mauebe  on  poignée  fait  du 
même  bois  , placé  dans  le  milieu,  sur  les  bords  de  l’un  des 
«ôtés  de  la  longueur.  Ce  morceau  de  bois  se  nomme  le  fût. 

a Quand  le  coton  est  suilisamment  démêlé  , un  lui  donne , ave« 
le  dos  de  la  carde,  la  forme  d’un  cylindre,  si  on  le  destine  à être 
blé  ; si , au  contraire  , il  eSt  destiné  à être  rais  entre  deux  étoffes  , 
-pour  faire  des  couvertures  piquees , dos  robes  de  chambre  , &c. , 
on  le  laisse  de  la  grandeur  de  la  carde. 

n On  carde  la  laine  de  même  que  le  coton  , à l’exception  ce- 
pendant que  les  cardes  pour  carder  la  laine  sont  plus  étroites  que 
celles  dont  on  se  sert  pour  le  coton  , et  qu’avant  de  carder  U 
laine,  on  la  graisse  avec  de  l'huile  , dont  il  faut  le  quart  du  poids 
•de  la  laine  dans  crlle-  destinée  à faire  la  trame  -des  étoffes,  et  la 
-huitième  partie  dans  celle  de  la  chaîne. 

» l.’opévation  du  cordage  est  une  des  plus  nécessaires , pour 
parvenir  à lu  réussite  parfaite  des  draps  ; car  si  les  laines  ne  sont 
pas  bien  cardées,  elles  ne  peuvent  être  filées  également,  ni  uni- 
; tjnent , &c. , &c.  Extrait  du  Dictionnaire  portatif  de*  art*  et  mr- 
' iticr*  , art.  Cardeur , premier  vol. , pag.  ipîS.  Trad. 

[*  ) 11  faut  égaUment  j ajouter  le  prix  des  artidea  suivant  , 
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• Xendal  est  un  lieu  où  tous  les  vivres  se  trouvent 
en  abondance,  et  à bon  marché.  Les  oies  grasses 
d’automne  se  vendent  1 «.'4  d.  {*)  ; les  chapons 
gras , 1 s.  la  paire  ; les  canards  engraissés , le  mémo 
prix.  Le  gibier  et  les  canards  sauvages  y sont 
communs.  Souvent  vous  y achèterez  des  bécasses  à 
2 d.  la  pièce.  On  vend  beaucoup  de  perdrix  dans 
les  marchés,  et  vous  les  avez  à fort  bon  compte. 
Le  poisson  n’y  abonde  pas  moins  ; vous  ne  payez 
quelquefois  la  truite  qu’un  s.  la  livi’e.  Knlin , on 
y trouve  plusieurs  autres  espèces  de  poissons.  La 
ville  est  propre  et  bien  bâtie.  ! 

De  Kcndal  nous  vîmes  le  fameux  lac  nommé 
JT'^inander-Meer , situé  à cent  milles  ouest  de 
cette  ville.  C’est  la  pièce  d’eau  de  ce  genre  la  plus 
étendue  qu’on  connois.se  dans  toute  l’Angleterre  : 
elle  a quinze  milles  de  long  , et  deux  milles  à un 
mille  et  demi  de  large.  Ce  lac,  en  formant  d’agréa- 
bles détours,  présente  à l’œil  plusieurs  belles  pièces 
d’eau.  En  maints  endroits,  il  est  semé  de  jolies 
îles  : les  bords  en  sont  magnili«iuement  variés. 
Tant àt  ils  vous  offrent  une  superbe  chaîne  de  mon- 

qni  ne  se  trouvent  ]>ar  sur  le  tableau  auquel  je  reuroie  le 
lecteur. 

Le  lard  coûte  G d.  et  demi  la  livre  ; le  lait  , ^ la  pinte  ; lea 
pommes  de  terre , lo  d.  les  quatre  gallons. 

{*)  ^ >*  bon  marché , qu’on  no  doit  pas  regardée 

comme  un  grand  bénéüce  certaine  cure  dont  j’ai  ouï  parier,  et 
dont  le  revenu  consiste  en  quatre  buaheU  par  année  une  paire  de 
sabots  (i)  , et  le  droit  de  nourir  une  oie  dans  les  communes  (a^.. 
Pauvre  recteur  ! K. 

( 1 ] Dans  c«  pa,i  , loui  Ici  pautrri  pOTtml  itt  laliots. 

(s)  C«  droit  K noap*  ; Th*  g9cst-~gate* 
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tagnes,  tantôt  d’allVeux  rochers.  Là,  ce  sont  clés 
moissons  ondoyantes  •,  ici leS  plus  beaux  bols  qui 
paroissent  suspendus.- Sitr  les  bords  sont  situés  plu- 
sieurs. villages , et  ime  ville  où  est  un  marché  : un 
bac  ('“)  traverse  le  lac  d’une  rive  à l’autre.  Comme 
il  se  fait  beaucoup  de  transports  sur  ce  lac,  il  n’est 
pas  rare  d’y  reinarcjuer  un  grand  nombre  de  voiles.  j 

L’ensemble  de  ces  divers  objets  anime  la  scène , | 

en  même  -temps  c|u'il  ajoute  à la  beauté  du  coup-  I 
d’œil.  • " . 

Je  conseillcrois  à cetix  qui  visitent  ce  Ine , non 
pas  de  prendre  la  route  ordinaire,  qui  conduit  au 
village,  de-  Bonus  (**)  , où  se  tiennent  les  bateliers , 
mais  ( pour  raison  qitc  je  déduirai  ci-après  ) de  se 
I endré  à ce  xillage , en  un  faisant  jjresquc  le  tour  , 
près  du  bac..  Le  mailrc  de  rhôtcllerie  de  Bonus 
tient  un  bateau  toujours  prêt  à recevoir  les  per- 
sonnes *{jui  se  présentent,  et  peut  fournir,  à toute  j 
lieure  de  la  journée , des  hommes  pour  les  con- 
duire. l/extrême  beauté  du  lac  m’engagea  à le  par- 
courir avec. une  attention  particulière,  dans  tonte 
son  étendue.  Mais , comme  je  vous  ai  déjà  fatigué 
du  récit  de  plusieurs  voyages  semblables  par  eau  , 
je  ne  vous  entretiendrai  ici  que  de  quelques-uns  I 


C)  Le  mot  ferry  que  porte  le  texte  , signiCc  proprement  iin 
lieu  où  l’on  pa.tse  le»  liommcs , les  cheviiux , les  carro-sse»  et  les 
charrettes  (lan.s  un  hac.  Perry-Boat  est  le  bac  même  ; mais  j’ai  em- 
ployé ce  dernier  mot,  pour  me  dispenser  delà  périphrase.  7’rad. 

(''*)  Je  répète  au  lecteur  que  , selon  toute  probabilité  , la  plupart 
des  noms  cités  dans  c-e  Voyage  , sont  mal  orthographiés  ) mais 
le  plus  grand  nombre  des  endroits  dont  je  parle,  ne  se  trouvant 
jioint  sur  les  cartes , il  faut  bien  que  je  me  décide  à Uanscrir* 
las  noms  , seluu  la  prononcialiou  du  pays.  X',  . 
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des  principaux  points  île  vue,  c’esl-ù-dire,  f|ue  de 
ceux  dont  je  recommanderai  à tout  voyageur  du 
se  procurer  au  moins  le  plaisir,  s’il  n’a  pas  le  temps 
de  visiter  toutes  les  parties  du  lac.  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  divertissant  que  de  venir  passer 
ici  deux  ou  trois  jours  à se  promener  sur  l’eau , à 
pécher , à cliasser  aux  canards  sauvages , tous  amu- 
semens  qu’on  y prend  fort  à son  aise  ; et  j’ajouterai 
que  la  fin  du  mois  de  mai , ou  les  premiers  jours 
de  juin,  sont  les  temps  les  plus  favorables  à ces 
sortes  d’expéditions  (*). 


(*)  Ici,  j’ai  cru  pouvoir  faire,  sans  beaucoup  d’incoiirénieiit , 
une  suppression  que  je  ne  m’etois  pas  permise  encore.  Notre  auteur, 
loin  lie  sC  borner  , comme  il  l'annonce  , à indiquer  quelques 
points  <le  vue  principaux  , donne  de  nouveau  carrière  à son 
imafuuation  , et  entre  dans  tons  les  détails  des  beautés  que  lut 
a olVertes  le  lac  de  Winander-Meer.  Mais  ces  détails  qui  plaisent, 
sdnsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut  , quand  ou  ne  les  rencontre  quo 
par  intervalles  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  Unissent  par  enuu>er 
le  lecteur  , lorsque  l’écrivain  s’en  montre  trop  prodigue,  'Nous 
ne  suivrons  donc  point , pour  cette  fois  , dans  scs  écarts  , lo 
pocte-Tomancier  ; nous  avons  trop  à gagner  en  continuant  noa 
tournées  agricoles  avec  l’habile  cl  savant  obscrvtcur  qui  nous  sert 
de  guide.  Trad- 


II  4 


Digitized  by  Google 


120 


VOYAGE 


LETTRE  XIX. 
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E N retournant  à Kendal , je  pris  la  route  do 
Burton  , et  traversai  un  pays  où  la  culture  est 
vanée.  Aux  environs  de  cette  ville  , et  particuliè- 
rement dans  le  voisinage  de  Holme,  le  sol  est  un 
loam  léger , sur  une  couche  calcaire  : il  y a aussi 
qtielques  terres  sablonneuses  5 les  fermagt-s  sont 
de  6 s.  8 rf.  à 5 /.  par  acre.  Le  prix  moyen^st 
d’à-peu-près  une  guinée. 

Les  fermes  sont  de  20  à 80  l.  par  année. 

Quant  aux  cours  de  récolte , voici  quels  ils  sont 
aujourd’hui  {’*)  : 1.  jachère  ; a.  froment  ; 3.  orge  ; 

4.  avoine  ; et  ensuite  on  laisse  la  terre  se  couvrir 
d’herbe  elle-même.  Un  autre  cours  de  récolte  est 
celui-ci  : i.  jachère;  2.  froment;  3.  orge;  4.  trèfle; 

5.  froment  ; 6.  avoine  ; 7.  orge  ; 8.  avoine  ; et  alors 
on  laisse  reposer  le  sol  comme  auparavant.  Une 
culture  aussi  négligée  est  un  véritable  délit  qui 
inériteroit  la  corde  à des  laboureurs  aussi  insou- 
cians 


(*)  J’observe  qu’autrefois  on  ne  connoissoit  pas  les  jachères.  ï~, 
{'*)  Le  lecteur  pensera  sans  doute , comme  moi  , qu’il  ne  f.Tnt 
voir  dans  cette  expression' un  peu  violente,  qu’un  excès  de  zèle 
patriotique  quia  cntcainé  trop  loin  notre  auteur.  Truti. 
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Ils  sèment  le  froment  vers  la  Saint-Michel  ; 
l’orge  à la  lin  d’avril , ou  dans  les  premiers  jours 
de  mai  ; les  fèves  , en  mars  ou  en  avi'il , et  ne  les 
binent  jamais  à la  houe. 

Ils  labourent  deux  fois  pour  les  tumeps  , mais 
ne  connoissent  point  du  tout  l’usage  de  les  biner 
à la  houe.  Les  récoltes  peuvent  être  évaluées 
l’une  dans  l’autre,  à 5 ou  6 Z.  par  acre.  Thomas 
Richardson  en  a fait  quelques-unes  qu’il  n’auroit 
pas  données  pour  12  /.  Ce  n’est  point  du  tout  à 
la  bonne  méthode  de  culture  qu’il  faut  attribuer 
l’avantage  de  vendre  les  turneps  à des  prix  si 
considérables  , mais  bien  à leur  rareté  même. 
Ils  en  nourrissent  d’ordiutiire  leurs  vaches,  leurs 
moutons  , &c.  Le  trèfle  n’est  pas  fort  commun 
chez  eux.  Ils  le  sèment  avec  de  l’orge.  Leur 
première  récolte  est  de  quinze  quintaux  ; la  seconde 
de  dix  à douze  ; quelquefois  ils  l'ont  paître  une 
récolte  par  leurs  bestiaux. 

V oici  de  quelle  manière  ils  cultivent  les  pommes 
de  terre.  Ils  fument  bien  le  sol  qui  éloit  en  pâtu- 
rage. Sur  le  fumier , ils  mettent  les  quartiers  , à 
raison  de  dix-huit  bushels  par  acre.  Ils  ouvrent 
ensuite  des  tranchées  larges  de  deux  fers  de  bêche, 
et  couvrent  les  pommes  de  terre  avec  de  la  teive 
qu’ils  en  sortent , en  les  espaçant  de  sept  pouces , 
on  se  contente  de  les  sarcler.  Les  récoltes  mon- . 
lent,  l’une  dans  l’autre,  à cent  quati’e'- vingts 
bushels  par  acre.  Après  les  pommes  de  terre,  ils 
sèment  de  l’orge  dont  ils  récoltent  par  acre  trente 
bu.shels.  Cette  métliode  est  celle  des  cultivateur» 
paresseux. 
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Quant  à l’engrais  , ils  peuvent  aujourd’hui  so 
glorifier  de  ne  pas  le  négliger  entièrement , car 
ils  emploient  de  la  chaux;  à la  vérité  , ce  n’est 
que  depuis  deux  ou  trois  ans.  Ils  en  étendent 
quali  c-vingt-dix  ou  cent  hushels  par  acre  sur  une 
jachère  pour  froment.  Elle  leur  revient  à 4 rf.  et 
demi  par  bushcl.  Ils  n’ont  point  l’usage  découper 
et  brûler.  Ils  rangent  leur  foin  dans  les  greiüers , 
mrâs  ne  coupent  jamais  leur  chaume.  ’ 

Les  bons  pâturages  se  louent  de  a à 5 /.  On  y 
fait  paître  principalement  les  vaches  à lait.  Selon 
le  calcul  des  fermiers  du  pays  , un  acre  et  un 
quart , ou  un  acre  et  demi  , en  pâturage , doivent 
nourrir  une  vache  pendant  l’été  ; et  un  seul, 
quatre  à cinq  bêtes  à laine.  Leurs  bêtes  à cornes 
sont  de  la  race  à longues  cornes.  Ils  évaluent  de 
6 /.  6 s.  à 7 /.  le  produit  d’une  vache  : elles  donnent, 
l’une  dans  l’autre  , quatre  gallons  dé  lait  par  jour, 
lis  entretiennent  deux  ou  trois  cochons  avec  dix 
vaches.  Celles-ci  sont  nourries  de  foin  et  de  paille 
pendant  l’hiver.  Leur  consommation  est  le  pi'oduit 
d’un  acre  et  demi  environ.  Leur  nourriture  dans 
rèlable  èn  été,  revient  à i /.  i5  s.,*  une  fille  do 
laiterie  soigne  huit  vaches.  Les  veaux  teltent  durant 
cinq  à six  semaines , soit  qu’on  veuille  en  faire  des 
élèves,  soit  qu’ondoive  les  envoyer  a la  boucherie. 

Dons  ce  pays , les  fermiers  regardent  comme 
une  méthode  pernicieuse  de  laisser  les  bêtes  à 
laine  avec  les  vaches  qui  donnent  du  lait.  Je  n’en 
devine  pas  la  raison.  Leurs  troupeaux  sont  com- 
posés de  vingt  jusqu’à  cent  cinquante.  Ib  estiment 
de  5 à 6 s.  le  profil  de  chaque  bête  à laine  , et 
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tiennent  les  leurs  tout  le  long  de  l’année  dans  les 
champs.  Les  toisons  pèsent , l’une  dans  l’autre  , 
de  six  à sept  livres , et  se  vendent  3 , 4 et  5 d.  par 
li\Te. 

A leur  compte  , il  faut  quatre  clievaxix  pour 
cultiver  cinquante  acres  de  terre  labourable.  Ils 
en  attèlent  trois  ou  quatre  à une  charrue , et  font 
trois  roods  par  jour.  Ils  portent  à 6 /.  la  dépense 
annuelle  de  l’entretien  d’un  cheval,  ll.s  rompent 
les  chaumes  pour  jachère  en  mars.  La  profondeur 
du  labour  e.st,  en  général,  de  cinq  à .six  pouces, 
le  prix  commun  , de  8 s.  par  acre.  Il  en  coiite 
2 shellings  par  jour  pour  louer  une  charrette  et 
un  cheval.  La  somme  de  loo  /.  est  celle  qu’il.s 
estiment  nécessaire  à l’homme  qui  lotie  une  ferme 
de  5o  /.  par  an  , pour  y mettre  les  bestiaux  et 
instrumens  aratoires  qu’exige  l’exploitation. 

I<es  dixmes  se  perçoivent  communément  en 
nature.  La  taxe  des  pauvres  est  de  3 d.  par  livre, 
lis  filent  du  lin  et  de  la  laine.  La  plupart  d’entre 
eux  prennent  du  thé  deux  fois  par  jour."  '■  — 

I.a  rente  des  terres  la  jplus  forte  n’excède 
pas  ïoo  /.  par  an.  Vous  trouverez  très-peu  de 
biens  fonds  qui  rapportent  2 , 3 , ou  5oo  /.  par 
année. 

Les  fermiers  ne  conduisent  pas  leur  blé  à plus 
de  trois  milles  de  distance.  Le  pain  du  pays  est 
fait  d’avoine,  il  ne  coûte  pas  i d.  la  livre. 

[ Pour  les  dét.  gèh.  P”,  les  tableaux:,  article 
Hohne.  ] (^) 

t (*)  — Prix  divers.  A la  moissuii  , i s.  par  jour  , cl  la  table  j à la 
I fenai^oa , id.  j ea  hir«r , C (/.  et  la  table.  récolter  , par 
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Jjaucastre  est  une  ville  très-florissanle  et  bien 
située  pour  le  commerce,  aussi  en  fuit-elle  un  fort 
avantageux.  Elle  possède  environ  cent  vaisseaux 
dont  quel(iues-uns  sont  d’un  bon  port,  et  avec 
lesquels  elle  faille  commerce  d’Afrique  et  d’Amé- 
rique. Les  seules  manufactures  qu’il  y ait  dan» 
cette  ville  , sont  des  ébénisteries.  Elle  renferme 
beaucoup  d’ouvriers  en  ce  genre.  Ces  ébéniste» 
travaillent  l’acajou  qui  arrive  chez  eux  par  la  voie 
de  l’importation  sur  leurs  propres  vaisseaux , et 
le  réexportent  dans  les  Indes  occidentales,  &c. , &c. 
Cette  ville  s’agrandit  tous  les  jours.  On  yxompto 
plusieurs  bâtimens  nouveaux , bien  supérieurs  aux 
anciens , et  pour  la  coiistnistion  des«^iuels  on  n’a 
employé  que  la  pierre  blanche  et  l’ardoise. 

A Kahers , le  sol  est , en  majeure  partie , un  fond 
d’argile.  Quelquefois , c’est  un  loam  léger  , et 
quelquefois  du  sable.  La  terre  se  loue  17  s.  l’acre  , 
prix  mo3'cn.  .. 

Les  cours  de  récolte  sont  : 1 . jachère  ; 2.  orge  ; 
3.  avoine  ; 4.  jachère  } ô.  froment  j 6.  fèves  ; 
7.  avoine. 

Aux  environs  de  Cockeram  , on  laboure  et  l’on 
sème  : 1 . pois  j 2.  orge  ; 5.  avoine. 

Les  fermiers  de  Kabers  sèment  le  froment  en 


acre  , H 3.  i S s.  6 d.  ; creuser  des  fossés  ,6  <f.  et  demi  par  rood. 
Pemmes  de  journée  employées  à la  moisson  , 8 d.  et  la  table  ; — 
à la  fenaison  , 6 d. , et  la  nourriture  ; en  hiser , 4 d.  et  la  tabler 
Une  faux , 3 s.  3 d.  ; une  bêche , 3 s.  6 d.  Four  mettre  un  soc 
et  un  contre  , 3 a.  ; — ferrer  un  cheral  , t s.  4 d.  Une  quarte 
de  lait  nouveau  , coûte  un  ^ d.  ; pour  un  denier  , vous  avex 
trois  quartes  de  lait  écrémé.  Le  peck  de  pommes  de  terre  re- 
vient à 8 d.  Y. 
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février  ou  en  mars;  l’orge,  vers  les  premiers  jours 
de  mai  ; les  fèves  au  commencement  de  ' mars 
et  à la  volée  ; les  pois  en  même  temps  que  les 
fèves. 

Ils  cultivent  peu  de  lumeps.  Leur  méthode  est 
de  donner  deux  labours  à la  terre  où  ils  veulent 
en  semer.  Jamais  ils  ne  les  binent  à la  houe.  Le 
medium  de  la  récolte  peut  être  évalué  à 8 /.  Ils 
les  font  servir  à la  nourriture  de  leurs  bêtes  à cornes 
et  de  leurs  bêles  à leiine. 

Pour  les  pommes  de  terre , ils  labourent  trois 
fois,  fument  bien  la  terre,  et  tracent  de  légers 
sillons  dans  lesquels  ils  mettent  les  pommes  de 
terre , espacées  de  huit  ou  dix  pouces.  Ils  se  con- 
tentent de  les  sarcler.  La  récolte  monte  de  cent  à 
deux  cents  bushels.  Elles  se  vendent  de  i s.  à 
1 s.  4 rf.  le  bushel.  Après  les  pommes  de  terre, 
ils  sèment  du  froment , dont  ils  font  des  récoltes 
abondantes,  et  beaucoup  plus  fortes  que  les  récoltes 
ordinaires.  " 

La  marne  est  leur  principal  engrais  ; on  la  trouve 
dans  tout  le  pays  à seize  ou  vingt  pouces  de  la 
surface.  Elle  y est  par  couches , dont  plusieurs 
sont  d’une  telle  profondeur,  que  dans  quelques 
parties  on  ne  trouve  pas  le  fond.  ‘Elle  est  blanche, 
et  aussi  douce,  aussi  savonneuse  que  du  beurre. 
Ils  en  répandent  par  acre  environ  cent  charges 
d’une  charrette  à deux  chevaux.  Quelques  fermiers 
la  mettent  en  moindre  quantité  sur  les  terres  qui 
doivent  rester  en  jachèfe  , et  sur  celles  où  le  blé 
a été  poupé.  Cet  engrais  a vingt  ans  de  durée.  11 
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revient  à 4 /.  lo  par  acre.  Us  rangent  leur  foin 

daJis  les  greniers. 

IjP.s  bons  pâturages  se  jouent  i /.  6 s.  l’arre. 

Ils  y font  paître  sur-tout  les  vaches  à lait.'  A leur 
compte  , un  acre  et  un  quart  sullit  pour  nourrir 
une  vache  pendant  l’été , et  un  seul , pour  quatre 
bêtes  à laine.  Us  répandent  beaucoup  de  marne 
sur  ces  terrains  , conune  un  bon  moyen  de  les 
améliorer,  et  de  leur  faire  produire  une  herbe 
tiès-propre  à bien  engraisser  les  bestiaux  , et  à 
rendre  le  lait  des  vaches  excellent.  I/curs  bêtes 
à cornes  sont  de  l’espèce  à longues  cornes.  Us 
évaluent  à 4 /.  le  produit  d’une  vache.  Une  vache 
moyenne  doit  donner  .six  gallons  de  lait  par  jour. 

Ils  nourrissent  les  leurs  de  paille  et  de  foin  pen- 
dant l’hiver.  Chacune  d’elles  consomme  le  produit 
d’un  acre  et  un  quart.  Avec  deux  vaches , ils  en- 
tretiennent un  cochon.  Us  estiment  qu’une  fille 
de  laiterie  peut  soigner  dix  à douze  vaches.  Leur 
nourriture  dans  l’étable  , en  été  , revient  à i /. 
lo  Jt.  Pendant  l’hiver,  on  les  tient  dans  la  ferme. 

Ijeurs  cochons  engraissés  peuvent  valoir  de  4 /.  1 

ro  s.  à 5 /.  ! 

Leurs  troupeaux  de  bêtes  à laine  s’élèvent  de  | 
vingt  jusqu’à  quatre  cents.  U y a dates  le  voisinage 
de  Kabci  s quelques  communes  où  on  les  fait  paître. 

Ils  en  évaluent  le  prolit  de  7 s.  6 rf.  à 8 s.  jrar 
bête.  On  les  laisse  tout  le  long  de  l’année  dans  les 
communes.  Les  toisons  pèsent,  Tune  dans  l’autre, 
a peu  près  trois  livres. 

' Les  cultivateurs  du  pays  estiment  qu’on  ne  peut 
mettre  en  valeur  cinquante  acres  de  terre  labou- 
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râble  avec  moins  de  six  dicvaux.  Us  les  attelé  nt 
tous  les  six  à la  charrue  , et  font  un  acre  par  jour. 
La  dépense  annuelle  de  l’entretien  d’un  cheval , 
est  de  4 /.  i5  s.  Aucun  de  ces  fermiers  ne  hache 
la  paille  pour  la  faire  manger  aux  bestiaux.  Au 
commencement  de  février,  on  l’ompt  les  chaumes 
pour  jachère.  Ils  labourent  assez  généralement  à 
quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur.  Pour  louer 
une  charrette  et  trois  chevaux , il  en  coûte  4 s.  6 d. 
par  jour. 

Ils  pensent  que  l’homme  qui  loue  une  ferme  de 
Üo  l.  par  an,  doit  débourser  la  somme  de  i5o  l. 
pour  y mettre  les  bestiaux  et  instrumens  aratoires 
nécessaires  à l’exploitation. 

Les  dixmes  se  paient  en  argent.  La  taxe  des 
pauvres  est  de  3 d.  par  /.  Les  pauvres  femmes  s’oc- 
cujjent  à fder  du  lin. 

Les  baux  sont  à terme  ou  à vie. 

Les  fermiers  portent  leur  blé  jusqu’à  quatorze 
milles  de  distance. 

Le  pain  est  fait  d’avoine , et  coûte  i d.  les  onze 
livres. 

[ Pour  les  détails  généraux.  V.  les  tableaux,  art. 
Kabers  (^)J. 


(’■)  Prix  divers.  — A la  moisson  , i s.,  et  la  table;  i la  fenai- 
son , iti.  i en  hiver  , 6 d.;  et  la  table.  Pour  récolter  le  Iroment, 
6 s.  6 i — l’orge  ,6s.,-  l’avoine,  S s.  i — les  fèves,  6 s. 
Pour  faucher  l’herbe  et  Ue  la  bière.  Pour  creuser  des  fos'és 

de  6 à S d.  par  rood.  Femmes  de  journée  employées  à la  moisson 
8 d.  , et  > — à la  fenaison  , C d. , et  la  table  j — en  hiver  , 

^ d.  , et  la  table.  On  porto  à 5 J.  par  semaine  ce  qu’il  eu  coûte 
pour  ooorrir,  blanchir  et  loger  un  valet  de  ferme.  Lo  prix  d’uneiauÿ 
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Aux  environs  de  Garstang , il  y a plusieurs  va- 
riations à remarquer  dans  le  sol.  Ici , c’est  un  fond 
d’argile  ; là,  un  terrain  humide  et  de  couleur  noire 
qui  couvre  de  l’argile;  ailleurs.,  un  loam  léger.  Les 
terres  se  louent,  l’une  dans  l’autre,  17  s.  par  acre. 

Le  cours  de  récolte  e.st  : 1.  jachère;  2.  froment; 
5.  fèves  ; 4.  orge  ; 5.  avoine.  On  laisse  alors  venir 
l’herbe,  et  les  cultivateurs  de  l’endroit  m’ont  as- 
sure ti  cs  - gravement  qu’elle  étoit  d’une  qualité 
excellente. 

Us  sèment  le  froment  avant  la  Saint-Michel; 
l’orge , vers  la  fin  d’avril  ; l’avoine , en  mars  ; les  fèves , 
à la  fin  de  février , ou  au  commencement  de  mars , 
et  toujours  à la  volée.  Ils  ne  sèment  ni  pois  ni 
seigle,  à peine  ont-ils  quelques  turneps.  Le  trèfle 
se  sème  avec  de  l’orge  et  de  l’avoine.  Ils  le 
coupent  assez  généralement  pour  avoir  du  four- 
rage sec. 

Lorsqu’ils  veulent  planter  des  pommes  de  terre, 
ils  bêchent  tout  le  champ  à neuf  pouces  de  pro- 
fondeur; et  ensuite  ils  l’amendent  bien  avec  tlu 
fumier.  Après  cela , ils  tracent  de  légers  sillons 
dans  lesquels  ils  mettent  les  pommes  de  terre  espa- 
cées de  neuf  pouces.  Suivant  leur  calcul , un  peck 
de  pommes  de  terre  suffit  pour  une  perche  de 
vingt-un  pieds.  Ils  arrachent  les  mauvaises  herbes 
à la'  main.  La  récolte  est  d’environ  trois  bushels 
et  demi  par  perche , c’est-à-dire  , de  quatre  cent 


f est  de  a J.  6 d.  ; — d’une  bêche  , 3 j.  Pour  mettre  un  soc  , S d.{ 

^ un  contre  , «d.  La  pinte  de  lait  revient  k ^ d.  i le  peck.  do 
* pommes  de  terre  , à 3 d.  ; de  turneps  , à i d.  et  demi. 

cinquante 
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c'mqiiante  bushels  par  acre.  Après  les  pommes  de 
terre,  ils  sèment  du  blé  de  toutes  les  espèces , et  en 
font  d’abondantes  récoltes. 

Leur  principal  engrais  est  la  marne.  Celle  du 
pays  est  tantôt  blanche , tantôt  noire , ou  bleuâtre 
nu  mêlée  de  sable  j assez  souvent  aussi  composée 
du  tritus  de  coquilles  (^).  On  y trouve  quelquefois 
de  beaux  peignes  ou  pétoncles  eu  lits  de  marne, 

('*)  F',  le  Dictionnaire  raisonné  universel  d' Histoire  naturelle, 
par  Valmont  de  Bomare,  art.  Marne.  Trad. 

(*»)  Voici  lej  détails  que  je  trouve  sur  ce  coquillage  , dans  la 
Dictionnaire  de  Valmont  de  Bomare , art.  Marne. 

« Peigne  , ou  pétoncle  , est  un  genre  de  coquillage  bivalve  , 
dont  la  forme  est  trcs-connue  , parce  qu’il  sert  d’ornement  aux 
pèlerins  de  Saint-facques  ou  do  Saint-Michel.  On  l’appelle  sourdon 
en  Poitou  , et  presque  par-tout  la  pèlerine.  Quelques  naturdistes 
appellent  peignes  ceux  de  ces  coquillages  qui  sont  garnis  , et  pe~ 
toncles  les  petits.  Cependant  M.  Adamson  donne  , d’après  Selon  , 
Bondclct  et  Lister  , le  nom  de  pétoncle  à un  coquillage  fort 
différent  du  peigne  , tant  par  l’animal  que  par  la  charnière  et  la 
forme  renilée  de  sa  coquille.  Voyca  l’Histoire  dee  coquilles  du 
Sénégal. 

a Le  peigne  , dit  M.  dcRéaumur  [ Mémoires  de  1‘ Académie  , 
iju,p.  r3y  etsuiv.  ] est  fort  commun  et  fort  recherché.  On  le  mange 
cuit  et  cru.  Sa  coquille  est  composée  de  deux  pièces;  le  ligament 
h ressort  qui  les  assemble  , et  qui  sert  à les  ouvrir , est  du  côté 
du  sommet  : depuis  ce  sommet , Sa  coquille  va  en  s’élargissant 
insensiblement , et  prend  une  bgure  arrondie.  Précisément  au 
sommet , elle  est  comme  coupée  en  ligne  droite;  Chaque  pièce 
de  sa  coquille  forme  un  ou  deux  appendices , qui  sont  appelés  les 
oreilles  de  la  coquille.  La  coquille  ferme  exactement  de  tous  côtés. 
Islle  est  rayée  en  forme  d’un  peigne.  Elle  est  plate  , élevée  , unie , 
garnie  de  deux  oreilles  , quelquefois  d’une  seule  quelquefois  aussi 
elle  est  sans  oreilles , mais  alors  elle  se  rapproche  des  cccurs. 

B II  y a une  très-grande  variété  dans  le  couleur  des  peignes  , 
et  dans  leur  figure  : les  uns  sont  entièrement  blancs  , d’autres 
sont  rouges  et  violets  , et  d’autres  ont  toutes  les  couleurs  distri- 
buées avec  symétrie  ; telle  est  la  coquille  appelée  le  manteau  ducal. 
Il  y en  a de  cannelées  simplement  : telle  est  la  coquille  de  Saint* 
Jacques.  Souvent  les  intervalles  qui  séparent  les  cannelures  , res- 
semblent, en  quelque  façon  , aux  dents  d’uu  peigne , chargées  de 
Voy.  au  îiord.  Tome  JT.  X 
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qui  ont  neuf  yards  de  profondeur.  La  surface  qui 
couvre  ces  lits  inférieur»  de  marne , a depuis  un 
pied  d’épaisseur  jusqu’à  quatre.  Vingt-trois  yard* 
carrés  sudiscnt  pour  un  acre.  Cette  marne  est  tout- 
à-fait  douce  et  savonneuse.  La  terre  qu’eJle  aura 
une  fois  amendée , sera  beaucoup  meilleure  par- 
la suite.  Elle  réussit  mieux  sur  les  terres  légères. 
La  méthode  de  culture  pratiquée  par  les  fermiers 
qui  marnent , consiste  à labourer  pendant  trois 
ans,  et  à laisser  ehsuite  reposer  le  sol  durant  trois 
autres  années.  Ils  trouvent  qu’un  second  , et  même 
un  troisième  marnage , réussit  tiès-bicn.  Les  frais 
«ont  d’à  peu  jîrès  4 /.  par  acre. 

Ils  emploient  aussi  la  chaux,  dont  ils  épandent 
^cinquante  windles  par  acre, à i s.  4 cl.  par  windle. 
Quelquefois  ils  en  mettent  quatre-vingts  et  même 
cent.  La  dépense  revient  de  5 /.  à G /.  lo  s.  par 
acre.  Cet  engrais  dure,  en  général,  quatre  à cinq 
ans;  et  si  la  terre  est  bien  cultivée  et  bien  enti-e- 
tenue,  il  peut  durer  ^’ingt  ans.  .... 

Les  bons  pâturages  se  louent  de  i /.  lo  «.-à.  i 
l.  i5  s.  l’acre.  Ils  y font  paîtra  principalcmerit 
leurs  vaches.  A leur  compte,  un  acre  et  un  quart 
nourrit  une  vache  pendant  Pété,  et  un  seul,  quatre 


pointe»  , comme  celle»  qu’on  appelle  la  ratUsoite  et  la  'rapt. 
jînfin  , le  caractère  «pécihque  Tait  voir  une  grande  échelle  dan» 
le  caractère  générique.  Parmi  ces  coquilles  , il  y en  a qui  n’ont 
qu’une  valve  dé  plate  ; l’autre  est  convexe  en  dehors  , et  concave 
en  dedans  ^ d’autres  sont  convexes  des  deux  côtés  ; d’autres  ont 
1er  deux  valve»  assez  plates.  • 

a Ces  coquillage»  s’attachent  aux  pierres  T>. 

V,  le  Dictionnaire  raisonné  universel  d’histoire  naturelle,  pu 
Valmoiit  de  Boniarc  , art.  Peigne.  Trad. 
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bêtes  à ]aine.  Ils  marnent  les  pâturages , et  y 
mettent  aussi  de  la  chaux.  Les  bêtes  à cornes  qu’ils 
préfèrent  est  la  race  à longues  cornes.  Je  ne  dois 
pas  négliger  de  remarquer  ici  que  le  Lancashire 
est  renommé  pour  cette  espèce  de  bétail  à cornes 
longues  ; de  sorte  que  des  vaches  qui  viennent  de 
taureaux  élevés  avec  soin  [et  ils  en  surveillent  par- 
ticulièrement l’éducation]  ,se  vendront  àlrès-haut 
prix,  et  jusqu’à  20  et  3o  /.  chacune,  pour  peu 
qu’on  espère  en  avoir  de  bons  taureaux,  qui  valeat 
quelquefois  100  et  200  /.  chacun. 

Les  boeufs  engraissés  pèsent  de  quarante  à 
soixante  stones  ; leurs  cochons , vingt  stones  , le 
plus  conrfnunément  ; mais  ils  en  ont  toujours  un 
qu’ils  engraissent  jusqu’à  ce  qu’il  pèse  trente 
stones. 

Us  évaluent  de  3 /.  io*s.  à 4 /.  le  produit  d’une 
vache.  A peine  trouvent-ils  dons  celui  qu’ils  tirent 
des  leurs , de  quoi  entretenir  quelques  cochoris 
de  plus.  L’hiver , ils  donnent  à leurs  vaches  de  la 
paille  et  du  foin.  Le  produit  d’un  acre  fournit  à 
•leur  consommation  d’hiver.  Leur  nourriture  dans 
l’étable,  en  été,  revient  à 1 /. , 1 /.  lo  s.  On  les 
tient  aux  champs,  et  dans  l’étable  durant  la  mau- 
vaise saison.  ^ 

Leurs  troupeaux  de  bêtes  à laine , sont  de  vingt 
jusqu’à  deux  cents.  Ils  en  calculent  le  profit  à raison 
de  4 à 5 a.  par  tète.  Pendant  l’hiver  et  au  printemps , 
ils  leà  laissent  dans  les  communes.  Les  toisons  pèsen  t , 
trois  livres  l’une  dans  l’autre. 

Us  estiment  douze  ou  treize  chevaux  nécessaires 
pour  la  culture  de  cent  acres  de  terre  labourable. 

1 a 
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Ils  eh  mettent  quatre  à la  charrue  , et  font  un 
acre  par  jour.  La  dépense  annuelle  de  Tenti-etien 
de  chaque  cheval , peut  être  évaluée , selon  eux , 
à 5 /.  lo  s.  La  nourriture  dans  l’étable,  durant 
l’été  , coûte  de  i /.  lo  s.  à 2 /.  10  s.  et , par 
semaine,  5 s.  6 rf.  Au  mois  de  mars,  on  rompt 
les  chaumes  pour  jachère.  Le  prix  du  labour  par 
acre  est  de  8 .s.  Ils  ne  connoissent  point  du  tout 
la  méthode  de  hacher  la  paille  pour  la  donner  à 
manger  à leurs  bestiaux.  Le  loyer  d’une  charrcltc 
et  de  trois  chevaux  revient  à 4 s.  par  jour , y compris 
le  salaire  du  conducteur. 

La  somme  de  5oo  /.  est  celle  qu’ils  estiment 
nécessaire  à l’homme  qui  loue  une  ferme  de  i5o  /. 
par  an,  pour  y mettre  les  bestiaux  et  instrumens 
aratoires  qu’exige  l’exploitation  ; mais  200  /.  suf- 
fisent pour  les  fermes  communes  de  100  /.  par  an. 

La  terre  se  vend  de  trente  à quarante  fois  le 
revenu  ; les  dixmes  se  perçoivent , et  en  nature  , 
et  en  argent.  La  taxe  des  pauvres  , à Garstang  , 
est  de  5 d.  par  livre  ; dans  les  villages , de  2 cf. 
seulement,  les  pauvres  s’occupent  à filer  du  coton 
et  du  lin  : tous  boivent  du  thé. 

Il  y a très  - peu  de  petites  propriétés  dans  lo 
pays. 

Les  fermiers  conduisent  leur  blé  jusqu’à  douze 
milles  de  distance. 

La  plupart  des  baux  sont  à vie  sur  la  tète  de 
trois  personnes  ; quelques-uns  sont  à terme. 

On  trouve  à peine  quelques  waggons  à Gars- 
tang , l’usage  commence  pourtant  à s’y  introduire , 
mais  bien  lentement. 
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Le  pain  du  pays  est  fait  d’avoiue , il  coûte  trois 
quarts  de  denier,  et  i d.  la  livre, 
î [Pour  les  dét.  gén.  les  tableaux , art.  Gars- 
tang  n.] 

' De  Garstang  à Wigan  , la  terre  se  loue  de  \5s. 
‘ jusqu’à  3 1.  par  acre  ; le  prix  moyen  est  de  i /.  5 s.  ,• 
' les  fermes  s’élèvent  de 5o  La.  loo  l.  par  an. 

! ' De  Wigan  à Warrington  , la  terre  se  loue  de 
\ 1 5 s.  jusqu’à  3 /.  1 o l’acre  , et  les  fermes  sont 
• de  i5  à loo  /.  par  année. 

A Warrington,  il  y a des  manufactures  très-con- 
sidérables de  toiles  à faire  des  voiles  de  vaisseaux , 
et  de  toiles  à sacs.  Dans  la  fabrication  des  pre- 
/ inières,  la  toile  est  filée  par  des  femmes  et  par  des 
j enfans , dont  le  salaire  journalier  est  d’environ  2 rf. , 
; i on  blanchit  ensuite  le  fil  ; des  hommes  sont  chargés 
•*  de  celte  opération  ; ils  gagnent  lo  s.  par  semaine. 
5 Après  le  blanchissage , on  le  donne  à dévider  à 
i des  femmes,  dont  le  salaire  par  semaine  , est  de 
t a s.  6 d.  Quand  il  a été  dévidé  , des  hommes 
• ourdissent  les  trames , ils  gagnent  à ce  travail  7 s. 


(•)  Pr/x  divtn.  — A la  moUson  , i s.  par  jour  , et  la  table  ; à 
la  i'euaison  , lo  </.  , et  la  nourriture  ; en  hiver  , 6 <f. , et  la  table. 
Pour  récolter  le  froment , 6 f.  / — l’orge  , 5 s.  6 d.;  — l’avoine, 
5 s.  6 d.  ; lev  fèves  , de  7 à 8 a.  6 </.  Poui*  creuser  des  fossés,  de 
i à 5 d.  Femmes  de  journée  employées  à la  moisson  , 6 d,  et  la 
table  ; — à la  fenaison  , 6 </. , et  la  table  ; — en  tiiver  , 4 d.,'ct 
la  nourriture.  Une  faux  , 3 a.  6 d.  ; une  bêche  , 3 s.  Pour  ferrer 
^ un  cheval,  i *.  4 d.  • 

1.CS  matériaux  pour  construction  coûtent;  savoir  ; le  bois  de 
chêne , i a.  6 d.  à 3 s.  ; le  frêne  , r a.  4 d.  ; l’orme  , j a.  4 d.  ; 
J les  bois  tendres  , 6 d.  lai  journée  d’un  maçon  e..t  de  i ai  6 d. , 
; et  on  lui  donne  de  la  bière;  celle  d'un  charpenùer  n’est  que 
• de  1 a.  , nuis  il  a aussi  de  la  bière.  Le  prix  de  ta  main-d’ocuvre , 
pour  bâtir  un  mur  4^  pierre , n’excède  pat  7 d.  par  yard.  K. 
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par  semaine.  On  empèse  ensuite  la  toile  ; le  sa- 
laire Je  ceux  qui  font  cette  opération  , est  da 
JO  a.  6 aussi  par  semaine  j la  dernière  do 
toutes  est  la  tissure  : les  hommes  qu’on  y em- 
ploie , gagnent  9 a.  par  semaine  ; les  femmes  5 a., 
et  les  enfans , 5 a.  6 </. 

Dans  la  fabrication  des  toiles  à sacs  , les  hleusea 
gagnent  6 s.  par  semaine  ; le  fil  est  ensuite  dé- 
vidé sur  des  bobines  par  des  femmes  et  par  des 
enfans , dont  le  solaire  journalier  est  de  4 cl.  ; on 
le  met  alors  entre  les  mains  des  empeseurs , qui 
gagnent  6 s.  par  semaine  ; après  quoi , il  est  tissu 
par  des  hommes  dont  le  salaire  monte  par  se- 
maine à g s.  La  fabrique  de  toile  à voiles  occupe 
environ  trois  cents  tisserands  ; celle  de  toile  à 
sacs  n’en  emploie  guères  que  cent  cinejuante  : on 
compte  à peu  près  vingt  fileurs , et  deux  ou  trois 
autres  ouvriers  pour  chaque  tisserand. 

Pendant  la  guerre,  les  travaux  de  la  manufacture 
de  toile  à voiles  étoient  en  grande  activité  , ils  se 
sont  un  peu  ralentis  à la  paix  : mais  aujourd’hui  , 
et  depuis  quelque  temps  , ils  vont  très-bien  , quoi- 
qu’avec  moins  d'activité  que  durant  la  guerre.  La 
manufacture  de  toile  à sacs  alloit  aussi  beaucoup 
mieux  en  temps  de  gjierre  ; mais  elle  ne  laisse  pas 
que  de  recev'oir  encore  à présent  un  assez  grand 
nombre  de  commandes. 

Les  fileurs  ne  manquent  jamais  d’ouvrage,  ils 
en  ont  tant  qu’ils  en  veulent  ; mais  les  tisserands 
^ restent  quelquefois  dans  l’inaction  , parce  qu’il 
n!*ont  pas  de  fil , ce  qui  est  triste  à penser  , lorsque 
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, l’on  considère  le  grand  nombre  de  pauvres  qu’il  y 
a , faute  d’ou\Tage  à Cheshire. 

Warrington  renferme  aussi  une  manufactm  e de 
petites  épingles , qui  emploie  deux  ou  trois  cents 
cnfans,  dont  le  salaire  est  de  i à 2 s.  par  semaine; 
une  autre  encore  de  souliers  , destinés  à l’exportâ- 
tion  ; celle-ci  occupe  quatre  ou  cinq  cents  hommes, 
qui  gagnent  9 s,  par  semaine. 

Toutes  ces  manufactiues  sont  extrêmement 
utiles  , puisqu'elles  fournissent  les  moyens  de  tra- 
vailler à plus  de  onze  mille  ouvrier^,  tant  hommes 
que  femmes  et  enfaus. 

[ Pour  le  prix  des  denrées  à Warrington,  le 
troisième  tableau , art.  ïf^arrington.  j 

Le  pain  du  pays  est  d’avoine  mêlée  d’orge. 

A üowls , entre  Wanington  et  Prescot , la  terre 
est  nn  fond  d’argile  et  un  loam  excellent.  Elle  se 
loue  de  10  s.  à 1 /.5  s.  l’acre  ; les  fermes  sont  do 
20  à 80  /.  par  on.  Voici  les  cours  de  récoltes:  i.- 
jachère  ; 2.  froment  ; .3.  avoine  ; ou  : 1.  jachère  ; 
2.  froment  ; 5.  avoine  ; 4.  trèfle. 

Les  cultivateurs  de  ce  pays  récoltent  seize  bushels 
de  froment  par  acre,  vingt-cinq  d’avoine  , et  seize 
de  fèves;  leur  principal  engrais  est  la  marne.  Ils  on 
mettent  par  acre  deux  à trois  roods  de  huit  j ards 
carrés  chacun;  elle  leur  revient  à5  /.  pur  acre  , et 
cet  engrais  se  conserve  sept  ou  huit  ans.  Les  terres 
argileuses  sont  celles  sur  lesquelles  ils  remploient 
particulièrement  , ils  engraissent  les  terrains  secs 
avec  de  la  chaux,  dont  ils  cpandent  cent  vingt- 
cinq  bushels  par  acre  ; les  frais  sont  de  .3  /.  lo.a, 
à 4 /. , aussi  par  acre  ; en  février , ou  rompt  les 
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chaumes  pour  jachère.  Ils  évaluent  à 3 /.  le  pro- 
duit d'une  vache. 

[ Pour  les  dét.  gén.  sur  les  fermes,  V.  le  tableau, 
2 , art.  Bou'ls,  ] 

La  ville  de  Livcrpool  est  trop  célèbre  dans  lo 
'Commerce,  pour  que  je  négligeasse  de  la  visiter  en 
y passant.  "J’avois  besoin  d’y  recueillir  quelque» 
renseignemens  particuliers  sur  sa  marine  , sur  les 
objeLs  qu’elle  importe  ou  qu’elle  exporte  , sur 
l’accroissement  et  la  décadence  de  son  commerce. 
Je  panins  bien  à me  procurer  divers  détails , mais 
aucuns  de  ceux  que  je  désirois  connoître  : je  fis 
le  tour  de  la  ville  pour  voir  les  édifices  publics , &c. 
et  voici  la  description  de  ceux  que  j’ai  pu  visiter. 

La  bourse  est  un  bâtiment  quadrangulaire  qui 
règne  autour  d’une  cour  enfermée  jiar  un  double 
rang  de  colonnes  d’ordre  toscan, surmontées  d’autres 
colonnes  d’ordre corintliien  ; mids  l’aire  est  si  petite, 
qu’elle  ressemble  plutôt  à un  puits  qu’à  la  cour  d’un 
édifice.  Dans  ce  bâtiment  est  la  salle  d’assemblée, 
longue  de  soixante  pieds  sur  vingt-cinq  de  large , 
et  richement  décorée  et  meublée.  Mais  la  galerie 
de  musique  , à l’un  des  bouts,  n’est  , à propre- 
ment parler,  qu’une  tablette  hors  de  proportion  j 
défaut  ordinaire  des  salles , et  qu’on  trouve  dans  neuf 
de  ces  pièces  sur  dix.  La  salle  de  jeu  a été  tout  à 
fait  mol  construite.  Figurez-vous  une  pièce  extrê- 
mement étroite  , et  dont  la  largeur  n’excède  pas 
onze  pieds  ; de  sorte  que  les  tables  à jouer  des 
Lilliputiens  auroient  été  trés«bien  faites  pour  cette 
chambre , et  qu’il  est  impossible  aux  spectateurs 
de  se  placer  autour.  De  la  coupole  , sui*  le  faite  du 
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bâtiment , on  a ime  magnifique  vue  de  la  ville. 

La  nouvelle  église , sous  l’invocation  de  Saint- 
Paul  , est  un  édifice  qui  donne  beaucoup  de  relief 
à la  ville  : elle  a été  construite  dans  le  milieu  même 
d’une  place , de  manière  qu’on  peut  la  mieux  voir 
à l’exléricur  dans  toutes  ses  parties,  que  celle  de 
même  nom  qui  est  à Londres.  Mais  quoique  très- 
belle  , sous  plusieurs  rapports  , elle  ne  soutient 
pas  toujours  avec  un  égal  avantage  l’épreuve  d’un 
examen  sévère.  La  coupole  n’est  point  un  morceau 
bien  remarquable,  elle  n’a  aucune  hardiesse  ; sa 
forme  octogone  ne  m’a  paru  avoir  ni  grâce , ni 
noblesse  î je  n’ai  pas  trouvé  non  plus  assez  de  sim- 
plicité dans  la  lanterne.  Il  y a encore  quelque 
chose  de  trop  lourd  dans  ce  large  espace  qui  est 
entre  les  chapitaux  des  colonnes  et  la  comiche  ; 
au  centre  est  une  aire  de  forme  circulaire , qid  a 
quf^nte  pieds  de  diamètre , et  qu’enlèrment  des 
colonnes  d’ordre  ionique.  Il  y a dans  cette  cons- 
tructidn  ime  légéreté  , ime  simplicité  élégante  qui 
charment  l’œil  ; mais  l’efiet  est  détmit  par  ces  ri- 
dicules corniches  carrées  que  vous  remarquez  au- 
dessus  des  colonnes,  et  qui  ont  tant  de  saillant, 
qu’elles  blessent  et  fatiguent  la  vue.  L’église  dont  je 
parle , a été  bâtie  aux  frais  des  paroissiens  , et  a 
coûté  12,000/. 

' Mais  ce  qui  distingue  sur -tout  la  ville  de  Li- 
verpool , ce  sont  ses  chantiers  pour  les  vaisseaux , 
les  plus  vastes  qu’il  y ait  dans  aucune  place  de 
commerce  d’Angleterre.  On  vient  d’en  achever  un 
très  - beau  et  tout  neuf , de  forme  circulaire , dé- 
fendu par  une  jetée  , et  dont  la  bâtisse  extérieure 
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est  en  pierre  ; il  u’a  rien  à redouter  des  tempêtes. 
En  sortant  de  ce  clianlier  , vous  entrez  dans  uii 
autre , appelé  le  New-Dock  , auquel  on  travaille 
actuellenienl.  Sa  grandeur  est  nninense  , il  peut 
contenir  plusieurs  centaines  de  voiles , et  ses  murs , 
comme  ceux  de  l’autre,  sont  tout  en  grosses  pierres. 
Il  y aura  désormais  un  passage  qui  conduira  de 
celui-ci  dans  un  autre  cxticincment  vaste, nommé 
le  Dry-Pier,  lequel  mène  encore  dans  ceux  ap- 
pellés  le  Old-Dock  , et  le  South-Dock  , et  où  l’on 
entie  également  de  la  iper  par  la  rivière.  Ace  der- 
nier commun iijuent  trois  superbes  chantiers  des- 
tines à la  construction  des  j)lus  grands  vaisseaux , 
et  parlailement  bâtis.  Ces  trois  chantiers  , ainsi 
que  le  Dry-Pïer , le  Old-Dock  ci  le  Soul/i-Dock  ^ 
sont  tout-à-l'ait  environués  pur  la  ville  , de  manière 
que  des  vaisseaux  de  quatre  , cinq,  six  cents,  et 
quelquefois  neuf  cents  tonneaux  , tournent  leurs 
batlei’ies  du  côté  des  quais , et  que  l’on  en  tiré  les 
ntaichandises  eu  les  hissant  jusques  dans  la  plu- 
part des  magasins. 

A la  sortie  de  la  ville  , et  à peu  de  distance , 
vous  trouverez  une  jolie  promenade  toute  nouvelle. 
D’un  côté  est  une  agréable  plantation  de  petits 
arbres;  <.le  l’autre,  vous  dominez  sur  la  ville  et 
sur  la  rivière  ; on  vient  d’y  bâtir  tout  récemment 
lin  café  qui  est  très-fréquenté. 

Il  y a aussi  dans  celte  ville  une  manufacture  de 
jmrcelaiue  , qui  occupe  beaucoup  d’ouvriers  ; les 
1 hommes  y gagnent  de  7 à 1 o s.  par  semaine.  Elle 
, renferme,  en  outre , une  fabrique  de  bas , où  le  sa- 
laire des  ouvriers  est , par  semaine,  de  y à 10  s. 
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La  taxe  des  pauvres  à Liverpool  est  de  1 s.  par 
livre. 

lia  terre  , à cinq  milles  aux  environs  de  la  ville  , 
SC  loue  i /.  11  s.  6 d.  par  acre , prix  moyen. 

On  porte  à près  de  quatre  mille  le  nombre  des 
habitans.  ' • 

[Pour  le  prix  des  denrées  dans  celte  ville , 
le  troisièmer tableau,  arl.  Liverpool  {*).'\ 

Le  commerce  de  Liverpool  s’accrut  par  degrés 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre.  Il  étoit  par- 
venu au  plus  haut  point  de  prospérité  , à l’époque 
où  les  nouveaux  réglemcnssur  le  commerce  d’Amé- 
rique furent  publiés.  La  suspension  du  commerce 
avec  les  Espagnols  en  Amérique , ainsi  que  d’autres 
mesures  prises  dans  le  même  temps , relativement 
aux  colonies  , firent  éprouver  aux  négocions  do 
cette  ville  un  échec  dont  ils  ne  se  sont  pas  encore 
relevés.  Aussi  leur  situation  a-t-elle  été  depuis,  et 
se  trouve-t-elle  encore  aujourd’hui  beaucoup  moins 
florissimte.  Un  grand  nombre  de  vaisseaux  restent 
dans  le  port , et  tout  le  commerce  languit. 

Autour  d’Ormskirk  , et  particulièrement^  aux 
environs  d’Halsall , le  sol  est , en  général , un  loam 
sablonneux,  et  se  loue  i5  s,  par  acre,  prix  moyen. 

Les  cours  de  récolte  sont  ; 1.  pâturages  rompus 
et  semés  eu  avoine;  2.  orge;  3. froment;  4.  avoine; 
5.  vesce  ; 6.  orge  ; 7.  trélle , pendant  trois  ou  quatre 
ans  : ce  pâturage  est  excellent. 

(*}  11  faut  ajouter  à ce  tableau  les  articles  suirans,  qui  ne  s’y 
trouvent  pas  portis  : 

La  îivcc  de  pain  , l rf.  et  demi  ; — le  lard  , 7 rf.  La  pinte  de 
lait , ^ Le  pcck  de  pommes  de  ^rre , 3 d.  et  demi.  JT. 
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Les  fermiers  de  ce  pays  sèment  les  fèves  à la 
volée,  et  ne  les  binent  jamais  à la  houe.  Ils  ont  très- 
peu  de  seigle  et  da  pois.  Selon  eux , il  y a plus 
d’avantage  à cultiver  le  trèfle  que  les  grains  : ils 
en  font  d’abondantes  récoltes. 

Jusqu’à  présent  ils  avoient  donné  un  labour  à la 
bêche  pour  les  pommes  de  terre;  aujourd’hui  c’est 
avec  la  charrue.  Ils  en  mettent  et  dans  leurs  pâtu- 
rages, et  dans  leurs  terres  labourables:  mais  ils  ont 
' toujours  soin  de  bien  fumer  le  terrain.  Ils  préfèrent, 
pour  cette  culture,  les  terres  légères.  Quand  ils  ont 
labouré,  ils  placent  les  quartiers  dans  les  raies , à 
neuf  pouces  carrés  de  distance  les  uns  des  autres. 
Pendant  que  les  pommes  de  terre  poussent,  ils 
arrachent  les  mauvaises  herbes  à la  main.  Une  ré- 
colte ordinaire  monte  à cent  cinquante  bushels  par 
acre.  La  récolte  d’un  acre , lorsqu’elle  est  bonne , 
vaut  I O /. 

Leur  principal  engrais  est  la  marne  avec  laquelle 
ils  amendent  les  lenuins  sablonneux.  EiUe  leur  re- 
vient à 5 /.  par  acre , et  dure  une  vingtaine  d’années. 
Ils  la  regardent  comme  meilleure  pour  le  froment 
et  pour  l’avoine , que  pour  les  autres  semences.  Ils 
rangent  leur  foin  dans  les  cours  de  fermes  ; mais  ils 
ne  connoissent  point  du  tout  l’usage  de  couper  les 
chaumes  pour  litière. 

Les  bons  pâturages  se  louent  i /.  lo  s.  l’acre.  Us 
y font  paître  les  vaches  à lait,  les  animaux  à l’engrais 
et  les  bestiaux  dont  ils  se  proposent  de  faire  des 
élèves.  A leur  calcul , il  faut  deux  acres  pour  nourrir 
line  vache  pendant  l’été.  Jamais  ils  n’araeudeul  leurs 
pâturages. 
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Ils  évaluent  à 5 /.  le  produit  d’une  vache.  Les 
leurs  donnent , l’une  dans  l’autre , six  gallons  de 
lait  par  jour.  Avec  dix  vaches , ils  entretiennent 
deux  à trois  cochons.  L’hiver,  ils  les  nourrissent  de 
foin  et  de  paille.  Cent  vingt  stones  de  foin  , c’est-à- 
dire  vingt  livres  par  jour,  suffisent  à chacune  d’elles. 
On  les  tient  dans  l’étable  pendant  la  durée  entière  de 
la  mauvaise  saison.  Les  veaux  sont  nourris  à la  main, 
un  mqis  seulement,  lorsqu’ils  doivent  être  envoyés 
à lu.  boucherie } deux  mois , quand  on  veuf  en  faire 
des  élèves.  On  pense , dans  le  pays , qu’une  fille 
de  laiterie  peut  soigner  dix  vaches.  La  nourriture 
de  celles-ci,  à l’étable,  est  de  20  s.  pour  tout 
l’été. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  vingt 
jusqu’à  cent,  dont  le  profit,  par  tête,  est  de  10  s. 
pendant  tout  l’hiver,  et  au  printemps,  on  les  laisse 
dans  les  pâturages.  Les  toisons  pèsent  à peu  près 
deux  livres  l’une  dans  l’autre. 

Les  cultivateurs  d’Ormskirk  estiment  qu’il  faut 
six  chevaux  pour  mettre  en  valeur  cent  acres  de 
terre  labourable.  Ils  en  attèlent  deux  ou  trois  à la 
charrue , et  font  un  acre  par  jour.  Les  frais  de 
l’entretien  annuel  d’un  clieval  sont  de  5 /.  ; sa 
novuriture,  dans  l’écurie,  coûte  2 /.  pour  l’été.  En 
février  ou  murs  on  rompt  les  chaumes  pour  jachère. 
Le  prix  ordinaire  du  labour , à six  pouces  de  pro- 
fondeur, est  de  4.  à 5 s. 

Ils  ne  connoissent  point  du  tout  l’usage  de  hacher 
la  paille  pour  la  faire  manger  à leurs  bestiaux.  L« 
loyer  d’une  charrette  et  de  trois  chevaux  est  de  5 s. 
par  jour,  y compris  le  conducteur. 

V 
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l,a  somme  de  i5o  l.  est  celle  qu’ils  estiment 
sullire  à riiomme  qui  loue  une  ferme  de  5o  l.  par 
an  , jiour  y mettre,  les  bestiaux  et  instrumens  ara- 
toires necessaires  à son  exploitation. 

I,a  terre  se  vend  de  trente  à quarante  fois  la 
revenu.  Il  n’y  a point  de  petites  propriétés. 

IjCs  dixmcs  se  perçoivent  en  nature.  La  taxe  des 
pauvres  est  de  6 d.  par  livre.  Ils  s’occupent  à filer 
du  coton.  Quelques-uns  boivent  du  thé. 

En  général,  les  baux  sont  à terme , savoir  ; pour 
sept,  quatorze  ou  vingt-un  ans.  Il  s’en  fait  quelques- 
uns  auxquels  on  assigne  pour  durée  la  vie  de  trois 
personnes.  Les  fermiers  portent  leur  blé  à sept  ou 
huit  milles  de  distance. 

On  compte  dans  toute  l’étendue  de  la  paroisse 
d’Ormskirk,  deux  mille  acres  ; cent  fermes  ; 2000  /. 
de  rentes  ; 5o  /.  de  taxe  ; 25  l.  pour  les  grands  che- 
mins ; cinquante-cinq  labourcui's  ; vingt  pauvres  ; 
deux  cents  chevaux  ; quatre  cents  vaches  ; deux 
cents  moutons  ; cent  animaux  à l’engrais. 

Les  maisons  de  fermes  sont  bâties  en  brique  et 
en  ardoise. 

^ [ Pour  les  dét.  généraux.  V.  les  tableaux  , art. 
Ormskirk,-^ 

Sur  le  côté  occidental  de  Halsell , près'  de  la  mer, 
on  trouve  environ  cent  acres  de  marais,  connus 
sous  le  nom  de  HaUell-Moss  ^ qui,  depuis  à peu 


(*)  Prix  divert.  A la  moisson,  i s.  ; à la  fenaison,  8d.;ea 
.hiver  , 10  d.  : cette' augmentation  a lieu  parce  que  , disent- ils, 
l'ouvrage  est  plus  pénible,  l’our  faucher  l’herbe,  i s.  3 d.; — 

’ creuser  des  fossés , 8 d.  k i s.  par  rood.  Pour  battra  le  froment  , 
5 d.  par  bushcl  -,  — l'orge  , j d.  ; — l’avoine  , t jd.  et  deaû;  — 


Digitized  by  Google 


AU  NORD.  11.1 

près  trente  ans,  n’avoit  pas  du  tout  valu,  l'im  dans 
l’autre , 1 d.  l’acre.  Dans  quelques  endroits  on 
coupa  le  gazon  à la  surface  , pour  le  brûler. 
W.  Edward-Segar,  de  Barton-House , qui  étoit  pro- 
priétaire d’une  partie  considérable  de  ces  terrains, 
en  commença  l’amélioration , continuée  depuis  par 
M.  Parke , de  Liverpool. 

La  terre  étoit  si  molle , qu’on  n’y  pouvoit  mettre 
aucime  espèce  de  bétail  pendant  les  trois  quarts  de 
l’année.  Aussi , le  premier  soin  qu’on  prit  fut  de  la 
dessécher.  A cet  effet,  on  la  dinsa  en  plusieurs 
champs  d’environ  deux  acres  chacun , par  le  moyen 
de  fossés  ayant  cinq  pieds  d’évasement  dans  le  haut  , 
trofs  pieds  de  profondeur , et  trois  pieds  de  large 
au  fond.  Pour  creuser  ces  fossés , il  en  coûta  4 d. 
par  rood.  ' ' 

Au  bout  d’une  année , à peu  près  , les  fossés 
furent  à demi-cbmblés.  On  s’occupa,  sans  délai, 
■de  les  curer  tous.  On  laissa  ensuite  une  autre  année 
s’écouler , a\  ant  de  pousser  plus  loin  l’améboration. 
'Pendant  cet  intervalle  on  dessécha  le  terrain  par 
-degrés  , afin  que  la  surface  piit  s’affermir  assez 
pour  porter  les  hommes  et  les  chevaux. 

Vers  la  fin  de  la  seconde  année  le  sol  avolt 
acquis  assez  de  consistance  pour  porter  des  hommes 


les  fèves  , a d.  Femmes  tle  journée  employées  & la  moisson  , i f.  f 
à la  fenaison  , 8 d.  On  és'alue  a Cf  /.  la  nourriture  , le  blanc!ils;age 
et  le  logement  d’un  homme  de  journée.  Une  faux  coûte  3 s.; 
une  bêche  , 3 i.  Pour  ferrer  un  cheval , i a.  4 c/. 

Les  matériaux  pour  ronstruction  reviennent  ; savoir  ; le  millier 
de  briques,  à lo  r.  Le  bois  de  chêne,  à i s.  La  journée  d’un 
maçon , est  de  a a.  ; — celle  d’un  charpentier , id.  'ï. 
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qui  travaillèrent  à le  couper  et  brûler  dans  la  pro- 
fondeur de  deux  ou  trois  pouces , ce  qui  fut  achevé 
en  hiver.  Il  en  coûta  7 s.  pai-  acre  poui'  couper  , et 
pour  brûler , 1 s.  G c?. 

Après  cette  opération,  on  passa  sur  le  terrain 
une  charrue  attelée  d’un  seul  cheval,  auquel  on  mit 
des  espèces  de  bottes  dont  le  pied  étoiten  planches , 
de  forme  ovale , et  de  dix-huit  pouces  de  largeur  ; 
de  manière  que  le  clieval  se  trouva  en  état  de  mar- 
cher avec  assurance  sur  cette  terre  marécageuse. 
TjCs  gazons  enlevés  par  ce  labour  furent  aussi  brûlés. 

( l'.T , souvent  la  première  opération  de  ce  genre  ne 
di  iq  e presque  point  de  cendres,  attendu  l’extrênie 
1 té  du  sol  : mais  la  seconde , se  faisant  après 
J terre  s’est  raffermie  davantage , et  la  charrue , 
coup  tnt  Icgazonà  plus de’profondeur,qu’un homme; 

1 endres  qui  en  proviennent  sont  en  plus  grande 
qotntilé,  et  d’une  nature  bien  meilleure.  Ce  fut 
ors  le  commencement  d’août  qu’on  brûla  pour  la 
fcconde  fois. 

On  enterra  sur-le-champ  les  cendres  , encori« 
toutes  chaudes , en 'labourant  de  nouveau  à trois 
ou  quatre  pouces  environ  de  profondeur;  et,  sur 
cet  unique  labour,  sans  herser  ni  avant , ni  après , 
on  sema  du  seigle  vers  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre , à raison  de  près  d’un  bushel  par  acre , qui 
en  produisit  environ  vingt-cinq. 

A peine  le  seigle  fut-il  coupé,  qu’on  brûla  de  nou- 
veau le'  terrain , après  l’avoir  labouré  comme  la  pre- 
mière fois.  11  en  coûta  environ  5 s.  par  acre  ; après 
quoi  on  laboura  de  rechef,  et  l’on  sema  du  seigle 
. comme 
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comme  auparavant.  La  récolte  fut  à peu  près  la 
irfême. 

Avec  cette  seconde  récolte  , il  vint  beaucoup 
d’herbe  naturelle  qu’on  laissa  croître  ainsi  pendant 
trois  ans , et  qui  sendt  de  pâtuie  au  bétail  : elle 
gazonna  très-bien. 

Au  mois  d’avril  de  l’année  qui  suivit  ces  trois 
dernières  , on  laboura  , comme  la  première  fois , 
avec  un  seul  cheval , et  l’on  brûla  le  sol  après  le 
labour  : ensuite  on  donna  une  seconde  façon , et 
l’on  sema  de  l’avoine,  à raison  de  quatre  bushels 
par  acre.  La  -récolte  monta  à près  de  trente  par 
acre.  Quand  l’avoine  eut  été  coupée  , on  brûla  de. 
nouveau,  comme  à l’ordinaire  ; et  après  un  labour, 
on  sema  pour  la  deuxième  fois  de  l’avoine , ^t  cette 
récolte  fut  au  moins  aussi  abondante  que  l’autre. 
L’herbe  recommençant  à pousser  d’elle-méme , 
on  la  laissa  venir  pendant  quatre  ans , et  elle  four- 
nit un  excellent  pâturage. 

Telle  étoit  donc  la  manière  de  procéder,  en 
général  ; on  faisoit  deux  récoltes  de  seigle  ou 
d’avoine;  après  quoi  on  laissoit  croître  l’herbe 
pendant  trois  à quatre  ans.  On  avoit  toujours  soin, 
de  retourner  la  terre  après  avoir  brûlé  ; et  avec 
cette  méthode  de  culture , plusieurs  centaines 
d’acres  ont  été , et  sont  chaque  jour  évalués,  par 
divers  fermiers , de  7 s.  6 d.  à 1 5 s.  l’acre. 

L’expérience  ayant  démontré  l’utilité  extraordi- 
naire d’un  pareil  système  de  culture , ce  seroit  mal- 
à-propos qu’on  songeroit  à prescrire,  des  moyens 
d’amélioration  pour  un  teirain  d’une  nature  aussi 
particulière.  Ma  s je  ne  puis  nx’çmpécher  d’obser^-ç? 

yoy.  att  nor  t,  Tomfi  II.  K. 
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que,  si  l’on  semoit  de  l’herbe  avec  la  seconde  récolte 
de  blé,  les  pâturages  qu’elle  foumiroit  seroieht 
probablement  meilleurs.  Quoi  qu’il  en  soit ,'  les  esti- 
mables citoyens  auxquels  on  doit  cette  découverte, , 
ont  bien  mérité  du  public  par  de  semblables 
«ssais  (il). 

En  retournant  à Warrington , je  pris  la  route 
rl’Altringham.  Le  sol  varie  beaucoup  : mais  la  plus 
grande  partie  est  un  loam  ou  une  terre  sablonneuse 
qui  se  loue  de  i.3  «.  à i l.  2.  a.  jmr  acre.  Aux  en- 
sdrons  d’Altringhain , le  sol  est  principalement  un 
fond  de  sable  mêlé  d’argile , et  un  loam  léger.  L’acre 
se  loue  de  1 5 .s.  à 1 l.  5 a.  Voici  quel  est  le  cours  de 
récolte:  1.  jachère;  2.  froment;  5.  avoine; 4.  trèfle, 
pour  dilféreus  termes  de  durée. 

On  sème  le  froment  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines avant  la  Saint-Michel;  l’orge,  au  commen- 
cement de  mai  ; l’avoine  , dans  les  premiei^  jours 
de  mars.  Quant  aux  fèves , on  les  dépose  dans  de 
petits  trous  faits  avec  le  dibhle  , à six  pouces  de 
distance;  et  pendant  qu’elles  viennent,  on  arrache 
les  mauvaises  herbes  à la  main.  La  récolte  monte 
ù quarante  bushels.  Après  les  fèves,  on  sème  du 
froment , dont  on  fait  d’abondantes  récoltes.  On 
sème  les  pois  de  la  même  manière  que  les  fèves , 


(u)  L’abondance  des  pâturages  qui  croissent  spontanémont  après 
chaque  récolte  de  grains , sont  la  preuve  que  le  terrain  n’est  pas 
assez  desséché  : s’il  l’étoil  mieux , peut-être  seroient-ils  moins 
abondant  , mais  Us  seroieut  d’une  meilleure  qualité.  Quel  eaemple 
à imiter  1 

(*)  C’est  la  petite  bêche  hollandoisc.  Trad. 
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et  on  arrache  pareillement  les  mauvaises  herbes  à la 
main.  La  récolte  est  tl’environ  trois  quar  ters  par  acre. 

On  cultive  peu  de  turneps  dans  ce  pays.  Ceux 
qui  en  sèment  donnent  trois  ou  quatre  labours.  Ils 
ne  les  binent  point  à la  houe  : ils  clioisissent 
les  plus  beaux  de  la  récolte  pour  les  envoyer  au 
marché.  14es  récoltes  sont  évaluées,  l’une  dans 
l’autre  , de  4 à i o /.  par  acre.  On  emploie  les  tur- 
neps à nourrir  toutes  les  espèces  de  bétail.  Quant 
au  trèlle  , on  le  sème  avec  de  l’orge  et  de  l’avoine, 
pour  en  faire  du  fourrage  sec.  Chaque  fauchaison 
en  donne  deux  tuns  par  acre.  On  sème  des  vesces 
d’hiver,  qui  ont  la  même  destination  que  le  trèfle  j 
et  la  récolte  monte,  par  acre , à quatre  loads , qui 
sont  des  charges  de  chairettes  à trois  chevaux. 

Chaque  load  vaut  i l.  Aprè.s  qu’elles  sont  fau- 
chées , on  laboure , pour  semer  ensuite  du  froment. 
On  a semé  quelquefois  du  sarrasin , pour  l’enfouir 
comme  engrais  pour  du  blé:  mais  cette  cultui'e 
réussit  mieux  sur  les  terres-  sèches  et  sablon- 
neuses. ' , 

La  plantation  des  pommes  de  terre  so  fait  apres 
les  semailles  d’avoine , à la  bêche.  On  a soin 
de  bien  amender  le  sol  avec  du  fumier  : on  trace 
de  légers  sillons  où  l’on  les  dépose.  Vingt- deux 
bushels  suffisent  pour  un  acre.  Dans  quelques  en- 
droits on  sarcle  les  mauvaises  herbes , pendant  que 
les  pommes  de  terre  poussent;  dans  d’aütres , qix. 
les  bine  à la  houe,  l^a  récolte  en  fournit  trois  cent 
•*.  vingt  quintaux , [ de  cent  vingt  livres  au  quintal  J ; 
cjuehiuefoismênie  , le  double.  M.  Thomas  \V  arbur- 
tun,  d’AItringham,  a retiré,  dm  ant  plusieurs  années, 
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jusqu’à  a5  /.  par  an  , d’un  seul  acre  planté  en 
pommes  de  terre.  Après  , on  sème  du  froment  on 
de  l’orge , et  l’on  est  sûr  d’une  abondante  récolte. 

La  marne  est  le  principal  engrais  qu’on  emploie 
dans  le  pays.  On  eu  a de  toutes  les  espèces  ; de  la 
rouge  , de  la  blanche,  de  la  bleue  , de  la  noire  et 
de  la  brune.  L’opinion  des  cultivateurs  d’Altrin- 
gham  est  qu’elle  réussit  mieux  <lnns  lc«i  terrains 
sous  lesquels  U y en  a des  couches.  Ils  en  épandent 
de  vingt-quatre  à quarante  yards  carrées  par  acre. 
Sur  une  terre  argileuse , ils  en  mettent  trente-deux  j 
sur  un  fond  de  sable , quarante , et  la  même  quan- 
tité sur  un  sol  raai  écageux.  Elle  coûte  X s.  par  yard. 
Cet  amendement  sera  d’une  durée  ,*  en  quelque 
sorte , éternelle , si  l’on  a la  précaution  de  ne  pas 
laisser  trop  long-temps  la  terre  en  labour.  Divers 
essais  ont  prouvé  qu’une  terre  se  trouve  fort  bien 
d’avoir  été  marnée  deux  fois  (12). 

Ils  emploient  également  la  chaux  sur  les  terres 
argileuses  et  sur  celles  qui  ont  un  fond  de  sable. 
Elle  réussit  mieux  dans  l’argile.  Ils  en  mettent 
quatre-vingts  à cent  loads  par  aci-e,  chaque  load 
de  dix  pecks.  Une  autre  manière  excellente  de 
s’en  servir  pour  planter  des  pommes  de  terre,  est 
de  la  mêler  avec  la  vase  qu’on  a retiiée  des  i'ossés, 
et  do  mêler  ensuite  le  tout  avec  la  teri-e.  Elle 


(il)  Ce  double  marnage  consiste  à mettre  en  Jeux  fuis  , pen- 
dant deux  ans  de  suite  , ce  qu’on  mettroit  eu  une.  De  cette 
manière  , la  marne  se  divise  mieux  pour  se  mêler  avec  la  terre , 
«t  ne  se  ramasse  pas  en  morceaux.  Au  rc^e , quand  elle  est 
bien  sèche  et  parfaitement  pulvérisée  , cet  inconvénient  li’arrive 
pas  , pourvu  que  le  terrain  ne  soit  pu  trop  humide , et  que  le 
labour  soit  fait  par  un  temps  sec. 
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TC\ient  à 1 ».  par  load,  charriée  à treize  iiiiHe.s  de 
distance.  Ils  coupent  et  brûlent  leurs  terres  ma- 
récageuses. Ils  achètent  du  fumier  à Manchester, 

toujours  par  tas.  Ms  le  payent  de  7 à 8 d. 
chaque  tim.  Ils  rangent  leur  foin  dans  la  ferme. 

Les  bons  pâturages  se  louent  1 /.  10  s.  l’acre. 
Ils  sont 'destinés  aux  vaches  à laif  éTT  Teugrais 
du  bétail.  A leur  calcul , un  acre  suffit  pour  nourrir 
une  vache  pendant  l’été.  Us  fument  et  marnent 
leurs  pâtuj'ages.  Leurs  bêles  à cornes  sont  de  la 
race  à longues  cornes  ; engraissées , elles  pèsent  de 
trente  à cinquante  stpnes.  Ils  évaluent  à 5 /.  10  s. 
le  produit  d’une  vache.  Les  leurs  donnent , l’une 
dans  l’autre,  cinq  gallons  de  lait  par  jour.  Ils  n’en- 
tretiennent pas  plus  de  deux  ou  trois  cochons 
avec  trente-six  vaches.  L’hiver , lorsque  le  temps 
est  sec , on  les  nourrit  de  paille.  Mais , avant  et 
après  avoir  vêlé , on  leur  donne  du  foin  et  de 
l’avoine.  Elles  consomment  à peu  près  la  moitié 
ou  les  trois  quarts  du  produit  d’un  acre  chacune. 
IjCs  veaux  qui  doivent  être  envoyés  à la  bou- 
cherie , ne  tettent  pas  plus  de  deux  ou  trois  se- 
maines. Lorsqu’on  veut  en  faire  des  élèves,  o« 
les  nourrit  à la  main.  Une  fille  de  laiterie  .soigne 
d’ordinaire  sept  à huit  vachçs.  La  nourriture  dans 
l’étable  revient  à 1 /.  10  s.  en  été;  on  les  y tient 
pendant  tout  l’hiver.  ^ 

' Les  cochons  engraissés  pèsent  vingt-cinq  stones. 

Il  n’y  a pas  beaucoup  de  troupeaux  de  bêtes 
à laine  dans  le  voisinage  de  la  ville  ; mais  à quelque 
distance , ils  sont  de  vingt  à deux  cents.  On  en 
calade  le  profit  par  tête  à lO  Pendant  l’hiver 
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et  au  printemps  , on  leur  donne  des  tumeps  en 
petite  quantité.  Mais,  le  plus  ord)nairement,elles  ne 
mangent  que  de  l’herbe.  Les  toisons  pèsent,  l’une 
dans  l’autre,  environ  quatre  livres  et  demie. 

Les  fermiers  d’Altringham  estiment  qu’il  faut 
six  chevaux  pour  cultiver  cent  acres  de  terre  la- 
bourable. Ils  en  mettent  trois  ou  quatre  à la  charrue  , 
et  font  un  acre  par  jour.  Ils  calculent  que  toute  la 
dépense  de  l’entretien  annuel  d’un  cheval , revient 
à 4 /.  i6  «.  La  nourriture  dans  récurie,  coittc  2 /, 
eu  été.  Le  prix  du  labour,  à cinq  pouces  de  pro- 
fondeur, en  général,  est  de  5 s.  5 d.  C’est  immé- 
diatement après  que  l’orge  a été  semée,  qu'ils 
rompent  les  chaumes  pour  jachère. 

Ils  ne  connoissent  point  du  tout  l’usage  de  ha- 
cher la  paille  pour  la  faire  manger  à leurs  bestiaux. 

Le  loyer  d’une  clnurette  et  de  trois  chevaux, 
est  de  5 s.  par  jour,  y compris  le  salaire  du  con- 
ducteur. 

A leur  compte,  l’homme  qui  loue  une  ferme  de 
100  /.  par  an  , peut , en  suivant  un  plan  d’éco- 
nomie particulier,  y mettre,  avec  une  somme  de 
200  /. , les  bestiaux  et  instrumens  aratoires  néces- 
saires à son  exploitation  j mais  la  plupart  des 
fermes  semblables , exigent  une  somme  de  3oo  /.  ,* 
et  voici  de  quelle  manière  s’en  fait  l’emploi  : 


/.  t.  d. 

Vln(»t  bf-tes  à cornei lîo  » » 

Cinn  chevaux. 4o  » s 

Quarante  bt-tes  à laine. i6  u a 

Cochons 3 » » 


178  » » 
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TraiU 

Dossière 

Sous-ventrière.  . • 

Collier  de  bois  

Collier  de  cuir 

Licou.  

Deux  charrettes  pour  les  routes. 
Trois  id,  pour  servir  jdans  la  ferme 

Divers  petits  outils 

Deux  charrues.  

Herses 

Un  rouleau 

Ménage 

Travaux  divers,  . 

Semences 


i5t 


r.  ..  d.' 

» 7 » 

. » 5 » 

tt  1 » 

a 3 U 

» 7 » 

» 3 , 

i4  a »' 

là  a U . 

_4  10  B 

3 » U 

'4  s U I 

J M U 

3o  )>  O 

56  1)  » 

lO  » U 


La  terre  se  vend  à raison  de  trente  fois  le  revenu. 
II  y a dans  le  pays  beaucoup  de  biens-fonds  de  2*  à 
5oo  /.  par  année.  Communément,  les  dixmes  se 
perçoivent  en  nature.  La  taxe  des  pauvres  est  de 
ï s.  6 f/.  à 2 s.  6 d.  par  livre.  Leur  occupation 
consiste  à filer  du  lin  et  de  la  laine.  Tous  boivent 
du  thé. 

Le  pain  du  pays  est  de  froment  mêlé  d’orge. 

Les  baux  sont  à terme , de  sept  à quatorze  ans. 
Quelques-uns  sont  à vie  sur  la  tête  de  trois 
personnes. 

[ Pour  les  details  généraux , les  tableaux  y, 
art.  Altringham  (^)J. 


( * ) Prix  divers.  — A la  moisson  , i s.  6 d. , ou  i s. , et 
la  bière;  à la  fenaison,  i s.  et  de  la  bière;  en  hirer,  lo 
Four  récolter  du  froment , par  acre  , 5 à 4 a.  ; — de  l'orge  * ** 
5 4.  y — de  l’avoiiie  , 3 à 4 s.  ; — des  fèves  , 4 s.  6 d.  Pou 
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J’oublie  de  vous  dire  qu’un  ou  deux  fermiers  iu- 
telligens , dans  le  voisinage  d’Altringhom,  viennent 
d’adopter  la  méthode  de  pratiquer  des  tranchées 
dans  les  terrains  humides  pour  les  améliorer.  Ils 
creusent  à deux , trois  et  quatre  pieds  de  profon- 
deur; ils  mettent  deux  briques  debout  au  fond 
des  fossés,  et  en  posent  horizontalement  une  autre 
sur  ces  deux;  ils  remplissent  alors  la  tranchée  de 
terre  jusqu’au  haut.  Pour  creuser , placer  les 
briques  et  combler,  il  en  coûte  4 d.  par  rood. 

D’Altringham,  je  pris  la  route  de  Manchester, 
dans  le  dessein  , non-seulement  de  aisiter  les  ma- 
nufactures de  cette  ville , mais  encore  de  m’y  établir 
pendant  quelque  temps  , pour  aller  voir , à mon 
aise,  le  canal  de  navigation  de  M.  le  duc  de  Bridg- 
watcr,  dont  on  raconte  tant  de  merveilles.  Si  la 
moitié  seulement  de  ce  qu’on  en  débite  est  vrai, 
je  puis  me  promettre  beaucoup  d’agrément. 

Il  y a quatre  sortes  de  manufactures  à Manches- 


chcr  l’herbe  , i e.  6 d.  à ^ s.  6 d.  Pour  creuser  des  fossés  , de  5 à 

8 d.  Pour  battre  le  froment  , i s.  i d.  par  cinq  busheU  ; 

l’orge  ,1  d.  et  demi  par  id.  ; — de  l’avoine , » s.  6 d.  , ou  a ». 
par  s ingt  mesures  ; — des  fèves  , j s.  par  cinq  bushcls.  Pour 
bêcher  , 8 d.  p.rr  rood.  Femmes  de  journée  employées  à la  moisson, 
1 *.  et  de  la  bière  ; à la  fenaison  ,8  d.  et  de  la  bière.  On  évalue 
à 3 s.  b d.  par  semaine  la  nourriture  , le  blanchissage  et  le  loge- 
ment d’un  homme  de  journée.  Une  faux  coûte  de  % s.fi  d.  à 3 
nne  bêche  , 4 ».  Pour  ferrer  un  cheval  , i ».  4 d.  Le  lard  vaut 
7 d.  Le  lait  nouveau  , J d.  la  pinte  ; le  lait  écrémé  , jd.  par  quar- 
ter.  Les  pommes  de  terre  se  Vendent  4 a.  6 d.  les  deux  cent 
louze  livres. 

Les  matériaux  pour  construction  reviennent , savoir  : le  millier 
briques  , de  8 ».  6 d.  à i l.  ht  bois  de  chêne  , de  8 d.  à a ».  ,- 

1*  rêne  , à 8 d.  La  journée  d’un  maçon  est  de  t ».  6 d.  ; celle 

d un  .charpentier  , de  i ».  6 d. 
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: tcTj  savoir  : une  de  futaine,  une  de  toiles  à petits 
i carreaux , une  de  chapeaux , et  la  dernière , de  petites 
marchandises  de  laine. 

Toutes  ces  manufactures  se  divisent  en  plusieurs 
branches , pour  chacune  desquelles  les  travaux  sont 
distincts  et  séparés.  Dans  celle  de  futaine,  on  en 
compte  jusqu’à  treize , qui  sont  : N”  i . basin  rayé  j 
. 2.  velours  J 3.  velourcttes  ; 4.  velours  de  coton; 
6.  pillavvs  ; 6.  couvertures  piquées;  7.  jupons; 
8.  matelots  d’enfans  ; g.  toiles  ouvrées  ; 1 o.  ve- 
lours rayés  et  à carreaux;  11.  jeans  ; 12.  jeanets  ; 
i5.  courte-pointes. 

Ces  marchandises  sont  faites  de  coton'seul,  fie 
lin  et  de  coton , et  de  laine  filée  de  Hunibourg. 
On  emploie  toutes  les  espèces  de  colons  , mais 
principalement  celui  des  Indes  occidentales.  Ces 
diverses  branches  occupent  des  hommes  , des 
femmes  et  des  enfans. 

Les  hommes  employés  aux  on\Tages  du  N”  i , 
gagnent  de  5 à 8 s.  par  semaine  ; les  femmes  , 
de  même  ; les  enfans  n’y  travaillent  point.  — 
2.  Les  hommes,  de  5 à 10  s.  ,■  ni  femmes  ni  enfans. 
— 3 et  4.  Les  hommes,  de  5 à 10  s. y l'un  dans 
, l’autre,  5 s.  6 d.  ; les  femmes,  autant  : les  enfans, 
os.  — 5.  Les  enfans , de  4 à 5 s.  y les  femmes , de 
même  : les  enfans , 2s.6d.  — 6 et  7.  Les  hommes , 
de  6 à 12  s.  y ni  femmes  ni  enfans.  — 8.  Les 
' liommes , l’un  dans  l’autre,  6 s.  y en  outre,  un 
garçon;  point  de  femmes.  — 9.  Les  hommes,  de 
4 à 6 s. y les  femmes,  autant  ; point  d’enfans,  — 
1 o.  T ous  enfans , 1 s.  6 d.  — 11.  Les  hommes , de  4 
à 10  y ni  fenunes  ni  enfans.  — 12.  Les  femmes, 
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(le  1 G rf.  à 5 .Ÿ.  6 d.  / les  enfans , de  même. 
— 15.  Les  hommes,  de  3 à 7 ».  > ni  femmes  ni 
enfans. 

La  manufacture,  dans  ses  differentes  branches , 
est  occupée  également  pour  l’étranger  et  pour 
l’intérieur.  La  plupart  des  inarchamlises  d’une  qua- 
lité inférieure  , conséquemment  de  moindre  prix  , 
se  fabriquent  pour  l’Amérique  septentrionale.  Un 
grand  nombre  des  plus  beiles  passe  dans  les  Indes 
occidentales.  Pendant  la  guerre  , tous  les  genres 
de  travaux  étoient  en  grande  activité.  A la  paix, 
ils  ralentirent  d’une  manière  funeste.  Ils  ont  un 
peu  replis  aujourd’hui  ; mais  ils  ne  sont  pas  , à 
beaucoup  près,  ce  qu’ils  étoient  durant  la  guerre. 
Cette  branche  particulière  de  commerce  s’est  cruel- 
lement ressentie  de  la  révolution  d’Amérique  (i3). 
On  ne  connoît  aucune  époque  où  de  pauvres  gens 
^aient  demandé  de  l'ouvrage  , dans  cette  manufac- 
ture, sans  en  obtenir,  si  ce  n’csl  pendant  la  stagna- 
tion occasionnée  par  l’acte  du  timbre. 

Je  m’informai  des  effets  qui  résultent  de  la  cJierté 
plus  ou  moins  grande  des  denrées,  et  je  trouvai 
(jue,  lorsqu’elles  sont  à un  prix  élevé,  les  manu- 
facturiers se  montrent  fort  industrieux , et  que  leurs 
familles  vivent  heiu'euses  et  dans  l’aisance  ; qu’au 
contraire,  dans  les  temps  où  elles  sont  à bas  jirix, 
eux  et  leurs  familles  ont  une  existence  misérable  j 
car  le  chef  passe  la  moitié  de  son  temps  au 


( i3)  Quel  c»t  le  pays  qui  ne  se  ressente  pas  d’une  li- 
ToluUon  i 
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cabaret.  3’ai  reconnu  encore  que  le  haut  prix  des 
denrées  est  infiniment  plus  avantageux , et  pour 
les  maîtres  et  les  ouvriers , qu’un  prix  plus  bas  ; en 
un  mot,  que  Je  sort  des  uns  et  des  autres  est  beau- 
coup meilleur  quand  les  vivres  se  pa)^ent  fort  cher, 
que  lorsqu’ils  se'vendent  à très-bon  marché. 

En  général , tous  ceux  qui  veulent  avoir  de  l’ou- 
vrage, en  trouvent  dans  celle  manufacture,  et  sont 
occupés  régulièrement,  et  sans  interruption.  Les 
entrepreneurs  n’attendent  point , pour  faire  tra- 
vailler leur  monde , qu’il  leur  arrive  des  com- 
mandes. Ils  emploient  et  payent  un  grand  nombre 
d’ouvTiers,  et  se  tiennent  ainsi  tout  prêts  pour  les 
. demandes  qui  doivent  leur  être  adressées  au  prin- 
temps. 

Voici  quelles  sont  les  principales  subdivisions  de 
la  manufacture  qui  concerne  les  toiles  à petits  car- 
reaux ; N°  1.  mouchoirs;  — 2.  coutil  pour  lits  de 
. plumes  ; — 5.  toiles  de  coton  ; — 4.  robes  ; — 
6.  toiles  à petits  carreaux  pour  ' meubles  ; — 
fi.  ginghains  de  soie  et  coton  ; — 7.  sousees  ; — 
^ 8.  damas;  — g.  marchandises  d’Afrique,  àTimita- 
lion  de  celles  des  Indes  orientales. 

Ces  subdivisions  emploient  des  hommes  , dca 
femmes  et  des  enfans  ; leur  salaire  est  ainsi  qu'il 
suit  ; N°  I.  Les  hommes,  7 «.  / les  femmes  ,7  s.,- 
les  enfans , de  2 à 5 s.  — 2.  Les  hommes , de  6 à 
10  s.  ,•  ni  femmes  ni  enfans.  — 5.  Les  hommes  , 
7 s.  y les  femmes , 7 y les  enfans  , [ ils  sont  en 
petit  nombre  ],  de  2 à 5 s.  — 4,  Les  hommes , 8 s.  y 
ni  femmes  ni  enfans.  — 5.  Les  hommes , 7 s.  y le.s 
femmes  , 7 y point  d’enfans.  — 6.  Les  hommes , 


<1 


1Ô6  VOYAGE 

s.  6rf.  yni  femmes  nienfans.  — 7.  Les  hommes, 
s.  G d.  y ni  femmes  ni  enfans. — 8.  Les  hommes  , 
5.  6 d.  y ni  femmes  ni  enfans.  — g.  Les  hommes  , 
de  6 à 9 s.  y les  femmes , de  même.  Point  d’en- 
fans. 

La  plapart  de  ces  articles  sont  préparés  par 
plusieurs  ouvriers.  On  distingue  entre  autres,  le* 
teinturiers,  qui  gagnent  7 *.  6 d.y  les  blanchisseurs  , 
6 s.  G d.  y les  ouvriers  qui  mettent  la  dernière 
main , a.  G d. 

Les  loilesà  petits  carreaux , comme  lafutaine,  se 
fabriquent  pour  l’étranger  et  pour  le  commerce  in- 
lérieur  , avec  cette  dilférence  qu’il  s’en  exporte 
beaucoup  jilus  qu’il  n’en  est  acheté  par  les  mar- 
chands même  «lu  royaume.  Pendant  la  guerre , les 
demandes  étoient  extraordinairement  multipliées. 
Elles  sont  devenues  plus  rares  .à  la  paix  ; mais 
depuis  quelque  temps,  les  travaux  ont  repris  avec 
une  grande  activité.  Toutefois  ils  ne  sont  pas  ce 
qu’ils  étoient  durant  la  guerre.  L’interruption  occa- 
sionnée par  lesévcneinens  de  la  révolution  d*Amé- 
' rique,  s’est  faitsentir  cruellement  jusqu’au  moindre 
ouvrier.  Jusqu’à  l’époque  des  réglemens  coloniaux , 
qui  ont  anéanti  toute  relation  commerciale  de  cette 
inemufacture  avec  les  Espagnols,  et  jusqu’au  fameux 
acte  du  timbre,  aucun  individu  ne  s’y  est  présenté 
pour  avoir  de  l’ouvrage  , sans  en  trouver  sur-le- 
champ.  Les  derniers  a\ds  reçus  d’Amérique  ont 
produit  un  effet  semblable  j car  à peine  en  a-t-on 
eu  connoissance , qu’un  grand  nombre  d’onvrien 
a été  congédié. 

Dans  la  manufacture  de  chapeaux  , le*  subdin- 
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sk>ns  principales  sont  : i . les  ouvriers  qui  préparent  y 
— 2.  les  fabricans  y — 5.  ceux  qui  inetlcnt  la  der- 
nière main  ; — 4.  les  ouvriers  qui  garnissent  de 
toile  le  dedans  des  chapeaux  j — 5.  ceux  qui  les 
•retapent. 

Ces  subdivisions  emploient  des  hommes  , des 
femmes  et  des  enfans.  Le  salaire  de  tous  varie 
légèrement.  Voici  ce  qu’ils  gagnent  : N"  i.  Point 
d’hommes  : les  femmes , de  3 s.  6 <f.  à 7 s.  y point 
d’enfans.  — 2.  Les  hommes , 7 s.  6 </.  y point  de 
femmes  y les  enfans  , de  2 s.  6 </.  à'  6 j.  — 5.  Les 
hommes  , 1 2 s.  y point  de  femmes  ; les  enfans  , 7 s. 
6 </.  — 4.  Point  d’hommes;  les  femmes,  de  4 s. 
à 7 .ç.  6 d.  y les  enfans  , de  o s.  6 tf.  à 6 - 

5.  Point  d’hommes  ; les  femmes  , de  4 s.  à 7 s.  6 <f.y 
les  enfans , de  2 s.  6 r/.  à 6 a. 

Les  ouvrages  fabriqués  dans  cette  manufacture  , 
«ont  principalement  destinés  à l’exportation.  Pen- 
dant la  guerre  , on  y travailloit  avec  une  activité 
extrême  qui  se  ralentit  tout  d’un  coup  à la  paix. 
Depuis  quelque  temps  les  demandes  commencent  ' 
à devenir  un  peu  plus  fréquentes. 

Dans  la  quatrième  manufacture , il  se  fabrique 
un  nombre  considérable  de  petits  articles.  Le  sa- 
laire des  ouvriers  est , en  général , ainsi  qu’il  suit  : 
les  hommes  gagnent  de  5 à 12  s.  y les  femmes , de 
2 a.  % d.  k 'J  s.  i les  enfans  , de  i s.  6 f/.  à 6 «. 

Le  nombre  de  fileurs  employés  dans  Manchester 
et  hors  de  la  ville,  est  immense.  On  compte  trente 
mille  âmes  dans  la  ville  , et  .cinq  mille  manu- 
facturiers occupés  au  dehors. 

Les  hleurs  de  coton  sont  payés  aux  prix  suivans  : 
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les  lèmmes,  à raison  de  3 à 5 sy  de  petites  filles, 

de  six  k douze  ans , de  i s.  à i s.  6 d. 

\ 

' IjE  cherté  des  denrées  est  la  circonstance  lapins 
favorable  à toutes  ces  manufactures,  elle  plus  sûr 
garant  de  leur  prospérité.  Des  rcnseigneniens  po-  * 
silifs  que  je  me  suis  procurés  à ce  sujet  , m’ont 
confirmé  dans  cette  opinion  , universellement  éta- 
blie, d’ailleurs,  à Manchester.  Les  manufacturiers 
eux-méines,  ainsi  que  leurs  familles,  sont  mieux 
vêtus  , mieux  nourris  , plus  lieureux  enfin,  et  leur 
situation  est  plus  floris.sante  quand  les  denrées  se 
payent  très-cher , que  lorsqu’elles  se  vendent  à fort 
bon  marché.  En  effet , on  a remarqué  que , dans 
les  temps  où  ils  avoient  les  denrées  à bas  piix , ils 
ne  travailloient  jamais  six  jours  de  la  semaine. 
Beaucoup  d’entre  eux  ne  travailloient  pas  cinq  jours, 
_ui  même  quatre.  Ils  passoient  le  reste  du  temps 
au  cabaret,  ou  à courir  les  lieux  publics , les  bals, 
et  autres  divertisse  mens  de  cette  nature  , et  le  peu 
d’ouvrage  qui  sortoit  de  leurs  mains  après  tout 
cela  , n’avoit  pas  grande  valeur.  Car,  l'homme  qui 
se  tient  régulièrement  à son  métier , fera  plu.s  de 
besogne  , et  la  fera  mieux  , que  celui  qui  perd  la 
moitié  de  son  temps , et  sur-tout  , que  celui  qui 
le  passe  à boire. 

Les  chefs  des  manufactures  de  Manclrester,  dé- 
sirent que  le  prix  des  denrées  soit  constammeiif 
assez  élevé  pour  forcer  tout  ce  qu’il  y a d’hommes 
industrieux  à travailler , et  pour  les  tenir  à l'ou- 
vrage pendant  six  jours  de  la  semaine.  Ils  trouvent, 
en  effet,  qu’un  seul  jour  perdu  [.«ur-tout  , si  l'on 
suppose  que  l’ouvrier  l’a  passé  à boire  ] unit  aux 
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cinq  autres  , ou  plutôt  , gâte  la  besogne  de  ces 
méjnes  journées.  Mais  ils  reconnoissent  aussi  que 
les  vivres  pourroicnt  être  trop  chers  , et  que  le 
pauvre  souffi  iroit  alors,  malgré  toute  son  industrie,' 
La  ligne  moyenne  n’est  pas  facile  à tracer  ) mais 
tous  les  chefs  des  _manufactures  de  Manchester 
savent  très-bien  que  les  ouvriers  qui  ont  plus  d’in- 
telligence et  d’activité  que  le  commun  de  leurs 
camarades , n’ont  jamais  manc|ué  dans  les  derniers 
temps  de  la  plus  grande  cherté  des  vd^Tes.  A Man- 
chester, on  n’est  point  embarrassé  des  familles  nom- 
fci’euses.  Tout  le  monde  peut  y avoir  de  l’ouvrage. 

L’.'Imérique  consomme,  à elle  seule,  les  trois 
quarts  des  objets  manufacturés  dans  cette  rdlle. 

C’est  à M.  Archibal(l-BeIl,deSaint-Ann’s-Square, 
et  à M.  Hamilton,  deux  des  principaux  manufac- 
turiers de  Manchester,  l’un  pour  la  futaine,  l’autre, 
pour  la  partie  des  toiles  à petits  carreaux  , que  je 
<lois  les  détails  qu’on  vient  de  lire.  Si  j’avois  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  dans  plusieurs  antres  villes 
manufacturières,  des  hommes  aussi  in.struils  et 
aussi  complaisons  , je  me  serois  trouvé  en  état 
d’en  parler  d’une  manière  plus  satisfaisante.  Ijô 
succès  des  informations  qu’on  aime  à prendre  dons 
un  voyage  de  ce  genre  , dépend  beaucoup  des  per- 
sonnes auxquelles  le  hasard  vous  adresse. 

Demain  , je  me  propose  de  vous  entretenir  du 
fumeux  canal  de  navigation  de  M ; le  duc  de  Bridg- 
water.  Agrt-ez  donc  que  je  termine  cette  épître , 
trop  longue,  sans  doute,  en  vous  assurant  des  sen- 
tiniens  avec  lesquels  je  demeura  pour  la  vie  , 
TOtre  , 
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lettre  XX. 

/ 


Le  premier  projet  de  M.  Je  duc  de  Bndgwaler 
avoit  été  de  creuser  un  canal  de  Worsley  (♦)  à Man- 
cliesler,  pour  faciliter  le  transport  de  ses  charbons 
à un  marché  aussi  considérable.  Il  obtint , en  con- 
.séquence  , en  lySS-g,  lui  acte  du  parlement  qui 
régla  le  cours  même  du  canal.  Mais  depuis,  un  autre 
acte  changea  les  dispositions  du  premier  , et  le  • 
duc  de  Bridgwater  se  trouva  libre  de  donner  à son 
plan  une  plus  grande  étendue.  Il  se  détermina  alors, 
non-seulcincnt  à faire  un  canal  de  Worsley  à IVIan- 
chester  , mais  encore  à établir  une  navigation  de- 
puis une  partie  du  canal  entre  ces  deux  villes  , 
jusqu’à  Stockport  et  Liverpool.  Une  idée  aussi 
grande,  qu’il  exécuta  d’ailleurs  avec  une  intelli- 
gence et  une  activité  vraiment  extraordinaires, 
place  .ee  jeune  seigneur  au  rang  des  hommes  de 
génie  les  plus  utiles  qu’aient  produits  ce  siècle 
et  ceux  qui  l’ont  précédé.  Mais  l’exécution  même 
présentoit  des  düEcultés  sans  nombre  , et  il  falloit 
un  esprit  fécond  en  ressources  pour  les  surmonter. 


(•)  L’une  de»  terré»  de  IJ.  U duc  de  Bridgwater  , abondante»  a» 
mines  de  charbon,  y.  . 

U 


\ 

i 


Digitized  by  Google 


\ U NORD.  i6i 

La  première  cliose  à faire  pour  visiter  ce  canal , 
fest  d’envoyer  de  Manchester  à Worsley  pour  avoir  ' 
lin  bateau  qui  vous  conduira  , vous  et  votre  com- 
pagnie , pendant  toute  la  navigation.  Il  est , par 
parenthèse,  assez  étrange  qu’une  ville  comme  Man- 
chester , ne  possède  pas  une  seule  barque  pour  la 
commodité  de  ses  habitons  , et  pour  celle  des 
étrangers  qui  viennent  voir  ce  canal  : faute  d’un 
bateau , vous  êtes  quelquefois  obligé  d’attendre  un 
jour  ou  deux.  Il  est  vrai  que , pendant  cet  inter- 
valle , vous  pouvez  employer  votre  temps  à visiter 
les  travaux  à Manchester.  C’est  précisément  ce  que 
je  lis  , et  je  vous  engage , en  passant , à demander 
M.  Mao-Sometthing , Maclean  , autant  que  je  puis 
jne  rappeler , qui  est  le  principal  préposé  à la  dé- 
livrance des  charbons.  C’est  un  garçon  honnête  et 
intelL'gent , qui  vous  fera  voir  tout  ce  qu’il  y a de 
curieux  et  de  remarquable , et  qui  prendra  la  peine 
d’entrer  dans  les  explications  les  plus  détaillées. 

La  tête  du  canal  forme  deux  extrémités  indi- 
- quées  par  les  lettres  A et  B , dans  la  figuru  a de  la 
planche  4.  La  première  est  un  quai  ordinaire  où 
l’on  débarque  les  charbons , en  les  tirant  hors  de 
grands  bateaux  , pour  les  charger  ensuite  sur  des 
charrettes  et  sur  des  chariots.  La  seconde  est  un 
canal  souterrain  , surmonté  d’une  arche  , et  dans 
lequel  entrent  des  barques  très-étroites,  mais  fort 
longues  , qui  sont  ainsi  construites  exprès  pour 
ce  canal.  Ce  passage  souterrain  s’étend  de  C jus- 
qu’à D. 

/ Au  point  E , dans  la  couverture  de  l’arche  qui 
f.'ry.  au  Nord.  Tome  IL  L . 
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se  courbe  au-dessus  de  l’eau , est  un  puits  bâti  en 
brique,  comme  les  puits  ordinaires,  et  qui  descend  •« 
de  la  partie  supérieure  jusqu’au  éenal.  Observez 
toutefois  qu’il  se  trouve  beaucoup  plus  élevé  que 
le  niveau  - de  l’eau  , étant  placé  siu*  ime  espèce 
d’éminente.  Sur  ce  puits , et  proche  de  son  ou- 
>erturc  , on  a placé  une  grue  de  construction  nou- 
velle , qui , tournant  sur  un  pivot , est  amenée  à 
volonté  au-dessus  du  puits,  et  en  tire  les  charbons^ 

[ Voyez  la  lettre  G.  ] 

Les  barques  portent  des  caisses  carrées  qui  y 
tiennent  serrées  étroitement  les  unes  contre  les 
autres.  On  remplit  ces  caisses  de  charbons  à la 
mine  meme , attendu  la  facilité  qu’on  a de  les  sortir 
par  le  puits.  Chacune  en  contient  huit  cents  tirrea 
pesant.  Les  barques  enUent  dans  le  canal  souter- 
rain , et  on  les  pousse  jusqu’à  ce  qu’elles  arrivent 
sous  le  puits.  LUes  s’arrêtent  sous  l’ouverturo 
même.  On  descend  alors  les  cables  attachés  à la 
tête  de  la  grue.  Ces  cables  sont  armés  de  crochets 
qu’on  fait' entrer  dans  des  anneaux  de  fer  dont  les 
caisses  sont  garnies  à cet  effet,  et  c'est  ainsi  qu’on 
les  enlève  jusqu’au  haut  du  puits. 

Ija  force  de  cette  grue  n’est  autre  chose  que  celle 
d’un  moulin  à eau , dont  la  mécanique  est  fort  simple. 
Je  ne  puis  l’expliquer  mieux  que  par  une  légère 
esquisse  que  l’on  trouvera  sur  la  planche  4 , figure. 
5.  Je  dois  observer  cependant  que  je  trace  cette 
esquisse  à peu  près  d’idée  : car  la  caverne  dans 
laquelle  les  roues  du  moulin  travaillent , est  sous 
terre , et  plus  bas  que  la  surface  du  canal  souterrain, 
et  je  n’avüis  de  liunière  que  par  le  moyen  d’un  beat 
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de  chandelle  (*).  J’offre  ces  details  au  lecteur,  seu- 
lement comme  une  explication  qui  pourra  toujours 
lui  donner  une  idée  plus  juste  de  la  manière  dont 
s’enlèvent  les  charbons , qu’une  simple  description 
par  écrit.  ' i . 

а,  est  le  canal  surmonté  d’une  arche. 

б.  Petit  bras  de  ce  canal , ou  plutôt  une  espèce  de 
bassin  dans  lequel  on  fait  entrer  l’eau  à volonté , en' 
haussant  la  vanne  c, 

d.  La  roue  du  moulin  à eau , dans  les  casses 
de  laquelle  l’eau  tombe  en  sortant  du  bassin  â. 

e.  Cylindre  de  bois , auquel  les  cordes  sont  atta- 
chées. La  roue  dont  il  vient  d’être  parlé,  fait  tourner 
le  cylindre,  et  roule  les  cordes  tout  autour. 

f. f.  Les  cordes  qui  sont  attàchées  à la  tête  de  la 
grue. 

g.  Le  passage  au  travers  duquel  l’eau  qui  tourne 
lu  roue,  se  précipite.  U est  marqué  F.  dons  le  grand 
plan. 

Chaque  barque  contient  douze  caisses.  Deux 
hommes  et  un  enfant  sont  employés  à les  déchai'ger. 
11  faut  de  vingt  à quarante-cinq  minutes  environ, 
pour  décharger  chaque  barque.  Cette  variation 
considérable  dans  le  temps  nécessaire  pour  l’opé- 
ration , est  occasionnée  par  des  causes  que  je  ferai 
connoître  tout-à-l’heure.  Lorsque  les  caisses  sont 
parvenues  jusqu’au  haut  du  puits , on  les  vide , et 

( ■*)  par  ce.i  deux  mots  farlhing  candie  que  pdrta  le  texte  , oa 
entead  ce  que  nousappclou  communémeot  un  rat  de  es <>e,  l’rad. 

(**)  On  donne  ce  nopi  à des. espaces  de  boites  que  la  roue 
porte  autour  d’elle , pour  mieux  recevoir  l'action  de  l’eau  qui 
agit  alors  sur  elle , et  par  ion  choc  et  par  ton  poids.  Trad. 
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Ton  met  les  charbons  en  tas  pour  la  vente  : ensutts 
on  redescend  les  caisses  dans  les  barques.  Ce  canal 
souterrain  dépasse  de  beaucoup  l’ouverture  du  puits 
où  est  placée  la  grue.  Les  dispositions  ont  été  prises 
ainsi,  dans  le  dessein  d’en  monter  ime  autre  sur  le 
même  plan.  A l’embouchure  du  canal  est  une  porte 
attachée  par  des  gonds  au  fond  de  l’eau.  Cette  porte 
tombe  ou  se  lève  à volonté , et  lorsqu’elle  est  levée, 
elle  empêche  l’eau  d’entrer.  Si  les  ouvrages  ont 
besoin  de  quelques  réparations,  on  peut  ouvrir 
une  trappe  qui  est  au  fond  du  canal  souterrain , 
et  par  laquelle  on  fait  sortir  toute  l’eau , qui  va  se 
décharger  alors  dans  le  passage  g. 

Je  dois  observer  maintenant  que  l’eau  marquée 
H.  est  la  rivière  Medloch , et  I , le  canal  du  duc  de 
Bridgwalcr.  Mais,  comme  le  premier,  le  grand 
principe  de  M.  Brindley , en  fait  de  canaux  de  na- 
vigation artificielle  , queLs  qu’ils  soient , est  de  ne 
jamais  laisser  l’eau  d’aucune  rivière  ou  ruisseau  se 
mêler  avec  celle  du  canal , si  ce  n’est  pour  lui  en 
fournir  la  quantité  nécessaire,  il  fulloit  absolument 
imaginer  quelque  moyen  d’empêcher  que  Je  canal, 
dans  cette  jonction  avec  la  rivière,  se  ressentît  de 
l’élévation  ou  de  la  chute  de  ses  eaux , &c.  A cet 
effet , on  fit  le  réservoir  esquissé  sur  la  figure"  2 da 
la  planche  4,  et  marqué  K.  C’est  un  hexagone 
de  366  yards  de  circonférence. 

L’ancien  cours  de  la  rivière  Medlock  est  indiqué 
par  les  points  tracés  ainsi  : 
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Au  lieu  de  lui  laisser  suivre  ce  cours,  on  ^agrandit , 
et  on  lui  donna  l’étendue  qu’elle  a sur  le  planj 
dont  l’extrémité  circulaire  est  toute  en  maçonnerie. 
Le  contour  du  réservoir  K-  règle  la  hauteur  de 
l’eau  dans  le  canal.  Plus  ce  rebord  est  élevé,  plus 
l’eau  l’est  aussi.  La  rivière  de  Medlock  ^ ainsi 
agrandie , tombe  de  quinze  pouces  au-dessus  de  ca 
rebord  de  maçonnerie,  dans  une  nouvelle  pièce 
d’eau  marquée  L.  Ce  bassin  est  de  même  revêtu 
par-tout  de  pierres.  Près  du  centre  est  lui  puits 

M,  d’onze  yards  de  diamètre,  au  bas  duquel  toute 
la  rivière  tombe  à plusieurs  yards  de  profondeur. 
Elle  est  reçue  au  fond  dans  un  passage  souteiToin , 
marqué  N , et  va  sortir  à O , ou  elle  paroît  une 
rivière  ordinaire , qui  se  décharge  dans  rirwell^ 
à P. 

On  a donné  cette  longueur  au  passage  souterrain 

N , pour  une  raison  très-importante.  A Q est  une 
communication  entre  l’exlrêmilé  du  passage  et  la 
surface  de  l’eau  qui  est  au-dessus  , de  la  natui'e 
d’un  plus  petit -puits,  mais,  dont  l’ouverture  est 
bouchée.  Celte  comiiiuniculiqn  a été  Lite  dans  le 
dessein  de  débarrasser  le  passage  de  lu  vase  et  de 
toutes  les  ordures  qui  poiuroient  s’amasser,  avec 
le  temps  , au  fond  du  puits  M , en  tirant  la  bonde, 
et  en  laissant  tomber  une  forte  quantité  d’eau  dont 
le  poids  précipiteroit  toutes  ces  ordures , et  les 
feroit  sortir  par  l’embouchure  O. 

Voici  le  motif  pour  lequel  le  réservoir  a reçu  la 
forme  hexagone  ; on  a voulu  que  , dans  un  espace 
plus  petit,  il  eût  une  plus  grande  étendue  que  s’il 
étoit  un  cercle  ordinaire,  un  carré,  en  mi  mot, 
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que  s’il  avoit  une  toute  autre  forme  plu»  simple. 
La  circbnférence  est  de  trois  cent  soixante-six 
yards.  LHe  éloit  nécessaire  pour  la  quantité  d’eau 
qui  doit  en  sortir.  Un  cercle  de  celte  circonférence 
ne  pouroit  pas  être  inscrit  dans  les  limite»  exté- 
rieures de  la  rinère  ainsi  agrandie,  et  laisser  en 
même  temps  assez  d’e.space  pour  une  masse  d’eau 
qui  rcnvironiie. 

■ Les  lignes  R,  dans  le  plan , indiquent  un  passage 
souterrain , destiné  à recevoir  tout  le  superflu  des 
eaux  de  quelques  maisons  et  in^asins  à S,  et  aussi 
celles  du  passage  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  marqué 
F.  et  T , est  un  puits  bouché  , comme  celui  indiqué 
à Q.  L’objet  en  est  le  meme  ; savoir:  de  fadliter 
l’écoulement  de  la  vase  et  de  toutes  les  ordures. 
Les  eaux  ainsi  rassemblées  vont  sc  décharger  à U , 
dans  la  rivière  de'  Mcdlock. 

Le  plan  général  de.  ces  divers  ouvrages  est  assu- 
rément ime  grande  conception  : l’ensemble  atteste 
un  génie  vaste  et  hardi  qui  prévoit  les  difficultés , 
et  remédie  au  mal  avant  qu’il  existe.  Jj&  liaison  de 
toutes  les  parties , et  Jeur  dépendance  les  unes  des 
autres  , sont  heureusement  - imaginées.  T outes 
se  développent , pour  ainsi  dire , comme  de  concert , 
pour  atteindre , par  tous  les  moyens  possibles , le 
succès  désiré.  Et  certes , le  talent  du  mécanicien 
en  étoit  digne  : mais  l’idée  est  plus  belle  dans  la 
spéculation  qu’utile  dans  la  pratique  ; du  moins 
elle  m’a  paru  telle.  Sans  doirte  je  dois  ici  vous  prier 
d’excuser  cette  téméraire  critique  d’ouvrages  dont 
le  but  est  si  grand , et  l’invention  aussi  ingénicusf. 
Veuillez  donc  pardonner  la  liberté  que  je  prends 
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d’exprimer  mon  opinion  sur  les  défauts  que  j’ai  cru 
y remorquer.  Je  vous  proteste,  d’ailleurs,  que 
j’honore  et  respecte  , autant  que  le  plus  ardent 
<Je  ses  admirateurs,  l’habile  maître  qui  a conçu 
le  plan  de  ces  grands  travaux. 

• Le  but  principal  de  la  construction  du  réservoir, 
étoit  de  garantir  le  canal  de  tonte  invasion  des  eaux 
de  la  rivière  , de  ses  déborderaens , &c.  On  g’étoit. 
ilalté  «lue  par  les  temps  les  plus  orageux  , et  à ces 
époques  où  les  rivières  ordinaires  sont  le  plus  terri- 
blement agitées,  ce  canal  resteroit  calme  et  parfai- 
tement uni  : mais  l’événement  n’a  pas  du  tout  ré*- 
pondu  à cetle  attente.  On  a vu  plus  d’une  fois  la 
surface  entièrement  couverte  d’eau.  I«’hexagone , 
Je  puits  et  tout  le  reste , ont  été  enveloppés  dans  un 
débordement  généi'al , et  la  levée  de  terre  exté- 
rieure , formée  tout  aulour  pour  contenir  l’eau  , 
a été  presque  submergée.  Par  conséquent , le  canal 
a reçu  une  quantité  d’eau  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ne  le  vouloit  M.  Brindley , et  l’on  a 
éprouvé , ou  l’on  a pu  éprouver  tous  les  inconvé- 
niens  d’un  débordement  dont  rien  n’arréte  la  vio- 
lence. On  reconnut  donc  que  le  réservoir  ne  rem-« 
plissoit  pas  l’objet  qu’on  s’étoit  proposé , ce  qui 
suggéra  l’idée  de  creuser  le  bassin , marqué  W 
dans  lequel  l’eau  se  décharge  par  torrens , et  s’étend 
çur  une  levée  de  terre  ordinaire , faite  exprès , X. 
jMais  depuis , on  a trouvé  celte  ressource  insiiffi- 
aante;  et  non-seulement  une  seconde  tentative  de 
la  même  nature  n’a  point  réussi , mais  encore  on 
songe  aujourd’hui  à abaisser  par-tout  la  levée  de 
terre  formée  autour  de  la  rivière  Medlock.  Ces 
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fcits  prouvent  assez  que  ces  ouvrages  élevés  avec 
tant  de  soins  et  à si  grands  frais , n’ont  presqü’au- 
cime  utilité. 

Une  très-légère  augmentation  de  dépense  dans 
la  construction  , auroit  prévenu  tous  les  inconvé- 
niens.  Si  l’on  avoit  fait  le  puits  central  deux  fois 
aussi  grand , ou  plus  proportionné  à la  masse  d’eau 
qui  l’avoisine,  ainsi  que  les  cavernes  correspon- 
dantes , on  n’eùt  éprouvé  aucun  des  embarras  qui 
sont  résultés  de  ce  défaut  d’attention. 

Mais,  du  moment  où  il  étoit  reconnu  qtie  le  ré- 
servoir ne  répondoit  pas  aux  vues  dans  lesquelles 
on  l’avoit  construit , il  me  semble,  si  j’ose  énoncer 
humblement  mon  opinion  , que  tous  les  moyens 
employés  pour  remédier  à ce  grave  inconvémenf , 
tels  que  le  bassin  W , et  l’abaissement  projeté  de 
la  levée  extérieure  , &c.  n’étoient  guères  propre» 
à remplir  l’objet  qu’on  s’étoit  proposé  , et  ne 
e’accordoient  pas  du  tout  avec  le  premier  plan. 
Ces  travaux  supplémentaires  sont  moins  utiles  que 
si  on  avoit  laissé  l’eau  suivre  son  cours  naturel  ; et 
je  suis  tenté  de  regarder  ce  cours  comme  le  plus 
mauvais  de  tous  , lorsque  je  considère  quels  frais  il 
en  a coûté  pour  en  faire  un  artificiel.  Je  présume 
qu'un  nouveau  souterrain  et  un  nouveau  puits 
•uroient  été  plus  conformes  au  premier  plan,  et 
s’il  falloit  se  garantir  de  très-grands  débordeinens , 
de  debordemens  tels  qu’on  n’en  a pas  encore  vus 
de  semblables , la  nouvelle  caverne  ou  souterrain 
auroit  pu  éti'c  assez  spacieuse^  an  besoin,  pour  re- 
cevoir l’eau  par  plusieurs  puits.  Sur  ce  plan  , on 
en  auroit  fait  un  certain  nombre  qui  seroient  restés 
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bouchés,  comme  ceux  pratiqués  pour  forcer  l'caU 
à Q et  à 1' , et  qui  n’auroient  été  ouverts  que  lors 
de  violens  débordemens.  Ce  principe  une  fois 
adopté , on  auroit  pu  faire  la  même  chose  à Y et 
à Z.  Les  petits  points  qui  y sont  tracés  indiquent 
un  nouveau  passage  dans  la  rivière  Medlock , et  un 
souterrain  qui  conduit  à un  autre  puits. 

Comme  à L,  l’eau  n’a  que  quinze  pouces  de 
profondeur,  il  ne  seroit  certainement  pas  dilHcile 
de  faire  cette  augmentation.  On  se  débarrasseroit 
de  l’eau  , en  bâtissant  un  mur  autour  de  l’espace 
où  l’on  travaille , et  le  passage  pourvoit  s’effectuer 
par  des  arches  souterraines. 

Un  autre  rapport  sous  lequel  les  moyens  qu’on 
a employés  ont  encore  mal  réussi , c’est  celui  des 
tranchées  souterraines.  On  avoit  cru  que  toute  l’eau 
quidéborderoit  des  tranchées,  iroit  se  perdre,  régu- 
lièrement et  sans  obstacle  , dans  la  rivière  de 
Medlock,  à U : mais  au  contraire,  la  rivière  Medlock 
vient  tout  aussi  souvent  se  jeter  dans  les  tranchées , 
ce  qui  produit  les  plus  mauvais  effets , ce  qui  détruit 
même  tout  l'avantage  de  ces  passages  souterrains  ; 
ajoutez  à cela  que  l’eau  qui  entre , recule  jusqu’à  la 
roue  employée  à faire  monter  les  charbons  par  le 
puits  £ , ce  qui  en  diminue  à tel  point  la  force  mé- 
canique , qu’au  lieu  de  charger  un  bateau  en  vingt- 
cinq  minutes , comme  dans  les  eaux  basses , il  en 
faut  quarante-cinq  pour  cette  opération.  En  d’autres 
mots , le  travail  est  augmenté  de  moitié , sans  qu’il 
se  fusse  le  même  ouvrage.  C’est  le  trop  de  profon-» 
deur  qu’on  a donné  à ces  tranchées  ou  passages 
soulerraÎDs , qui  paroît  être  la  cause  d’un  aussi 
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^chcux  effet,  en  ce  que  les  eaux  de  la  çivière 
Alcdlock  dominent  ainsi  beaucoup  Irop  sur  le  point 
de  débouché  U. 

Après  avoir  visité  ainsi  les  travaux  de  Oastle-field , 
nous  prîmes  le  bateau  dont  j’ai  parlé -ci-dessus, 
et  dans  lequel  se  fait  la  promenade  , et  nous  navi- 
gâmes  vers  Worsley.  Les  premiers  objets  qui  se 
présentèrent  à nous  furent  deux  réservoirs  de  plus 
à Com  - broke , faits  sur  le  même  plan  et  d’après 
les  mêmes  principes  * que  celui  de  Castle-lield.  Les 
ruisseaux  s’y  engouffrent  dons  des  puits  ( ou  tran- 
chées ) qui  sont  au  centre , et  qui  portent  l’eau  dans 
des  passages  souterrains  pratiqués  sous  le  canal, 
d’où  elle  ressort  de  l’autre  côté , et  reprend  son 
cours  ordinaire.  • *• 

^ £n  continuant  la  promenade,  nous  trouvâmes 
que  le  canal  suivoit  principalement  le  long  des 
collines.  Ce  cours  a été  bien  choisi-^  > parce  qu’on  y 
jouit  de  l’avantage  d’avoir,  non-seulement  une  côte 
très-solide  et  très-sùre  pour  former  un  de.s  bords 
du  canal , mais  encore  une  grande  quantité  de  terre 
toute  prête  pour  faire  l’autre.  Un  moment  avant 
d’arriver  à Throstle-nest-Bridge , je  remarquai  une 
partie  de  maçonnerie  dans  le  canal  : je  m’informai 
de  ce  que  ce  pouv oit  être,  et  l’on  me  fit  voir  que  i 
c’étoit  l’enchâssure  d’une  porte  de  canal  ( car  je 
ne  sais  cpiel  autre  nom  leur  donner  ).  Elle  est  cons- 
truite sur  le  même  plan  que  celle  qui  se  trouve  à 
l’embouchure  du  passage  souterrain,  où  les  bateaux 
se  déchargent  dans  Caslle-field.  Ces  portes  sont 
a<lmirablement  imaginées  : mais  comme  il  s’en  ren- 
oo)»trera  plusieurs  du  meme  genre  , dans  cetfo 


Digitized  bii.Gc'Oglç 


AU  NORD.  171 

tournée  par  eau , je  crois  qu’il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  vous  donner  ici  quelque-s  explication» 
sur  leur  construction. 

Dans  l’esquisse  de  la  planche  4 , figure  4 , A. 
représente  im  seul  côté  du  canal  , qui  est  muré  ; B 
en  est  l’aire  ; C.  C.  sont  deux  portes  placées  dans  la 
position  oii  vous  les  voyez  , et  tournant  au  fond 
sur  des  gonds  d.  d.  d . d.  Les  portes  peuvent  se 
lever  , mais  jamais  tomber  plus  bas  ; d’où  l’on  voit 
que  , dans  le  cas  où  la  digne  que  forme  le  bord 
A viendroit  à se  rompre,  et  où  l’eau  s’échapperoit 
par  l’ouverture , la  diminution  de  poids  contre  les 
portes  C.  C , les  feroit  lever  toutes  deux  à la  fois 
à E.  E , ( où  elles  se  trouveroient  arrêtées  par  des 
morceaux  de  fer  saillans  et  faits  exprès  ) attendu 
que  J’eau  qui  est  à F.  F , les  soulèveroit  naturelle- 
ment. Le  résultat  de  tout  ceci,  est  qu’il  ne  se  perdra 
pas  plus  d’eau  qu'il  n’en  tient  dans  la  part  ie  du  canal 
qui  est  entre  les  deux  portes  } et  quand  le  bord 
viendroit  à se  rompre  a F , il  ■ n’y  auroit  encore 
qu’une  très-petite  quantité  d’eau  de  perdue.  J’ai 
rapproché  les  portes  l’une  de  l’autre  , poui'"  vous 
mettre  en  état  de  comprendre  mieux  dans  quelles 
Vues  elles  ont  été  construites.  Mais  dans  le  canal 
elles  se  trouvent , en  différens  endroits , à une  cer- 
taine distance  l’une  de  l’autre.  Arrêter  l’irruption 
de  l’eau  est  un  point  d’une  conséquence  majeure  ! 
car  il  ne  s’agit  pas  seulement  de  parer  a l’incon- 
vénient de  cette  perte  en  elle-même,  en  empê- 
chant que  la  navigation  s’étende  plus  loin  ; mais  il 
importe  encore , et  c’est  là  l’essentiel , de  pi'é- 
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venir  le  dégât  qu'occasionneroit  dans  le  pays  un 
semblable  débordement. 

Nous  arrivâmes  ensuite  à Leicester -Bridge , sous 
lc(jiiel  est  une  autre  porte  de  canal.  En  le  traver- 
sant je  remarquai  à gauche  une  petite  chute  d’eaii 
qui  est  le  débouché  d’une  tranchée  principale  fait© 
par  le  fermier , avec  d’autres  tranchées  souter- 
raines plus  petites , qui  y conduisent.  U est  im- 
possible de  n’élre  pas  frappé  de  leur  extrême 
utilité  : car , de  ce  côté , la  terre  étoit  très-sèche  ; 
tandis  que , de  l’autre , je  trouvai  le  canal  très- 
humide  , quoiqu’il  ne  fut  pas  tombé  beaucoup  d’eau. 

A Weafher- Meetings  nous  vîmes  une  autre 
porte  de  canal. 

En  dépassant  l’embouchure  du  canal  qui  con- 
duit à Altringham , et  sous  Taylors- Bridge,  vous 
avez  une  très-jolie  vue  de  Mars-Bridge.  Le  pay* 
environnant  est  d’une  grande  beauté.  Au-dessus, 
tous  découvrez  çà  et  là  quelques  maisons  de  plai- 
sance , quelques  liabitations , &c.  : le  coup-d’œü 
vous  enclianle.  Celte  partie  du  canal  traverse 
Trafford-Moss,  pays  de  landes,  dont  la  terre  est 
noire , et  de  l’espèce  de  la  tourbe.  Si  quelque  chose 
doit  exciter  l’indignation  et  la  pitié , c’est  de  songer 
que  l’avantage  de  posséder  une  communication  par 
eau , dans  le  milieu  même  de  ces  landes , jusqu’à 
une  aussi  belle  ville  de  commerce  que  Manchester, 
ne  détermine  pas  les  propriétaires  à cultiver  ces 
terres  en  friche.  Certes , ils  pourroient  en  tirer  un 
bien  meilleur  parti  que  de  se  borner  à y prendra 
de  la  tourbe,  sur-tout  dans  un  pays  où  le  cbarboa 
est  si  commun. 
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Li’objet  qui  frappe  ensuite  vos  regards,  est,  à 
Barton-Bridge , im  ouvrage  que  l’on  peut  regarder 
comme  l’un  des  principaux , et  assurément , comme 
l’un  des  plus  étonnans  de  toute  la  navigation.  En 
cet  endroit , le  < canal , dans  sa  largeur  ordinaire , 
passe  sur  des  arches  ( comme  un  aqueduc  des  Ro- 
mains } au-dessus  de  VIrwell y rivière  aussi  gi'oude 
que  navigable. 

L’aqueduc  a deux  cents  yards  de  long , et  trente- 
six  pieds  de  large.  Il  traverse  l’Irwell  sur  trois 
grandes  arches  dont  Je  centre  a soixante-trois  pieds 
de  largeur , et  continue  son  cours  au  travers  d’une 
vallée  qui  a été  comblée  à force  de  travaux  pour 
la  recevoir.  La  vue  de  la  plauche  5 , que  j’esquissai, 
étant  à Barton  - Bridge  même,  vous  expliquera 
mieux  cette  merveille. 

A est  la  rivière  Ii-well. 

B.  Une  porte  au  travers  de  laquelle  on  fait  entrer 
les  bateaux  qui  vont  sur  la  rivière  , à cause  de 
l’obstacle  qu’offre  la  cascade  C. 

D.  D.  Les  deux  extrémités  du  chemin  que  suit 
le  cheval,  en  tirant  le  bateau. 

E.  Le  canal. 

F.  Le  bateau , dans  lequel  se  fait  la  promenade , 
tiré  par  un  seul  cheval. 

En  arrivant  à Barton-Bridge , vous  êtes  frappé 
tout  d’un  coup  de  l’effet  que  produit  la  double 
vue  d’un  grand  fleuve  siur  lequel  les  yeux  plongent 
et  que  couvrent  des  barques  chargées  de  tonneaux , 
et  d’ime  autre  rivière , que  vous  croiriez  suspendue 
dans  les  airs  et  presque  au-dessus  de  votre  tête, 
et  le  long  de  laquelle  on  baie  des  bateaux.  L’eu- 
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semble  de  cet  étonnant  spectacle  offre  une  scèiae 
qui  tient  de  l’enchantement,  et  peut  vous  donner  une 
idée  des  prodigieux  travaux  qu’il  a fallu  exécuter. 
Car  , en  cet  endroit , le  canal  s’étend  non-seule- 
ment au-dessus  de  l’Irwell , mais  encore  au  tra- 
vers d’une  grande  vallée  où  il  est  contenu  de 
chaque  côté  par  des  terres  qu’on  y a transportées 
à une  hauteur  surprenante.  On  a eu  soin  aussi 
d’élever  le  lit  du  canal  à la  hauteur  ordinaire, 
ahn  que  les  bords  ( dans  un  endroit  où  ils  sont 
tout-à-fait  artificiels , et  , par  conséquent  , plus 
foibles  et  moins  capables  d’opposer  de  la  résis- 
tance que  dans  ceux  où  ils  sont  formés  naturelle- 
ment) n’eussent  rien  à soufl'rir  du  poids  et  de  la 
pression  d’une  masse  d’eau  aussi  considérable  que 
celle  qu’auroit  contenu  la  profondeur  ici  comblée. 
Et  je  remarquerai  , en  passant  , qu’un  principe 
qu’on  paroît  avoir  suivit  dans  toute  cette  navigation 
nouvelle , a été  de  donner  par-tout  une  égale 
profondeur  au  canal.  C’est  tout  au  plus  si  elle 
varie  jamais  de  six  pouces,  c’est-à-dire,  de  quatre 
pieds  à quatre  pieds  et  demi. 

La  méthode  pratiquée  par  M.  Ilrindley  pour 
oomblerun  canal,  lorsqu’il  a trop  de  profondeur,  est 
vraiment  admirable.  Il  construit  deux  bateaux  très- 
longs  , les  attache  à deux  pieds  l’un  de  l’autre  , et 
élève  alors  sur  ces  bateaux  une  auge  triangulaire 
qui  ait  assez  de  capacité  pour  contenir  soixante- 
dix  tuns  de  terre.  Le  fond  de  celte  auge  est  une 
suite  de  trappes  qui  , dès  que  vous  avez  tiré  une 
cheville,  s’ouvrent  toutes  à la  fois  et  laissent  tom- 
ber toute  la  charge  ' en  un  instant.  Pour  remplir 


Digitized  b) 


A U nord.  i-j 

cea  bateaux  , on  prend  de  la  terre  des  bords 
^ iiièinc  du  canal  par-tout  où  elle  est  en  trop  grande 
quantité  , en  la  brouettant  sur  une  planche  qui 
va  du  bord  jusqu’à  l’auge.  On  haie  ensuite  le  ba- 
teau sur  le  lieu  oii  il  y a une  profondeur  à combler 
et  l’on  y jette  la  terre.  C’est  quelque  chose  d’in- 
croyable que  l’économie  de  peines  et  d’argent  qui 
résulte  de  cette  invention.  Dans  les  plans  ordi- 
naires , pour  continuer  un  canal , au  travers  d’une 
vallée , sans  employer  les  portes  dont  j’ai  parlé , 
de  manière  à ce  que  le  lit  du  canal  ait  par-tout 
une  égde  profondeur , il  en  coûterait  le  revenu 
de  toute  une  province.  Mais  des  procédés  de  ce 
genre  diminuent  la  dépense  d’au  moins  5,ooo  /. 
pour  cent.  L’esquisse  tracée  sur  la  planche  8 ’ 
a , vous  donnera  une  idée  plus  nette  et  plus' 
exacte  de  ces  bateaux-chariots. 

A.  Le  bateau  qui  paroît  vu  d’un  côté.  V 

B.  L auge  soutenue  par  les  morceaux  oô 
bois  C.  C.  C.  C. 

D.  Les  extrémités  des  bateaux.  . . 

E.  Celle  de  l'auge. 

Je  dois  vous  dire  aussi  qu’il  est  possible  de 
réparer  une  partie  quelconque  de  cet  aqueduc 
sans  endommager  le  reste  du  canal,  ou  sans  perdra 
plus  d’eau  qu’il  n’en  tient  dans  un  petit*  espace 
au-dessus  et  aurdessous  de  la  partie  qui  est  à ré- 
parer ; car  plusieurs  portes  , semblables  à celles 
dont  j’ai  déjà  fait  la  description  , sont  attachées 
dans  le  canal  ; et  au  fond  de  l’aqueduc , il  y a 
aussi  des  trappes  , ou  des  tuyaux , ( si  je  peux 
leur  donner  ce  nom)  au  travers  desquels,  en  ôtaufr 
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quelques  bondes,  l’eau  se  déchargera  actuellement 
«laus  rirwell  ; et , ainsi , la  partie  qui  aura  besoin 
de  réparation , pourra  être  tout  d’un  coup  mise  à 
sec.  L’utilité  de  ce  moyen  , si  heureusement  conçu, 
ne  sauroit  être  révoquée  en  doute. 

Mais  indépendamment  des  travaux  exécutés  à 
Barton  pour  faire  traverser  l’Irwell  par  l’aqueduc 
dont  je  viens  de  parler,  il  est  d’autres  ouvrages 
qui  ne  réclament  pas  moins  l’admiration  des  voya- 
geurs. Deux  routes  se  prolongeoient,  en  cet  endroit, 
au  travers  du  canal  de  navigation , et  comme  elles 
arrivoient  jusques  dans  celle  vallée  où  le  canal  est 
si  fort  élevé  au-dessus  du  niveau  du  terrain , il  en 
eût  coûté  des  sommes  immenses  pour  construire 
des  ponts,  attendu  qu’il  auroit  fallu  les  foire  moitié 
aussi  longs  que  celui  de  Westminster.  En  consé- 
quence , voici  comment  .s^  est  pris  M.  Brindlcy  : 
il  a imaginé  d’abaisser  , par  degrés  , le  chemin  de 
chaque  côté  , et  de  continuer  le  canal  au  - dessus 
des  routes  et  au-dessus  de  la  rivière.  C’est  ce  qui 
a été  fait  pour  l’un  comme  pour  l’autre  ; de  sorte 
qu’en  passant  dessous  , vous  descendez  par  degrés 
d’un  côté,  et  vous  montez  de  l’autre  de  la  même 
manière.  La  vue  qu’offre  la  planche  4 vous  fera 
mieux  concevoir  son  opération.  ' 

A est  le  canal. 

B.  Jje  mur  qui  soutient  l’arche. 

C.  La  route. 

En  quittant  ce  lieu  de  merveilles  , nous  conti- 
nuâmes la  promenade , et  arrivâmes  à Moreton- 
Bridge.  Là,  nous  eûmes  par  nos  propres  yeux 
une  nouvelle  preuve  de  l’attention  que  prend  ton- 
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)ouvs  M.  Brindley  de  ne  pas  laisser  l'eau  du  canal 
se  mêler  , même  avec  celle  du  plus  petit  courant. 
Car  , en  cet  endroit , on  a formé  une  surche  sous 
le  canal  pour  le  passage  d’un  simple  ruisseau. 

De  là  , en  entrant  vers  le  four  à brique  qui  est 
à droite  , et  après  l’avoir  passé  , je  remarquai 
quelques  terrains  très-bas  et  situés  au-dessous  du 
niveau  du  canal.  Dans  la  saison  des  pluies , ces 
terrains  doivent  être  endommagés  considérablement 
par  les  eaux  du  canal. 

Vous  avez  d’ici  une  magnifique  vue  de  la  maison 
du  duc  à Worsley  , ainsi  que  des  terres  qui  en 
dépendent.  > « 

Un  peu  plus  loin , un  autre  ruisseau  passe  soüs 
le  canal , pur  le  moyen  d’une  arche  qu’on  a cons- 
truite à cet  eflèl. 

Nous  arrivâmes  ensuite  à un  des  endroits  où. 
l’on  a trouvé  cette  chaux  devenue  une  si  utile 
propriété  pour  le  duc.  La  continuation  du  canal 
exigeoit  une  grande  quantité  de  maçonnerie 
pour  construire  des  aqueducs  , des  ponts , des  mar 
gasins  , des  quais  , &c.  On  éprouvoit  sensiblement 
l’inconvénient  fâcheux  de  n’avoir  point  do  chaux. 
On  chercha  long-temps , et  sans  succès , des  ma- 
tériaux pour  y suppléer.  Enfin  M.  Brindley  ren- 
contra une  substance  de  l’espèce  de  la  chaux , 
qu’il  essaya  , comme  le  reste  ; mais  il  reconnut 
que , malgré  qu’elle  fût  de  la  nature  de  la  pierre 
à chaux , il  seroit  impossible  d’en  faire  de  la  chaux, 
parce  que  les  parties  n’étoient  point  adhérentes. 
Ce  génie  fertile  en  ressources  , inventa  l’expédient 
le  plus  heureux  pour  remédier  à cet  inconvénient. 
yoy,  au  Nor^.  Tome  II.  M 
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II  imagina  d’employer  celte  terre  comme  celle  dont 
on  fait  la  brique , en  la  jetant  en  moule  de  même 
que  la  brique,  et  eu  la  bnîilant.  Le  succès  répondit 
parfaitement  à son  attente  ; et  celte  acquisition 
est  une  des  plus  précieuses  que  le  duc  ait  jamais 
pu  fitire.  On  m'a  assuré  plus  d’une  fois , que  la  dé- 
couverte de  celte  espèce  particulière  de  chaux  vaut 
mieux  pour  lui  qu’une  somme  de  vingt  mille  livres 
dans  scs  coffres.  Mais  probablement  il  y a là  de 
l’exagération,  comme  dans  la  plupail  des  asser- 
tions de  ce  genre.  Au  reste  , que  la  découverte 
dont  il  s’agit  ait  valu  cinq  , dix  et  vingt  mille 
livres,  elle  est  toujours  d’une  extrême  utilité  , et 
a'  contribué , au-delà  de  ce  qu’il  est  possible  d'ima- 
giner , à l’avancement  des  travaux.  Le  lit  de  cette 
marne-chaux  [ c’est  le  nom  qu’il  me  semble  le 
plus  conrenable  de  lui  donner]  se  trouve  sur  les 
bords  du  carrai , environ  à un  pied  air-dessoirs  de 
sa  surface. 

En  avançant  vers  Worsîey,  je  remarquai  avec 
plaisir  d'énornres  moncearrx  de  la  vase  tirée  du 
canal,  qu’on  avoit  amalgamés  avec  du  fumier  , et 
déposés  là  tout  prêts  à être  élendus  sur  le  sol.  Le 
duc  s’est  réservé  ces  terres  pour  les  cultiver  lui- 
meme.  Il  s’en  acquitte  avec  toute  l’intelligence  et 
tous  les  soins  d’un  excellent  fernrier. 

A W orsley  , nous  passâmés  trois  antres  portes 
de  canal , et  une  grande  pièce  d’eau  qui  coule  au- 
dessous  du  canal  même. 

Parvenus  à l’endroif  où  commencent  les  tra- 
Vairx,  nous  fûmes  frappés  de  la  merveilleuse  acti- 
vité avec  laquelle  Us  paroissent'  être  conduits.  Le 
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petit  village  de  Worsley  ressemble  à un  de  ceux 
que  l’ou  voit  aux  environs  de  la  Tamise.  Il  y a une 
cour  très-spacieuse , toute  remplie  de  différentes 
espèces  de  bois , dont  les  uns  sont  destinés  à former 
la  charpente  des  bateaux,  des  barques  et  toutes 
sortes  de  machines  flottantes.  Près  de  cette  cour  est 
l’attelier  des  constructeurs  de  bateaux.  Plusieurs 
barques  , nacelles , &c.  y sont  toujours  sur  le  chan- 
tier. Vous  trouvez  ensuite  la  cour  de  la  maçon- 
nerie, où  sont  rangées  par  piles  d’énormes  pierres, 
toutes  équarries  et  prêtes  à chai'ger  sur  des  bateaux 
qui  les  transportent  dans  tel  endroit  du  canal  qu’il 
est  nécessaire  de  les  avoir  , soit  pour  bâtir  , soit 
pour  réparer  des  ponts  , des  aqueducs  , des  quais , 
des  magasins,  &c.  Ia  carrière  est  précisément  à 
l’entrée  de  la  mine , et  l’on  retire  de  la  mine  même 
une  très-grande  quantité  de  pierres  , en  travaillant 
à l’extraction  des  charbons.  C’est  ainsi  que  toutes 
les  parties  de  l’ouvrage  général  marchent  comme 
de  concert , et  se  prêtent  une  mutuelle  assistance  j 
et  c’est-là  le  grand  mérite  d’un  plan  vraiment 
économique. 

La  curiosité  la  plus  remarquable  à VS’^orsIey , est 
le  conduit.  C’est  un  canal  souterrain , taillé  dans  le 
roc,  de  la  longueur  de  prés  d’un  milJd,  et  qui  s’étend 
jusques  dans  le  centre  des  mines  de  charbon.  La 
planche  7 vous  en  offre  l’entrée , ainsi  que  les 
travaux  de  l’extraction  de  la  pierre  hors  des  car- 
rières environnantes. 

A est  le  canal  de  navigation. 

B.  L’entrée  du  conduit , avec  de  grandes  portes 
pour  l’ouvrir  et  le  fermer. 
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C.  La  carrière. 

• D.  Grue  d’une  construction  toute  particulière, 
et  destinée  à enlever  dans  les  bateaux  les  pierres 
qu’bn  tire  de  la  carrière. 

E.  Cables, qui  tiennent  la  grue  dans  sa  position 
perpendiculaire. 

L’eau  du  condmt  est  au  niveau  de  celle  du  canal  ; 
c’est  absolument  la  même , de  sorte  que  les  bateaux 
sortent  de  la  mine  lout  chargés  de  charbon. 

La  pi'eraicre  entrée  , dans  la  longueur  de  mille 
yards,  a six  pieds  et  demi  de  large,  et  sept  et  demi 
de  haut , en  y comprenant  l'eau  qui  a trois  pied» 
quatre  poiu  es  de  profondeur.  On  Ta  déjà  continuée 
à sept  cent  cinquante  yards  plus  loin  , dans  une 
'largeur  de  dix  pieds  , et  l’on  assure , [ je  ne  sais  si 
le  fait  est  vrai  ] , qu’on  se  propose  de  l’étendre 
encore  au  moins  à un  mille  et  demi  vie  distance. 
J’employai  quelques  instans  à visiter  les  hon  ibles 
«outerrains  qui  recèlent  ces  mines  , et  une  atten- 
tion particulière  à tout  examiner  m’a  fait  connoitrè 
de  quelle  manière  s’y  exécutent  les  travaux.  Void 
à peu  près  les  détails  que  j’ai  recueillis. 

Le  charbon  se  trouve  en  diffèrens  endroits  dans 
ces  mile».  Quelques  veines  , [ si  je  puis  m’exprimer 
ainsi],  sont  au-dessus  du  conduit , quelques  autm 
au-dessous.  A mesure  que  l’on  prend  le  charbon , 
on  débarrasse  la  place , et  op  construit  des  arches 
pour  former  un  chemin  sur  lequel  on  transporte  le 
charbon.  On  se  sert , à cet  effet,  de  petits  chariots 
à quatre  roues  qui  en  contiennent  , chacun  , dil 
quintaux.  Un  homme  pousse  le  chariot , en  posant 
la  tâte  et  les  mains  contre  , pendant  toute  lu  duree 
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’tlu  transport  ; la  roule  est  faite  en  conséquence. 
Toutes  les  routes  aboutissent  au  conduit  Lorsque 
l’homme  et  le  chariot  sont  parvenus  au-dessus  d’un 
puits , qui  descend  de  la  roi|te  au  travers  de  l’arche 
<lu  conduit , et  sous  lequel  les  bateaux  sont  atta- 
chés [ et  il  y a plusieurs  puils  semblables  ],  U 
s’arrête  à un  frame-work  de  bois  , qui  toui'ne  sur 
des  pivots  , et  qui  est  fait  de  manière  qu’en  levant 
en  l’ail'  une  partie  des  côtés  du  chariot , quelques 
charbons  commencent  à sc  détacher.  Alors  on 
renverse  tout-à-fait  le  cjiai'iot,  et  le  reste  des  char- 
bons tombe  dans  le  bateau  qui  est  au-dessous  , ou 
pêle-mêle , ou  en  passant  au  travers  d’un  conduit 
par  le  moyen  duquel  une  caisse  se  remplit  à vo- 
lonté. Cette  opération  s’exécute  presqu’en  un  clin- 
d’œil  , et  le  chai’iot  repart  pour  être  chargé  de 
nouveau. 

IMais  comme  les  routes  qui  traversent  la  mine, 
SC  croisent  les  unes  les  autres  en  beaucoup  d’en- 
droits f il  auroit  été  impossible  à un  seul  homme 
de  pousser  une  voiture  aussi  pesante  en  suivant 
un  détour.  Pour  prévenir  cet  inconvénient , on  a 
fuit  comme  un  parquet  en  bois  à la  place  même 
où  les  routes  se  croisent.  Ce  parquet  tourne  sur 
un  pivot  de  fer  placé  au  centie.  L’homme  s’ar- 
rête au  moment  précis  où  le  chariot  ai  rive  sur  ce 
parquet , qu’il  fait  alors  tourner  sur  son  pivot 
jusqu’à  ce  qu’il  se  trouve  en  face  du  chemin  qu’il 
veut  prendre.  Il  ])eut_ensuile  pousser  le  chariot 
sans  la  moindre  dilKculté. 

Les  charbons  qui  se  présentent  dans  les  parties 
de  la  mine  au-dessous  du  conduit,  sont  cjilevésaa 
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travers  rln  puits,  jusques  dans  celles  qui  sont  au- 
d^sus  , et  transportés  alors  , comme  les  autres , 
dans  des  chariots  jusqu’aux  bateaux. 

Lorsque  les  bateaux  sont  chargés,  on  les  attache 
ensemble  à la  file'  j et  pour  qu’il  fût  plus  favùle  de  les 
haler , on  a placé  de  chaque  côté  du  conduit , et 
dans  toute  sa  longueur,  une  barrière  après  laquelle 
l'homme  qui  se  tient  dans  le  premier  bateau  , peut 
se  cramponner  avec  les  mains , et  se  tirer  ainsi  lui- 
mérae.Celte  barrière  lui  donne  une  telle  force,  tju’on 
a vu  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans  haler  à lui 
seul  une  file  de  bateaux,  tous  chargés,  au  nombre 
de  vingt  - un  j ce  qui  fait , à raison  de  sept  tuns 
par  bateau  , cent  quarante  - sept  tuns.  Mais  cela 
est  arrivé  une  fois  , et  peut  être  cité  , par  consé- 
quent, comme  une  chose  extraordinaire.  Généra- 
lement , une  file  de  bateaux,  halés  de  cette  manière, 
n’est  que  de  quatre  ou  six  à la  fois.  Aussitôt  qu’ils 
sont  hors  du  conduit , des  mules  les  traînent  jusqu’à 
^lanchester  , &c. 

Dans  les  endroits  où  le  conduit  passe  au  travers 
de  la  terre  ou  du  charbon  , on  fait  tout  autour  des 
ouvrages  en  brique;  mais  lorsqu’il  passe  au  travers 
de  quelque  roc , on  s’est  contenté  de  tailler  dans  le 
roc  même. 

A la  distance  d’environ  mille  yards  de  son  em- 
bouchure , il  ,se  divise  en  deux  bras  qui , si  je  puis 
employer  cette  expression  , se  ramifient  de  divers 
côtés,  pour  qu’il  soit  plus  commode  de  chargiT 
du  charbon  dans  toutes  les  part  ies  de  la  mine , ft 
toujours  parlé  moyen  très-simple  dont  je  viens 
parler.  On  se  propose  même  de^subdiviscr  encore 
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ce»  ramificalions.  Il  m’u  été  assuré  que  ceux  qui 
montent  les  deux  passages , y naviguent  l’espace  dé 
trois  milles.  Mais  je  regarde  cela  comme  une  exa^ 
gération.  ' 

Dans  toute  la  longueur  du  conduit , on  a creusé 
des  puits  qui  sont  revêtus  de  briques  depuis  le  con- 
duit même  jusqu’au  sommet  de  la  colline.  Ces  piûts 
ont  été  formés  pour  laisser  introduire  l’air  , et 
s’exhaler  les  vapeurs  humides , et  aussi  pour  y faire 
descendre  des  ouvriers  en  cas  d’acddens  qui  néces- 
siteroient  des  réparation». 

J’ai  lu  quelque  part , que  l’on  avoit  placé  dans 
cette  mine  des  tuyaux  d’étain  poury  porter  de  l’air; 
mois  le  fait  n’est  point  exact.  Au  reste  , les  creux , 
les  passages  , et  le  conduit  y suppléent  d’une  ma- 
nière très-efficace. 

Comme  il  y a,  en  général,  beaucoup  plus  d’eau 
qu’il  n’en  faut  dans  les  mines  de  charbon  , on  a 
fort  heureusement  imaginé  ce  conduit  pour  les  des- 
sécher , et  en  même-temps  pour  continuer  le  canal 
de  navigation  jusques  dans  le  centre  de  ces  mines. 
Des  idées  aussi  hardies  et  aussi  utiles  , sont  les 
preuves  incontestables  d’un  génie  fertile  en  inven- 
tions, d’un  génie  pénétrant,  qui  devance  l’avenir 
dans  ses  savantes  conceptions,  et  qui  remédie  à 
des  obstacles  auxquels  ne  songent  point  les  esprits 
vulgaires , par  cela  seul  qu’il  les  prévoit.  L’homme 
capable  de  créer  de  pareilles  ressources,  existe 
dans  une  sphère  purement  imaginaire  pour  le 
reste  des  mortels , ou , povu'  mieux  dire , habite  une 
terre  qui  leur  est  absolument  inconnue. 

La  meilleure  manière  de  s’y  prendre  pour  voir 
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les  mines  dans  toute  leur  étendue,  est  de  descendre 
l’endroit  où  J’on  a creusé,  et  de  sortir  par  le  con- 
duit. Quelquefois  même , il  vous  faudra  [ coiiiino 
cela  m’est  arrivé]  suivre  cette  marche,  soua  peine 
de  ne  rien  voir  du  tout  j car  il  ne  passe  pas  tou- 
jours des  bateaux  à l’entrée  du  conduit , et  l’on 
n’est  pas  toujours  maître  d en  avoir  j mais  il  sej-a 
trè.s-rare  de  ne  point  trouver  dans  l’intérieur  même 
du  conduit  une  barque  vide  où  votre  guide,  c’est- 
à-dire,  le  garçon  de  l’hôtellerie  [à  ce  que  je  présume] 
vous  transportera  jusqu’à  ht  sortie. 

Tout  près  de  la  tête  du  canal  est  une  autre 
curiosité  qui  mérite  une  attention  particulière.  C’est 
un  moulin  d’une  construction  nouvelle  avec  plu- 
sieurs forces  mécaniques.  On  y remarque  d’ahoj'd 
une  roue  qui  a vingt-quatre  pieds  de  diumètre  , 
et  que  fait  tourner  un  petit  courant  d’eau  en 
tombant  dessus.  Celte  roue  met  en  mouvement 
trois  paires  de  meules  a blé , et  un  bluteau  qui 
' partage  le  blé  en  trois  espèces  de  farine,  indépen- 
damment du  poUard  et  du  son  qu’elle  sépare.  Toute  ^ 
roj)éraliori  se  fait  pur  le  moyeu  de  cribles  de  lil 
■ d’archal  , au  - dedans  dcsqiK'ls  sont  attachées  eVes 
f soies  de  cochon  (^).  « 

(*)  « On  distingue  deus  sortes  de  cribles  : le  crible  de  main  , 
et  le  crible  de  pied.  ' 

I.e  crible  de  main  est  un  Instrument  composé  d’un  cercle  de 
bois  mince  , et  large  de  quatre  à oiiii|  doigts , dont  le  fond  est 
une  peau  tannée  , et  toute  percée  de  trous  srrrtSs  et  de  l'.^urrs 
différentes  , pour  nettoyer  le  grain  qu’on  passe  à travers  , sur- 
tout le  blé  , avant  de  l’envoyer  au  moulin.  On  ausjrend  ces  cribiei 
en  l’air  avec  des  cordes  , pour  avoir  moins  de  peine  à Ici 
remuer. 

a-Le  crible  de  pied  [ cleat  celui  dont  parle  notre  auteur]  «• 
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. Li’eau  de  ce  courant  l'jnprime  le  même  mouve- 
ment de  rotation  à une  machine  dont  l’objet  est 
de  former  du  mortier 5 ce  qui  se  fait  en  melüuit 
toutes  les  ipatière-s . que  l’on  veut  y employer^ 

«ur  une  pierre  posée  horizontalement , et  que  fait 
Jiiouvoir  que  roue  dentelée  qui  est  au-dessous.  La 
pierre  horizontale  en  fait  tourner  deux  autres 
placées  obliquement,  et  qui,  par  leur  frottement, 
travaillent  les  matières  qu’on  a mises  au-dessous 
d’elles,  et  forment  ainsi  le  mortier.’ Un  homme 
qui  se, lient  là  tout  exprès,  l’eniporte  à mesure. 

l<a  chute  de  ce  petit  courant  fuit  tourner  une 
autre  macliiue  très-utilement  iinuginèe , dout  l’objet 
est  de  criblur .le .sable  dont  on  se  sert  ponr  bâtir, 
et  d’en  ôter  les  petites  pierres  qui  s’y  rencontrent. 
L’opération  se  tait  avec  autant  «le  succès  quado 
célérité,  li’esquisse  de -la  planche  8^  figure  a ,,Vous 
en  expliquera  le-mécanusme.  q ■ ’ ' •' 

, a est  le  tuyau  d’où  l’eau  soit,  ■ 1.  . c . . : 

. . , Vi  - • il  \ 

composé  d'uDc  trémie!,  ou  «igo  élerér  , dan*  laquetle  on  Trrs« 
le  grain  , qui  coule  de  là  sur  quelque^'  peütiw  planches  de  bpi,, 
et  euiultc  , sur  plusieurs  rang.,  de  £1  d'archal^  mis  à côté  l'uu 
de  l’antre  , qui  composent  tous  ensemble  une  espère  de  longue 
grillo  fort  serrée , qui  est  potée  ohliquement.  Le  bon  grain  , 
quia  plus  (le  poids  , et  qui  est  plus  grua , coule  tout  le  long, 
et  tombe  dans  le  vaisse.sii  qui  est  au  bas  et  au  bout  de  la  grille, 
pour  le  recevoir  , peiidaut  que  la  poussière  , l’ivraie  , la  nielle 
jnénie  , le.,  ordures  et  le  grain  le  plas  psincé  , s’arrêtent  en  passant 
au  travers  du  fil  d’archii!  , et  tombent  dans  une  longue  poche  f 

de  peau  qni  est  au  - desso'Ls  f et  ainsi  le  blé  se  nettoie  et 
s’évente.  , . . . ' , 

i>  Ordiiieircment-'on  met  deux,  crililcs  à pied  à côté  l’un  de 
l’autre  ; et  après  que  le  giain  a roulé  sur  le  premier,  ou  le  fait 
encore,  passer  par  le  second  , pour  l’épurer  cl  l’éventer  d’avantage. 

Jixtriiit  do  Maison  nnlujue , II'-'  partie  , lie.  i , ch.-p.  6.  Trad. 
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b.  La  trémie  ou  auge  élevée,  dans  laquelle  des 
brouettes  viennent  décharger  le  sable. 

c est  un  riible  de  hl  d’archal  et  de  forme 
cylindrique,  où  le  .«able  tombe  de  la  trémie. 

Ce  crible  tourné  par  la  grande  roue , sasse  le 
sable  qui  tombe  au  travers  des  Bis  d’archal  dans 
la  roue et  de  là,  après  une  nouvelle  operation, 
dans  i’uiige  d’oii  on  le  prend  avec  des  pelles. 

d est  une  espèce  de  boite  par  laquelle  les  pierres 
que  l’eau  lait  foi  tir  à l’extrémité  du  cylindre,  des- 
cendent dans  une  brouette  e , placée  pour  les  re- 
cevoir. 

h.  Planche  posée  de  biais  sur  la  charpente  de  la 
jnaclrine , pour  que  les  ti  availleurs  puissent  y monter 
avec  les  brouettes. 

Le  canal  de  navigation  s’étend  l’espace  d’un  müle 
et  demi  au-delà  de  \\  orsley,  dans  le  milieu  d'une 
vaste  fondrière  appelée  ici  une  mousse  j apparte- 
nante à M.  le  duc.  On  ne  la  fait  passer  au  travers 
que  pour  la  desscclier , et  pour  y conduire  l’engrais 
destiné  à féconder  le  terrain.  11  est  bien  liono- 
rable  pour  ce  jeune  lord,  de  s’occuper  ainsi  à grands 
frais,  de  travaux  agiicole.s,  au  sein  même  d'une 
entreprise  qui  sulfiroit  seule , pour  transmettre  son 
nom  avec  le  plus  brillant  éclat  à la  postérité  la  plus 
reculée. 

Celte  fondrière  a une  grande  étendue.  Elle  est 
extrêmement  humide  ,et  si  fangeuse,  qu’avant  d’étre 
améliorée , elle  ne  porteroit  pas  meme  un  honimc. 
Le  duc  commence  par  faire  pratiquer  de  petit» 
1 rancliées  très-proches  les  unes  des  autres , dont 
l’elTet  est  de  rendre  bientôt  plus  ferme  la  surüce 
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flu  terrain.  Ses  bateaux  apportent  alors  les  mor- 
ceaux de  pierres  et  autres  matériaux  qui  se  pi  é- 
sentent , lorsqu’on  fouille  la  terre  pour  avoir  les 
charbons , et  qu’on  a tirés  de  la  mine  précisément 
de  la  même  manière.  Au  tien  d’aller  les  vendre 
au  marché  , on  les  convertit  en  argent  par  im 
autre  moyen  ; c’est-à-dire  , en  les  apportant  ici. 
Tons  ces  matériaux,  en  sortant  des  barques,  sont 
brouettés  sur  des  planches  jusqu'au  terrain  qu’ils 
contribuent  beaucoup  à ainélioi'er,  La  surface  de- 
vient bientôt  plus  solide.  Les  producb’ons  natu- 
relles de  cette  terre  aquatique  et  marécîigeuse 
disparoissent  insensiblement.  Il  y vient  des  her- 
bages et  meilleurs  cl  plus  sains.  En  un  mot , le  sol 
s»î  trouve  ainsi  changé  en  un  riche  pâturage,  sans 
qu’on  ait  pris  la  peine  de  couper  et  de  brûler, 
ni  de  labourer.  Il  y a des  morceaux  de  pierre 
plus  gros  que  les  autre.s,  qui  ne  se  pulvériseront 
pas  dans  les  temps  de  fortes  gelées.  Ceux-là,  on 
les  enlève  ; ils  sont  mis  en  tas,  et  on  les  transporte 
jusqu'à  la  cour  de  maçonnerie,  où  l’on  s’occupe 
de  lesèquarrir  pour  les  faire  servir  à la  construction 
des  bàtimens , ou  bien  de  les  rendre  propres  à 
d’autres  usages. 

A mesure  que  ce  terrain  humide  s’améliore  , 
on  donne  de  l’étendue  au  canal,  pour  suivre  ainsi 
les  travaux.  Presqu’au  bout  de  cette  fondrière , le 
lord  fait  construire  une  petite  maison  pour  un 
inspecteur.  Elle  est  située  sur  un  terrain  qui , jadis , 
n’auroit  pas  porté  même  les  hommes  employés  au- 
jourd’hui à y bâtir. 

Cette  amélioration  est  d’un  nouveau  genre , et 
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d’une  utilité  particulière  clans  un  voisinage  de  car- 
rières, de  cours  remplies  de  pieires  et  de  matériaux 
de  mines  qui  se  trouvent  au  sein  des  rochers , &c.  &cc^ 
Sous  ce  rapport,  elle  est  d’un  avantage  incalcu- 
lable ; car  on  seroit  fort  enrbarrassé  à orsley 
delousces  matériaux,  et  il  en  coûteroit  des  sommes 
énormes  pour  les  transporter  hors  du  j>ays.  On 
peut  donc  considérer  l’amélioration  dont  il  s’agit 
comme  une  autre  pal  lie  de  ce  grand  tout,  si  admi- 
lablcmcnt  lié  dans  toutes  celles  qui  le  composent 
et  se  soutenant,  pour  ainsi  dire , de  lui-même,  d’une 
niamère  qu’on  ne  peut  se  lasser  d’admirer. 

A A’V  orsley,  la  terre  se  loue  de  i /.  à 5 / 
l’acre.  Les  fermes  niontcnt  de  20  à 100  /.  par  an. 

L attention  qu’il  faut  avoir  maintfnant,  est  de 
voir  l’autre  bras  du  canal  qui  s’étend  jusqu’à 
Alü  ing  ïam,  &c.  En  conséquence , vous  retournez 
a iUanebester  pour  vous  reposer,  et  pour  prendre 
le  bateau  dans  lequel  se  fait  la  promenade,  aün 
d etre  tout  prêt  à Caslle-Field  le  lendemain. 

Apres  etre  paiTcnu  dans  l’ancien  cours  du  canal 
<le  navigation,  jusqu’à  l’endroit  oùjj  se  partage 
en  plusieurs  bras,  vous  arrivez  d’abord  à Lougford- 
ndge,  sous  lequel  est  une  porte  du  canal.  Tout 
aiipies  d’un  petit  réservoir  de  forme  cuculaire 
pratique  pour  coruhiiie  un  courant  .sous  le  canal  ’ 
Icau  tombe  dans  Jcs.puiU,  au  centre  même  du 
tt'icle,  justjua  un  passage  surmonté  d'une  arche 
la  conduit  dessous , et  la  laisse  ressortir  de  l’autre 
toie  et  suivre  son  ancien  cour.<;. 

A Walcrfor,!,  le  canal  i’ilenj  ou  ira,  ers  d imc 
kniene  vallee.  0„  l’a  rrcnré  de  niveau  avec  le  ter-  • 
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rain  sans  faire  de  portes.  L’ouvrage  est  supérieure- 
ment exécuté.  Les  côtés  ont  une  élévation  et  une 
force  considérable.  Ils  forment  une  pente  magni- 
fique. Toute  la  scène  offre  des  beautés  qui  frappent 
le  spectateur.  Le  canal  traverse  en  même  temps 
ici  un  grand  ruisseau  très-sujet  aux  débordemens , 
ainsi  qu’une  route.  Deux  arches  le  conduisent  aq- 
dessus  du  courant , et  une  troisième , au-dessus  de 
la  route.  La  vue  de  la  ■planche  ÿ vous  rendra 
cette  description  plus  sensible  : 

A est  le  courant. 

B.  Le  mur  de  l’aqueduc. 

C.  La  route. 

D.  Le  bord  du  canal  couvert  d’une  belle  verdure, 
et  formant  la  pente. 

E.  Une  prairie. 

* Les  trois  arches  ont  quatre-vingts  pieds  d’éten- 
due. Il  y a ici  des  trappes , comme  à Barton- 
Bridge  , pour  recevoir  l’eau  du  canal  dans  le  cas 
où  les  digues  que  forment  les  bords , viendroient  à 
se  rompre , ou  pour  faciliter  les  réparations  qu’on 
auroit  à faire  à l’aqueduc. 

Plus  loin , dans  la  même  vallée , le  canal  de 
navigation  se  continue  au  travers  de  la  rivière 
Mersey,  sur  une  arche  de  soixante-dix  pieds  de 
large. 

Je  dois  remarquer  que  le  canal  est  d’une  très- 
grande  largeur  dans  toute  la  traversée  de  cette 
vallée,  de  sorte  qu’on  le  prendroit  plutôt  pour  une 
grande  rivière  navigable , que  pour  un  canal  arti- 
ficiel creusé  aux  frais  d’un  simple  particulier. 

Tout  près  de  cet  endroit,  il  passe  dans  Sale- 
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Moor.  Sous  le  jjreinier  pont  vous  ave*  une  vue 
charnianlc  au  travers  des  arches  de  plusieurs  autres 
ponts , et  dans  une  direction  toujours  la  même. 

Au  bout , est  une  église  avec  son  clocher.  Des 
personnes  fort  intelligentes  reÿirdant  cette  partie  * 
du  C4uud  de  navigation  comme  impossible  à exé- 
cuter, attendu  rextrême  abaisseiîicnt  du  Moor  au- 
dessous  du  niveau  du  canal,  avoient  prononcé  que 
ce  scroit  le  nec  plus  ultra  de  M.  Brindle3f.  Mais , à 
force  de  courage  et  de  génie , cet  habile  artiste  a 
sunnonté  ce  nouvel  obstacle.  11  a creusé  exprès  un 
lit  pour  le  canal , élevé  au  fond  même  comme 
sur  les  côtés  , et  suflisant  pour  conduire  l’eau  au 
niveau  du  terrain  ; ce  dont  il  est  venu  à bout  en 
faisant  une  énorme  charpente  pour  tout  l’ouvrage. 

II  a fiché  en  terre  de  forts  pieux  de  bois  de  sapin  , 
comme  une  espèce  de  retranchement  destiné  à tenir 

la  terre  dans  la  position  convenable,  pour  qu’on  • 
pût  former  les  bords.  Lorsqu’une  fois  les  bords 
ont  été  élevés , on  a retiré  les  pieux  pour  faire 
ailleurs  la  même  opération,  et  l’eau  a été  intro- 
duite à mesure  dans  le  canal , au  grand  étonne- 
ment de  ceux  qui  avoient  prétendu  que  l’ouvrage 
ne  pouvoit  être  exécuté.  Le  canal  se  continue  ici 
au-dessus  de  deux  ruisseaux  j et  pour  l’y  faire  passer, 
on  a construit  des  arches. 

A Altringham-Bridge,  sur  le  bord  du  canal,  est 
un  grand  magasin  appartenant  à M.  le  duc  de 
Tîridgwater.  Ce  magasin  a plusieurs  étages , et  est 
destiné  à recevoir  et  à loger  les  marchandises  qui 
y arrivent  sm*  cette  partie  du  canal  de  navigation. 

On  trouve  encore  à Altringham-Bridge  un  qtiai 
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où  se  vendent  les  cliarbons , avec  des  grues  qu’on 
a élevées  pour  charger  et  décharger  les  bateaux. 
Dans  cet  endroit , les  vassaux  du  duc  brûlent  du 
charbon  de  bois. 

Nous  suivîmes  le  canal,  et  atteignîmes  Dunham, 
en  passant  au  travers  d’une  porte  construite  sur  lo 
même  plan  que  les  portes  du  canal  dont  j’ui  déjà 
parlé  si  souvent.  Sur  la  gauche,  on  aperçoit  l’école 
de  Dunhum.  La  façade  est  unie  et  sans  ornement, 
et  pourtant  d’un  très-bon  goût.  C’est  une  des  plus 
agréables  en  ce  genreque  je  me  rappelle  avoir  jamais 
vues.  En  avançant  un  peu  plus  loin , nous  arrivâmes 
jusqu’aux  ouvrages  qui s’exécutoient alors,  ouvrages 
dignes, 'en  tons  points,  du  reste  de  cette  grande  et 
admirable  entreprise.  Ici,  le  canal  passe  au-dessus 
do  deux  routes  et  de  là  rivière  Bollam.  On  remédie 
à l’inégalité  considérable  de  la  surface  du  terrain, 
par  le  moyen  de  plusieurs  portes  qui  sont  au  nombre 
de  huit , enchâssées  dans  d’énormes  et  fortes  char- 
pentes, à la  distance  d’en\dron  trente  yards.  Lorsque 
les  travaux  seront  finis,  et  l’eau  rendue  navigable, 
une  file  de  barques  attachées  les  unes  aux  autres  , 
y passera  en  moins  de  vingt  minutes.  Le  canal 
traverse  les  routes  et  la  rivière  sur  de  vastes  arches, 
de  la  même  manière  que  je  l’ai  déjà  décrit , et  < 
qu’on  le  trouve  représenté  sur  les  planches.  On- 
observe  avec  un  plaisir  singulier  l’ardeur  qui  anime  • 
les* ouvriers  dans  leurs  travaux,  et  l’activité  avec  | 
laquelle  ils  s’y  livrent.  Un  grand  nombre  de  char-  : 
pentiers,  de  forgerons,  de  maçons,  de  journaliers, 
de  bateliers , &c.  y sont  habituellement  employés  ; 
ee  qui  fait  que  les  ouvrages  marchent  avec  une 
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célérité  extrême.  J’iii  remarqué  ici  deux  bateaux 
très-vastes  , dans  chacun  desquels  on  a consUuit 
une  petite  maison.  L’une  de  ces  maisons  a une 
eheminee.  Ce  sont , tout-à-la-fois , la  l’oj  ge  et  la 
boutique  d’un  forgeron,  remplies  de  toutes  sortes 
d’outils  qui  llottent  ainsi  sur  les  eaux.'  L’autre 
maison  est  une  boutique  de  charpentier.  Toute» 
deux  sont  d’une  grande  utilité  , pour  suivre  les 
travaux  à mesure  qu'ils  avancent.  Eillcs  dis^rensent 
de. l’embarras  qu'il  iaudroit  prendre,  et  de  la  dé- 
pense qu’il  eu  ooûteroit  pour  élever  et  abattre 
sans  cesse. 

Les  ouvrages  ainsi  exécutés  par  près  de  trois 
cents  hommes , s’étendent  à environ  deirx  milles 
de  distance.  On  y a conduit  par  terre  des  barques 
qui  ont  été  mises  à Ilot  pour  la  commodité  des 
ouvriers;  mais  les  deux  parties  du  canal  ne  tar- 
deront pas  à se  joindre , grâces  à l’incroyable 
activité  avec  laquelle  on  travaille  à opérer  cette 
jonction. 

f 

Une  autre  partie  du  plan  de  ce  seigneur,  et 
qu’il  est  autorisé  jwir  im  acte  du  parlement  à exé- 
cuter, mais  qui  n’est  pas  commencée  encoi  e,  c’est 
celle  qui  consiste  à étendre  un  bras  de  son  canal, 
depuis  Sale-Moor  jusqu’à  Stockport.  Celte  der- 
nière place  étajit  tout-à-la-fois  une  ville  manufac- 
, tuj-ière  et  commerçante , on  peut  raisoiiuablemeut 
présumer  qu’il  résultera  des  bénélices  considé- 
rables de  l’accroissement  de  commerce  auquel  don- 
nera-lieu  cette  extension  du  canal.  Le  bras  projeté 
est  5 comme  le  reste , marqué  sur  la  carte  de  la pJ./o, 

ovj. 
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où  j’ai  tracé  tout  le  pays  que  traverse  le  canal  do 
navigation. 

A.  A.  A est  la  partie  du  canal  déjà  faite. 

B.  B.  B marque  celle  qui  n’est  pas  finie. 

C.  C.  C.  Cours  de  l’ancienne  navigation. 

Ces  deux  marques  [ J , au  travers  du'  canal 
indiquent  les  portes  du  canal. 

Mais  je  dois  ajouter  ici,  qu’il  se  médite  une  en- 
treprise beaucoup  plus  importante  encore  qu’au- 
cuns des  travaux  qui  ont  été  exécutés , quoique 
non  encore  proposée'  au  parlement.  M.  le  duc 
de  Bridgwater  a été  d’abord  autorisé  à étendre 
son  canal  jusqu’aux  Hempstones.  la  carte.  J 
Mais  milord  Gower,  et  plusieurs  autres  personnes 
ayant  obtenu  un  acte  qui  leur  permettoit  de  cons- 
truire un  canal , depuis  le  Trent  jusqu’au  Mersey, 
lequel  devoit  communiquer  entre  les  villes  de  Hulî 
et  de  Liverpool , le  duc  de  Bridgwaf  et*  convint  avec 
eux,  sous  le  bon  plaisir  du  parlement,  de  changer 
le  cours  du  canal  qu’il  projctoit,  et  dé  venir  joindro- 
le  leur  à moitié  chemin,  entre  Preston-Brook  et 
Runcom , pour  qu’alors  les  deux  canaux , ainsi 
réunis  , fussent  continués  jusqu’au  Mersey  à 
Runcom.  • ^ 


Depuis,  M.  Brindleya  visité  larivièreàRuncom, 

et  son  opinion  est  que  l’on  pourroit  continuer  la 
navigaüon au-dessus  dans  un  aqueduc,  etl’éteiidre 
^ors  directement  jusqu'à  Liverpool;  ét  tout  nous 
mvite  a espérer  que , sous  peu  d’années  , M le 
duc  de  Bridgwater  aura  terminé  son  canal  de 
navigation  de  ce  côté,  en  communiquant  jusqu’au 
Aiersey  a Runcom -Gap.  L’entreprise  une  fois 
achevée  , ce  canal  sera  incontestablement  la  voie 
Voy.  au  Nord,  Tome  II,  j,; 
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lu  plus  ' facile  , la  plus  sûre  et  la  nloins  dispeiv* 
dieuse  pour  faire  passer  des  inarcliandises  de  toute 
espèce , de  Livorpool  à Manchester , et  de  Manches- 
ter à Liyerpool. 

C’est  à cette  époque  seulemcnt,que  le  duc  compte 
ne  voir  remboursé  des  sommes  immenses  que  son 
canal  lui  a déjà  coûtées , et  lui  coûtera  encore.  Le 
bénéfice  qu’il  trouve  à ti'ansporter  par  eau  ses 
charbons  de  "Worsley  jusqu’à  Mancliester,  Al- 
tringham , -&C. , est  sans  doute  un  avantage  inap- 
j)i'éciable } mais  cet  avantage  ne  suiKt  pas  , à 
beaucoup  près  , pour  l’indemniser  des  dépenses 
■c'uormes  qu’ont  exigé  d'aussi  grands  travaux. 
Alais  lorsque  deux  villes  commerçantes  et  manu- 
facturières, telles  que  Manchester  et  Liverpool  , 
communiqueront  ensemble  plus  facilement,  et  à 
anoins  de  frais  par  le  moyen  de  ce  canal , nul 
.doute  que  ce  seigneur  ne  retire  , comme  il  a bien 
.le  droit  de  s’en  flatter , tout  l’intérêt  de  ses 
avances. 

Ce  projet  est  grand,  et  digne  d’un  génie  aussi 
entreprenant  et  aussi  hardi.  La  rivière  Merscy, 
dans  cet  endroit , a cinq  cent  soixante  yards  de 
lai'ge,  et  à l’époque  des  hautes  marées,  le  flux  et 
reflux  a près  de  dix -huit  pieds.  On  assure  que 
les  mâts  des  vaisseaux  qui  voguent  sur  la  rivière 
elle-même , ont  soixante-dix  pieds  de  haut.  Ajoute* 
à toutcela,  que  la  rivière  est  quelquefois  orageuse 
et  violemment  agitée.  C’est  malgré  tant  d’obslables 
effrayons,  que  J’on  a conçu  le  plan  de  continuer  le 
canal  au  travers  de  la  rivière.  L’entreprise  , si  elle 
est  mise  à exécution , sera  la  plus  belle  que  les 
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hommes  aient  jamais  imaginée.  Elle  surpassera  les 
plus  inagnitiques  ouvrages  faits  par  les  Romains , 
lorsqu’ils  étoieiit  les  maîtres  du  monde,  ou  mênia 
les  merveilles  que  des  historiens  fabuleux  nous  ra- 
content de  la  célèbre  Sémiramis. 

Quant  à l’utilité  et  à la  bonté  du  plan  , elles  sont 
également  reconnues.  11  est  bien  cerhiin  que , le 
canal  une  fois  étendu  directement  jusqu’à  Liver- 
pool , on  auroit  une  navigation  facile , sûre , peu 
coûteuse  et  non  interrompue  depuis  ce  gremd  port 
de  mer  jusqu’à  Manchester  et  jusqu'aux  autres 
villes  ou  places  près  desquelles  coule  le  canal.  La 
navigation  actuelle  est  celle  de  la  rivière  Merscy  , 
ou,  en  d’autres  termes  , un  brus  de  mer  de  plu- 
sieurs milles  d’étendue,  qui  n’oflie  que  très-peu  de 
sûreté,  si  même  il  ne  présente  pas  de  grands 
dangers  au  commerce  intérieur  : ajoutez  qu’il  exige 
des  précautions  tellement  dispendieuses  , que  le 
transport  des  marchandises  ne  peut  jamais  y être 
clTcctué  aussi  bien , et  à si  peu  de  frais , que  sur 
un  canal.  Cette  rivière , comme  beaucoup  d’autres  , 
est  féconde  en  aocidens  auxquels  les  canaux  ne  sont 
point  sujets.  Je  veux  parler  des  marées , des  dé- 
bordemens , des  courans  d’eau  contre  lestjuels 
il  faut  lutter , &c.  tandis  qu’on  n’a  rien  à craindre 
de  tous  ces  événemens  dans  les  nouveaux  canaux 
de  navigation.  Remarquez  encore  que  l’ancienue 
navigation  est  gênée  par  dix  fois  plus  d’entraves 
que  ne  le  seroit  un  canal. 

Assurément  l’Angleterre  doit  une  grande  re- 
connoissanceàM.  le  duc  deBridgwater,  pour  avoir 
exécuté,  dans  son  sein,  des  travaux  qui  fixent  l’at- 
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tention,  et  commandent  l’admiration  de  toute  l’Eu- 
rope. On  ne  peut  se  former  une  idée  de  l’affluence 
des  étrangers  qui  sont  venus  visiter  le  canal  en- 
trepris par  ce  seigneiu*.  Que  seroit-ce,s’ilparvenoit 
à l’étendre  au-dessus  d’un  bras  de  mer  toujours 
agité  avec  violence  ? à présenter  aux  yeux  étonnés 
le  merveilleux  spectacle  de  navires  mis  à flot , pour 
ainsi  dire , dans  l’air , et  plusieurs  vaisseaux  du  port 
d’une  centaine  de  tonneaux,  voguant  au-dessous  à 
pleines  voiles  ? Quelle  noble  et  sublime  concep- 
tion ! {*) 

Pour  tout  dire,  en  un  mot,  on  ne  saiiroit  trop 


(•)  Flusiean  écrit*  ont  été  publié*  sur  le  projet  d’une  navi- 
gation de  HuU  é Lirerpool.  Dan*  quelques-un*  des  pamphlets  où 
ce  projet  étoit  attaqué  et  combatto , des  hommes  à préjugés,  ou 
plutôt  guidés  par  des  mutii's  secrets  d’intérêt  , so  sont  déclarée 
les  zélés  partisans  des  anciennes  navigations  , et  conséquemment, 
ont  cherché  à ridiculiser  toute  entreprise  de  canaux  nouveaux. 
Tant  d’effort*  pour  discréditer  ce*  sortes  d’entreprises  , tourne- 
ront à leur  honte  : je  l’imagine  du  moins  , lorsque  je  considère, 
le  succès  qu’ils  ont  en.  Ces  critiques  assuroient  , entre  antres 
argumens  , que  b navigation  déjà  existante  .jusqu’à  Liverpool,  étoit 
suffisante  aux  besoins  du  commerce.  Un  de  leurs  antagonistes  leur 
a fait  une  très-bonne  réponse  : a Les  délais,  dit-il,  et  les  inton- 
Teniens  de  cette  navigation  [ il  s'agit  de  l'ancienne  ] font  qu’elle 
ne  suffit  pas  pour  le  transport  des  produits  du  comté  de  Chester  , 
tellement  que  la  plus  grande  partie  des  fromages  de  cette  pro- 
vince , est  envoyée  à Frodsham-Bridge  et  à Banà-Quay  , par  terre  , 
«t  dans  une  direction  parallèle  à toute  la  longueur  de  cette  txcd- 
Itntc  navigation.  De  Frodsham-Bridge  et  de  Bank-Quay  , on  les 
transporte  sur  des  bateaux  plats  jusqu’à  Liverpool  , où  on  les 
rembarqua  pour  Londres  , et  entres  places  de  commerce.  Le  sel , 
cette  autre  denrée  que  louruit  le  morne  l>ays  , est  envoyé  en 
grande  quantité  de  Nortbu-ich  à '«Taiichcstcr  , pour  les  bcso'ins  de 
cette  ville  et  de  son  voisinage  , très-étendu  et  très  - peuplé , et 
toujours  parterre  , malgré  les  communication!  par  eau  qui  e^jsreB* 
prv.cntemcnt  entre  c«s  deux  places  »>.  f. 
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louer  , dans  le  duc  de  Bridgwater , riiilelligenco 
et  l’activité  extraordinaires  qu’il  a déployées  et  dans 
la  création  et  dans  l’exécution  de  ces  magnifique» . 
ouvrages.  Encore  à cet  âge  où  la  plupart  des  homme» 
ne  songent  qu’au  plaisir , et  n’aiment  que  la  dissi- 
pation , il  est  beau  de  le  voir  occupé  d’entreprises  qui 
offrent  des  moyens  de  travail  et  du  pain  à des  millier» 
d’hommes  ; d’entreprises  dont  le  but  est  défavoriser 
l’agriculture , les  manufactiu'es  et  le  commerce 
d’une  grande  étendue  de  pays , voisine  de  ses  pro- 
priétés ; d’entreprises , enfin , qui  contribuent  en 
même  temps  à la  splendeur  et  à la  prospérité  do 
sa  patrie.  Je  le  répète,  voilà  ce  qu’il  n’est  pas 
commun  de  voir  ; voilà  ce  qu’on  ne  peut  trop 
admirer.  Mais  ce  qui  ne  feit  pas  moins  d'honneur 
à ce  jeune  lord,  c’est  que,  dans  l’exécution  de  pror 
jets  aussi  grands,  il  a eu  assez  de  pénétration  et 
de  discernement  pour  choisir  les  hommes  que  la 
iiafure  avoit  doués  des  tulens  nécessaires  à la  con- 
l’ection  de  pareils  ouvrages  ; pour  découvrir  le  mé- 
rite caché  ; pour  dérober  à l’obscurité  dont  il  s’en- 
veloppoit , un  des  génies  les  plus  distingués  , un 
des  artistes  les  plus  utiles  dont  aucun  siècle  puisse 
se  glorifier  ÿ pour  donner  à cet  homme  liabilo 
l’occasion  de  déployer  ses  rare»  connoissances  ; 
pour  ouvrir  un  champ  libre  à ses  conception» 
vastes  et  hardies  ; pour  cotisacrer  à leur  exécutior» 
tout  l’argent  qu’elle  pouvoit  exiger;  enfin,  pour 
mettre  un  citoyen  aussi  précieux  à son  pays  au- 
dessus  de  tout  besoin  , et  par  conséquent,  en  état 
de  lui  rendre  de  longs  et  importons  services.  Tout 
cela  prouve  que  le  duc  de  Bridgvvater  possède  un 
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esprit  supérieur  aux  préjugés  ordinaires , et  qu’ort 
doit  le  compter  au  nombre  de  ces  hommes  vraiment 
grands , qui  savent  exécuter  avec  courage  et  per- 
sévérance les  projets  qu’ils  ont  eu  la  gloii  e et  le 
génie'  de  concevoir 

, Je  suis , &c. 


(*  ) M.  de  Lalnndr  a publié,  en  1778,  un  grand  ouvrage  sur 
les  canaux  rii  navigation  , dans  lequel  on  trouve  l’histoire  et  la 
description  détaillée  du  canal  de  Languedoc  , le  plus  grond  et  le  plus 
curieux  des  canaux  qui  existent,  uiiisi  que  la  notice  de  ceux  qu’on 
fl  toits  jusqu’à  prisent  chez  tous  les  peuples  du  monde  connu.  J’en 
extrais  ici  diverses  considérations  fort  importantes  , sur  rutiliU 
des  canaux  pour  la  prospérité  d’un  Etat. 

a Si  l’on  compare  , dit-il , les  modiques  frais  d’une  voiture  par 
eau  , avec  le  prix  d’une  voiture  par  terre  , quelle  différence  énorme 
n’en  résulte-t-il  pas  pour  le  commerce  ? Un  chariot  attelé  de  six 
chevaux,  conduit  pur  deux  hommes,  ne  porte  que  deux  ou  trois 
milliers  ; deux  mariniers  suffisent  à un  bateau  chargé  de  trois 
cents  milliers.  Un  seul  bateau  ép.vrgne  donc  et  rend  à la  culturo 
des  terres  le  travail  de  huit  cents  hommes  et  de  six  cents  chevaux. 
La  différence  paroitroit  à peine  croyable  , si  le  calcul  et  les  faits 
ne  le  déinontroient  pas  { mais  elle  est  elfrayantc  par  toutes  ses 
conséquences.  Suivant  des  relevés  exacts  du  nombre  des  voitures  , 
occupées  à transporter  des  marchandises  dans  l’intérieur  du  royaume, 
on  compte  on  France  au  moins  vingt  mille  chariots  ; ce  nombre 
est  même  diminué,  de  peur  d'exagération  :-on  les  suppose  u’élre 
traînés  que  par  deux  chevaux  , et  conduits  par  un  seul  homme  ; 
on  voit,  d’un  coup -d’oeil,  quarante  mille  chevaux  et  vingt  mille 
hommes , occupés  à surcharger  le  prix  des  denrées  et  marchan- 
dtses  du  royaume  , et  à détériorer  les  chemins  , qui  exigent  plus 
de  cent  mille  hommes  pour  les  réparer.  La  seule  traite  du  .sel  de 
Pécais  par  le  Rhône , est  composée  de  dix  équipages  , qui  emploient 
quatre  cent  quarante  hommes  et  quatre  cents  chevaux  , dont  la 
dépense  va  au  moins  à un  million , sans  les  péages  : si  la  navigation 
^“Hhone  étoit  perfectionnée,  on  en  épargneroit  peut-être  la  moitié: 
cependant  la  traite  du  sel  n’est  pas  la  cinquième  partie  de  la  navi- 
gation du  RJiône.  Mais  il  seroit  bien  difficile  d’éubllr  sur  le  Rhône 
une  navigation  commode  ; il  seroit  plus  facile  de  creuser  un  cansf 
U long  du  fleuve,  avec  des  écluses  dont  on  seioit  toujours  maiir*j 
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Je  pris  la  route  de  Dnnham  à KnutsforJ.  Dans 
cet  intervalle  de  pays  , la  terre  se  loue  d’urfe  /.  à- 
\ l.  i5  s,  l’acre.  Les  fermes  sont  de  4o  à 200  l.' 


c’est  du  moins  ce  que  l’on  a (ait  en  Languedoc  , où  l’on  a aban- 
donné la  rivière  d’Aude  , pour  creuser  Une  partie  du  canal  qui 
lui  est  presque  parallèle  sur  une  très-grande  longueur.  Donnons 
encore  un  exemple  de  l’extrême  avantage  que  l’oii  tire  dans  lo 
commerce  des  transports  par  eau,  et  de  l’extrême  disproportion  qu’il 
y a entre  les  prix  des  voitures  d’eau  et  de  terre.  Un  grand  bateau 
remonte  la  Seine  , par  exemple  , de  Rouen  i Paris  , en  dix-huiC 
jours;  il  est  chargé  de  huit  à neuf  cent  milliers  de  marchandises, 
et  tiré  par  douze  ou  quatorze  chevaux  au  plus  ; ce  qui  revient , 
pour  chaque  chev.il  , à plus  de  soixante  milliers.  En  descendanC 
la  Seine  , un  pareil  bateau  , chargé  de  même  poids  , n’est  plu^ 
conduit  que  par  deux  chevaux  ; il  y a dans  le  bateau  , tant  en 
montant  qu’en  descendant,  dix  i onze  mariniers  pour  le  conduire, 
n peut  descendre  en  huit  ou  dix  jours  ; mais  pour  les  soixante»; 
milliers  , il  faudroit  soixante  chevaux.  On  peut  juger  par  cet 
exemple , combien  les  rivières  sont  à préférer  aux  chemins  pour 
le  transport  des  marchandises  , du  moins  , lorsque  l’on,  n’y  met 
point  d’obstacle  par  des  impôts,  et  qu’on  entretient  la  navigation 
par  des  réparations  convenables . . . 

» Suivant  le  Journal  Economique  du  mois  de  mai  1760  , la 
quantité  de  terrain  néeessaire  pour  la  nourriture  d’un  cheval,  étant, 
ensemencée  en  grain  et  en  légumes  , pourvoit  sudire  à faire  vivre 
huit  personnes  : ainsi  la  suppression  de  trois  mille  chevaux  que' 
proeurent,,  par  exemple  , le»  canaux  de  Briare  et  de  Loiiig,  pour- 
voit procurer  la  subsistance  de  vingt- quatre  mille  hommes,  ei^ 

laissant  libres  trente  mille  arpons  de  terre 

» l.es  malheurs  de  la  guerre  rendent  aussi  les  canaux  infiuiiuent. 
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par  an.  On  y évalue  à 5 /.  le  produit  d’une  radie. 
Aux  environa  de  Knutsford , on  remarque  deux 
principales  espèces  de  sol , argile  et  sable,  lie 
medium  de  la  rente  est  da  peu  près  i6  s.  par 
acre.  Les  fermes  sont,  en  général , d’environ  20  à 
3o  /.  par  an  : vous  en  trouvez  quelques-unes  de 
i5o  et  de  200  /. 


sécesaures  : le  défaut  de  coramunïcatioii  dent  l’intérieur  de  la 
France  , causa  beaucoup  d’embarras  , d’alarmes  et  de  danger  , 
lorsque  les  ennemis  passèrent  le  Var  dans  l’avant-derniùre  guerre  ; 
et  cette  iurasion  auroit  pu  aroir  des  suites  dangereuses  , sans  !• 
rérolution  de  Gènes.  Dans  la  dernière  guerre  , il  fallut  forcer  , 
eo  quelifue  façon , la  nature , pour  amener  de  loin  , eu  peu  da 
temps , les  munitions  et  les  troupes  nécessaires , lors  de  la  des- 
cente des  Anglois  , qui  furent  défaits  à la  journée  de  Saznt-^ 
Co3t. 

•a  Si  une  communication  générale  étoit  établie  par  eau  dans  toutee 
les  prorinces  de  la  France,  il  seroit  presque  impossibbe  qu’aucune 
des  parties  du  royaume  eût  rien  à craindre  de  la  part  des  enne- 
mis 5 ils  seroient  toujours  dans  l’ignorance  ou  dans  l’incertitude 
sur  nos  projets  d’attaque  , et  ils  auroient  à craindre  plus  que 
nous;  en  sorte  que  le  service  de  l’Etat , et  le  bien  des  provinces, 
y sont  également  intéressés. 

a Les  trois  canaux  de  Briare , d’Orléans  , et  de  Loing , font  en- 
semble une  longueur  de  quatre-vingt-treixe  milles  ; ce  qui  n’est 
pas  aussi  considérable  que  celui  du  Languedoc  ; mais  ils  sont  pour 
le  moins  de  la  même  utilité  : aussi  dit  - on  que  le  produit  va 
jusqu’à  11  ou  1,300,000  1.  L’entretien  n’en  absorbe  pas  la  dixiéme 
partie  , parce  que  ce  n’est  pas  un  pays  de  montagnes  et  de  torrens; 
au  lieu  que  le  canal  de  Languedoc , qui  produit  600,000  liv. , eu 
absorbe  la  moitié  pour  les  réparations.  Le  commerce  qui  se  fait 
par  les  trois  canaux,  est  très-important  pour  Paris. Cette  ville  ne 
peut  se  passer  des  marchandises  du  bas  de  la  Loire  , qui  entrent 
par  le  canal  d’Orléans  , ni  de  celles  d'en  haut , qui  viennent  par 
le  canal  de  Briare  , et  qui  sont  en  plus  grande  quantité  : cea 
canaux  établissent  , entre  la  Loiie  et  la  Seine  , une  navigation 
qui  est  extrêmement  commode  , &c 

Voytt  cet  intéressant  ouvrage  de  M.  de  Lalande  , ainsi  que  le 
jiietionnaire  uni  vtrsel  dea  aciences  morale  , politique  et  diploma- 
tique  , ou  , Bibliothique  de  l 'homme  d'état  et  du  citoyen  , par 
Robinet , art  Canal  artificiel  et  de  navigation.  TraiL 


AU  NORD.  201 

Voici  les  cours  de  récolte  : i . jachère  ; a.  froment  ; 
3.  orge;  4.  avoine;  et,  i’.  jachère;  a.  froment  ; 
3.  orge  ; 4.  trèfle,  pour  deux  ou  trois  ans;  5.  fro- 
ment. 

Dans  ce  pays , on  ne  cultive  que  très-peu  de  fro- 
ment. On  sème  aussi , en  petite  quantité , les  tur- 
neps , à la  culture  desquels  les  propriétaires  se  ' 
livrent  davantage. 

Les  fermiers  ont  plus  de  terres  labourables 
qu’autrefois,  et  c’est  à leur  préjudice;  car  l’orge 
ne  vient  qu’à  force  d’engrais.  L’établissement  de 
fours  à drêche  par  la  ville  de  Manchester , en 
opposition  à ceux  de  l’Yorkshire  , est  la  raison 
qui  encourage  beaucoup  les  fermiers  à donner  plus 
d’étendue  à leurs  terres  labourables. 

■ Ils  sèment  le  trèfle  avec  de  l’orge,  et  en  font 
deux  coupes  , dont  la  première  monte  à un  demi- 
tun  , et  la  seconde  à un  tun  seulement. 

^ C’est  avec  la  bêche  qu’ils  retournent  le  sol  pour 
le  préparer  û recevoir  des  pommes  de  terre.  En 
général , la  première  récolte  se  fait  dans  un  pâtu- 
rage défriché.  Ils  les  coupent  par  quartiers,  et 
tracent , avec  le  dibble , de  légers  sillons  dans 
lesquels  ils  les  déposent  à un  pied  de  distance  en 
tout  sens.  Vingt  bushcls  plantent  un  acre.  Ils 
arrachent  les  mauvaises  herbes  , tantôt  avec  la 
jnam  > tantôt  avec  la  petite  houe.  Le  produit  est 
communément  de  trois  à quatre  bushels  par  perche , 
ou  d’environ  cinq  cents  bushels  par  acre.  Après 
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les  pommes  de  terre  , ils  sèment  du  froment.  Les 

irais  sont  ainsi  qu’il  suit  : ‘ 


l.  t.  d. 

Pour  bêcher a » s 

Pour  arracher  lej  mauTaiset  herbei  ....  » i5  » 

Pour  récolter , par  buahel » i » 

a i6  » 


La  marne  est  leur  principal  engrais  : ils  en  ont 
de  lu  brune , de  la  rouge  , de  la  bleue.  Dans  quel- 
ques endroits , c’est  une  marne  composée  du  trilus 
des  coquilles.  Ils  en  mettent  deux  demi  roods 
carrés,  par  ocre.  Elle  leur  revient  à .5  ou  4 /.  Ils 
l’emploient  particulièrement  pour  amender  leurs 
pâturages.  La  manie  composée  du  tritus  des 
coquilles  est  d’uiie  nature  si  fécondante , qu’elle 
dure  très-bien  dix  années  , et  que  la  terre,  pen- 
dant cet  intervalle  , produit  récolte  sur  récolte  j 
méthode  de  culture  que  n’approuvent  guèrcs  les 
fermiers  du  Chesliire.  Ceux  de  Knutsford  et  des 
environs  ne  connoissent  point  du  tout  l’usage  de 
couper  le  chaume  : mais  ils  rangent  leur  foin  dans 
la  ferme. 

J Les  bons  pâturages  se  louent  à peu  près  i l.  5 s. 

• l’acre.  Ils  y font  paître  de  préférence  les  vaches 
laitières.  Un  acre  et  demi  suffît  pour  nourrir  une 
Vache  pendant  l’été.  Leurs  bétes  à cornes  sont 
d’une  espèce  croisée  entre  celle  à longues  cornes , 
celle  à cornes  courtes.  Ils  évaluent  de  5 à 8 /. 
le  profit  d’une  vache.  Plusieurs  des  leurs  rappor- 
tent 6 /.  ïo  s.  seulement  par  le  produit  du  fro- 
mage. 
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Voici  le  bénéfice  qu’on  tire  des  autres  : 

Fromage 6 s n 

Beurre i » » 

Veau . n lo  * 

7 lo  » 

La  quantité  de  lait  qu’elles  donnent,  les  unes 
dans  les  autres , monte  à peu  près  à quatre  gal- 
lons par  jour.  Avec  vingt  vaches  , ces  fermiers 
n’entretiennent  pas  plus  de  trois  cochons.  L’hiver, 
ils  les  nourrissent  de  foin  et  de  paille  j une  fille  de 
laiterie  peut  en  soigner  quinze.  Leur  nourriture  , 
dans  l’étable  en  été , revient  à i l.  5 s.  Pendant 
l’hiver , on  les  y tient  toujours  renfermées. 

On  présume  communément  que  la  bonté  du 
fromage  du  Clieshire  , si  renommé  dans  toute 
l’Angleterre  , dépend  plus  de  la  qualité  des  pâtu- 
rages , que  de  quelque  recette  particulière  pour  lo 
faire. 

II  a été  reconnu  que  la  chaux  et  les  autres 
amendemens  qu’on  met  dans  les  pâturages  nuisent 
à la  qualité  du  fromage. 

I>:s  terrains  dont  le  fond  est  d’argile  froide , 
sont  excellons  pour  le  fromage.  En  général , c’est 
la  plus  mauvaise  terre  qui  donne  le  meilleur  (i4).  , 


(i4)  Les  pâturages  sont  comme  toutes  les  autres  productions  cto 
la  terre  ; ils  varient  en  qualité  relativement  à sa  nature.  Dans  un 
sol  riche  en  principes  de  fertilité  , l’abondance  s’y  montre  avec 
une  sorte  de  luxe  ; mais  ses  productions  manquent  de  ces  qua- 
lités qu’on  trouve  dans  celles  d’un  .sol  plus  avare.,  en  raison  de 
sa  médiocrité.  Quelle  différencia,  entre  un  rin  dont  le  raisin  a 
mûri  sur  des  coteaux  pierreux  , et  celui  qui  est  le  produit  d’une 
terre  tres-fertile!  Toutes  les  espèces  de  fruits  nous  offrent  les  mêmes 
variations 
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La  plupart  des  fermiers  qui  entretiennent  de» 
vaches  pour  en  avoir  du  lait , les  soignent  avec  la 
même  attention  que  des  chevhux  destinés  à la 
course.  Ils  renouvellent  aussi  souvent  leùr  litière  , 
les  tiennent  toujours  dans  l’état  de  la  plus  grande 
propreté  , ne  les  nourrissent  que  d’avoine  , et 
ne  leur'  donnent  de  la  paille  que  jusqu’à  NoëL 
Quelques-uns  d’eux  font  8 , g et  lo  /.  de  profit 
par  chaque  vache, 

' L’espèce  ( même  de  celles-là  ) est  petite  , en  gé- 
néral. Engraissées  , elles  ne  pèsent  guère  plus  de 
trente-deux  stones.  Aucune  des  plus  fortes  vaches 
du  Lancashire  ne  fournira  autant  de  lait  qu’elles. 
Des  fermiers  du  pays  ont  croisé  les  races , en  fai- 
sant venir  <les  taureaux  du  Lancashire  ; mais  il» 
ont  reconnu  que  le  croisement  étoit  contraire  à 
leur  altente  relativement  au  lait  (i5). 

Voici  comment  ils  s’arrangent  pour  le  lait.  Il» 
lèvent  la  crème  fie  celui  de  la  dernière  nuit  , et 
mêlent  le  lait  avec  le  lait  nouveau  du  joim  même 
pour  faire  le  fromage.  Ils  y emploient  aussi  la 
plus  grande  partie  de  la  crème  de  la  dernière 


(i5)  Le  produit  d’une  vache  eit  toujours  relatif  à la  nature  d» 
la  rare  dont  elle  provient.  Si  sa  rare  , en  général  , fournit  mé- 
diocrement de  lait  avec  une  nouri  ilure  ordinaire  , on  aura  beau 
l'augmenter,  la  donner  meilleure,  ellf  l'engraissera  , sans  que  soa 
lait  soit  plus  abondant.  Quel  est  le  but  du  rroisement  ? la  per- 
fection des  individus  qui  eu  proviennent.  Si  on  donne  à une  vache 
tiu  taureau  de  race  peu  laitière  , il  n’est  pas  étonnant  que  les 
vaches  qui  en  proviendront  soient  de  môme  , mauvaises  laitières. 
Pans  les  croisemens  , il  faut  donc  porter  toute  son  attention  à 
n etre  pas  trompé  , et  à connoitre  parfaitement  si  les  animaux 
qu  on  croise  n’oat  pas  les  défauts  auxquels  on  veut  remédier  p*f 
le  croisement. 


AU  NORD.  2o5 

nuit , écliaufFée  au  même  degré  que  le  lait  nou- 
veau. Ils  i^e  se  servent  que  de  présure  pour  faire 
cailler  le  lait  (*).  Les  fromages  pèsent  depuis  quinze 
jusqu’à  cent  vingt  livres. 

Leur  labour  est  si  peu  de  chose,  que  je  suis 
dispensé  d’entrer  dans  les  moindres  détails.  Us 
évaluent  à 6 /.la  dépense  annuelle  de  l’entrelien 
d’un  cheval.  C’est  en  mai  ou  en  juin  qu’on  rompt 
le  chaume  poiir  jachère.  A cette  époque , leur 
labour  n’a  que  trois  pouces  de  profondeur  (16).  Le 
prix  du  labour  à trois  pouces  de  profondeur,  est 
de  4 J.  6 d.  à 5 s.  par  acre.  Ils  ne  connoissent 
point  du  tout  l’usage  de  hacher  la  paille  pour  la 
faire  manger  à leurs  bestiaux. 

Ija  somme  de  200  /.  suffit  , selon  eux , pour 
mettre  , dans  une  ferme  de  5o  /.  par  an , tous  les 
bestiaux  et  instrumens  aratoires  nécessaires  à 
l’exploitation. 

La  terre  se  vend  à trente  et  trente-deux  fois  le 
revenu.  Les  dixmes  se  perçoivent  en  nature  et 


(•)  La  présnre  n’est  autre  chose  qu’une  matière  caséeuse  qu’on 
trouve  au  fond  de  l’astonuic  du  jetuie  veau  , de  l’agneau  , du 
chevreau,  ou  du  levreau.  C’est  un  lait  caillé  qui  contient  beau- 
coup de  sel  volatil  aci^e  , et  qui  sert  de  levain  pour  la  digestion 
fies  alimens  que  le  jeune  animal  prend.  V.  Maison  tusiique  . I”'  v, , 
partie  , liv.  n , chap.  2 , p.  45g.  Trad, 

(i6)  Méthode  infiniment  vicieuse,  quelle  que  soit  la  nature  de 
la  jachère.  Si  la  terre  doit  rester  dans  le  repos  absolu , pourquoi 
tic  pas  ouvrir  des  sillons  plus  profonds , et  par  ce  moyen  olTrir 
une  plus  grande  surface  aux  intluences  de  l’atmosphère , sur-tout 
si  le  terrain  est  d’une  qualité  humide  ? Et  si  on  sème  des  récoltes 
jachères,  la  profondeur  du  labour  est  encore  plus  importante  dans 
cette  saison  , quelle  que  soh  l’espèce  de  végétaux  qu’on  sc  pro- 
pose de  semer.  ' ^ . 
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I en  argent.  La  taxe  des  pauvres  est  de  3 s.  par 
I livre.  Leur  principale  occupation  consiste  à filer 
^ du  lin  : tous  boivent  du  thé. 

Les  fermiers  portent  leur  blé  jusqu’à  sept  mille» 
de  distance  , c’est-à-dire  , jusqu’au  canal  de  navi- 
gation de  M.  le  duc  tle  Bridgwater. 
j Les  baux  sont,  en  général  , à vie,  sur  la  tête 
de  trois  personnes. 

I Les  petits  fenniers , dans  ce  pays  , passent  pour 
' êti'c  plus  misérables  que  les  hommes  de  journée 
même.  ' ^ 

' Le  pain  est  fait  d’orge. 

; [Pour  les  dét.  gén.  les  tableaux  , arlicle 

KnuUford.  ] {*) 

A Knutsford , il  y a quelques  manufaclures 
dignes  d’être  visitées.  Vous  y trouvez  un  moulin 
à soie  qui  mérite  une  attention  particulière.  II 
- occupe  quatre-vingts  personnes , femmes  et  enfans. 
ÎjCs  femmes  gagnent  de  4 à 5 s.  par  semaine  : 
les  enfans  , de  8 rf.  à 2 s. 

’ Cette  ville  renferme  aussi  une  manufacture  de 
’ fil  où  les  hommes  gagnent  de  6 à 8 .s.  par 
semaine.  Très-peu  de  femmes  y sont  employées. 
Les  enfans  reçoivent  un  salaire  de  i à 2 s. 

Enfin  , on  y trouve  encore  une  manufacture 


(*)  Prix  divers.  A la  moisson  , i a.  C </.  , et  de  la  bière  à 

i la  fenaison  , i s.  6 d.  , et  de  la  bière;  en  hiver  , i s.  Pour  fnu- 

cher  l’herbe , t 6 d.  à 3 s.  ; — creuser  des  fossés  , de  4 à 7 d. 
Une  faux , 3 a.  G d.  à 5 s.  ; une  bêche  , 4 .t.  6 d.  Pour  mettre  un 

contre  et  un  soc,  6 d. , et  l’on  fournit  le  fer;  — ferrer  un  cheval, 

1 s.  4 d.  Le  lait  écrémé  vaut  i d.  et  demi  pir  quarte.  Les  pommes 
de  terre,  i ».  34.  le  bushel. 
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d’estame  Le  salaire  des  ouvriers  est  ainsi  qu'il 
suit  : Les  hommes  gagnent , par  semaine , de  1 a 
à i4  s.  Les  femmes  ( on  les  occupe  à filer  ) 
de  a s.  6 à 3 s.  y les  enfans  , a s.  y ils  filent 
aussi. 

J’avançai  au  midi,  près  Holm’s-Chapel.  Le  sol, 
aux  environs  , est  principalement  un  fond  de 
sable  et  d’argile.  La  terre  se  loue  1 /. , prix 
moyen.  - 

Voici  quels  sont,  en  général , les  cours  de  ré- 
colte : 1 . jachère  j 2.  froment  ; 3.  avoine  j 4.  trèfle  : 
et , i.  jachère  ; 2.  orge  ; 5.  froment. 

Les  récoltes  de  froment  montent , l’une  dans 
l’autre,  à une  vingtaine  de  buslielsj  celles  d’orge  , 
à trente  ; celles  d’avoine  , à la  même  quantité. 

La  marne  est , dans  ce  pays  , le  principal  en- 
grais. On  en  met  à peu  près  un  rood  et  demi  par 
acre.  Elle  revient  de  i /.  10  «.  à 2 /.  , et  dure  de 
v^ngt  à quarante  ans.  Elle  est  d’une  couleur  brune, 
mêlée  de  bleu.  On  amende  aussi  les  terres  avec 
de  la  chaux.  L’usage  ordinaire  est  de  la  mêler 
avec  du  fumier  pour  engraisser  le  terrain  où  l’on 
sèmera  du  froment  : elle  coûte  10  d.  le  quintal. 

Les  pâturages  se  louent  de  i à 2 /.  par  acre. 
Ifs  sont  tous  destinés  aux  vaches  à lait.  Suivant  le 
calcul  des  fermiers  de  l’endroit , un  acre  en  ])âtu- 
rage  doit  nourrir  une  vache  pendant  l’été.  Mais 
dans  les  pays  de  montagnes , il  en  faut  trois.  On 
a grand  soin  d’amender  les  pâturages  avec  un 
mélange  de  terre  et  de  chaux. (*) 


(*)  Laiqe  tricotée  »yec  des  aiguilles.  Trad. 
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Leurs  vaches  sont  de  l’espèce^  ordinaire  : leurs 
os  percent  presque  la  peau.  Quelques  fermiers 
ont  tenté  de  les  améliorer  , en  les  accouplant 
à des  taureaux  du  Lancashire  ; mais  l’essai  n’a 
point  réussi.  Seulement  les  veaux  ctoient  plus 
beaux.  Leurs  vaches  donnent , les  unes  dans  les 
autres,  cinq  gallons  de  luit  par  jour.  I\I.  Yemon  , 
agriculteur  , établi  dans  le  voisinage  d’Holm’s- 
Chapel  , en  a qui  ont  fourni  jusqu’à  dix  gallons. 
Ils  calculent  de  la  nianicre  suivante  , le  produit 
d’une  vache  : 

/.  ».  d. 

QuaUe  quintauc  de  fromage,  à i f.  13  j.  . 6 8 » 

Beurre 1 >;  » 

Veau I 1 » 

Cochon 9 10  » 

8 ly  ^ w 

Alais  le  produit  moyen  n’excède  pas  deux  quin- 
taux et  demi  de  fromage  ; et  le  bénélice  total 
monte  de  6 /.  à 6 /.  10  s. 

Ils  estiment  qu’avec  dix  ou  douze  vdches , on 
peut  engraisser  trois  à ejuatre  codions.  Les  veaux 
tetlent  pendant  un  mois.  A leur  compte  une 
fille  de  laiterie  peut  soigner  sept  vaelics.  Celles- 
ci  restent  dans  l’étuble  tout  le  long  de  l’hiver. 
On  les  y nourrit  de  foin  ou  de  paille,  suivant 
qu’il  convient  au  fermier.  Un  tim  de  foin  suffira 
pour  une  vaclie  pendant  l’iiiver  , si  on  lui  donne 
en  outre  de  la  paille  j sinon  , il  en  faut  deux 
tuns. 

La  somme  de  36a  /.  est  celle  qu’ils  jugent  né- 
cessaire à l’homme  qui  loue  une  ferme  de  loo/. 

par 
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par  an  , pour  y mettre  les  bestiaux  et  instrumens 
aratoires  qu’exige  l’exploitation  ; et  voici  com- 
ment ils  la  / répartissent  dans  l’emploi  ' qu’ils  en 


font  : 

- 

- l.' 

4, 

d.  ■ 

Vingt  vaches 

•,  . i4o 

A 

OutiU  et  instrumens  de  labourage  e • 

. 4o 

-d  ' 

Trois  chevaux,  et  leurs  harnois  . . . 

• e * -30  4 

. i> 

9 

Semences  

• . 10 

A 

9 

Kente 

. • 5o 

» 

a 

Kenngc.  . . . 

• • 4o 

A 

a * 

Travaux  divers. 

. . 5o 

» 

» 

Cochons 

e • 2 

A 

2 

/ 

56a 

A 

A 

1 ■ ■ ' • 

N ÉBI  1 

* 

Le  pain  du  pays  est  fait  d’orge!  [ Pour  les  dét. 
J gén. , V.  les  tableaux  , art.  Holm^s-Chapel.  ] 

* J’oublie  de  remarquer  que  tous  les  chevaux  que 
j’ai  vus  dans  le  Cheshire  sont  d’une  très-mauvaise 
race  , et  ne  peuvent  pas  être  d’une  grande  uti- 
lité poiur  les  ouvrages  de  fatigue. 


De  Newcastle-under-line , j’eus  le  plaisir  d’aller 


( * ) Prix  divtra.  — A 1»  moisson  , i a.  6 d. , et  la  tabla; 
à la  ienaison , i s.  6 , et  la  nourriture  ; en  hiver  , lo  d.  k i a,, 

de  U petite-bière 'et  du  bouillon.  Pour  récolter  le  froment,  par 
acre  , 3 à 4 a.-  ; — l’orge , 3 «.  6 d. — l’avoine , 3 s.  6 Pour 
faucher  l’herbe  , i a.  5 k i a.  6 d.  j — battre  le  froment , 3 d.  par 
bushel;  — l’orge  "i  d.j  — l’avoine,  id.  Femmes  de  journée  em- 
ployées à la  moisson , i s. , et  de  la  bière  ; — à la  fenaison  -y  y d. 
On  évalue  à 4 a.  par  semaine,  la  nourriture , le  blanchissage  et  U 
logement  d’un  homme  de  journée.  Une  faux  , 3 a.  6 d.  s une  bêche, 
4 J.  Pour  lerrer  un  cheval , i a.  4 rf.  Le  lard  vaut  6 d.  Le  peck  de 
pommes  de  terre  , 4 d.  et  demi. 

l.es  matériaux  de  construction  reviennent;  savoir  ; le  millier  de 
briques  , à 13  a.  Le  bois  de  chêne , à 3 a.;  le  frêne  de  9 d.  è 
1 a.  6 d.  La  journée  d’un  maçon  est  de  > a.  6 d,;  — celle  d’us 

charpentier , i a.  6 d.  Y- 
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visiter  les  poteries  de  terre  cuite  du  Staffbnlsliire, 
à Bi^slem  et  dans  les  villages  voisins.  Elles  y ont 
litc  portées  au  dernier  degré  de  perfection,  et  les' 
succès  de  celte  manufacture  sui'passent  toutes  les 
idées  qu'on  pourroit  s’en  former.  II  y a trois 
cents  maisons  d’étàblîes.  On  calcule  qu’elles  em- 
ploient, l’une  dans  l’auti-e , vingt  ouvriers  chacune  , 
ou  six  mille  en  totalité.  Mois  si  l'on  compte  toutes 
les  especes  d’ouvriers  divers  occupés  à ces  travaux, 
qu’on  jjeut  regarder  comme  préparatoires  , et  qui 
précédent  immédiatement  ceux  dés  manufactu- 
riers , le  nombre  ne  doit  pas  être  moindre  de 
dix  mille  , .et  il.  avgmcute  chaque  jour., 

Ia'.s  .grands  suc<-és  de  cette  munufacture,  datent 
de  l’époque  où  AI.  W edgvvoqd,  entrej[)ircneur  prin- 
cipal , fil  fabriquer  do  la  'poterie  couleur  de 
crème  , c’est-à-Jire  , qu’ils  ^remontent  à quatre 
années  en>dron  , et  depuis  , les  demandes  sont 
devemtes  de  jour  en  jour  plus  multipliées.  Des 
quantités  consi'lérables  de  ces  polerics  s’exportent 
en  Allemagne , enîrlande , en  Hollanfle , en  Russie, 
en  Espagne , dans  les  Indes  orientales  , et  sur- 
tout en  Amérique.  Quelques-unes,  de  la  plus  belle 
espèce  , sont  envoj’ées  en  France.  Dn  gros  mar- 
chand du  Pont-neuf,  à Paris,  étoU  dernièrement 
àBurslem,  où  il  eu  acheta  pour  beaucoup  d’argent. 
Il  se  peut,  au  reste,  que  son  voyage  ait  eu  un 
autre  objet  que  les  acquisitions  dont  il  s’agit  j 
car  les  François  de  cette  classe  se  déplacent  ra- 
'rcraent  pour  des  alTaircs  qu’ils  jjeuvent  terminer 
par  une  simple  lettre. 

L’argile  commune  du  pays  est  emploj'ée  à la  fa- 
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bfication  des  poteries  de  l’espèce  la  plus  ordinaire  : 
les  belles  sont  faites  de  l’argile  du  Devonshire,  et 
du  Dorsetsliire , principalement  de  celle  de  Bidde- 
ford  : mais  tous  les  cailloux  arrivent  bruis  de  la 
Tamise,  par  mer,  ou  à Ijiverpool , ou  à Hull  ; et 
db  même  par  Burton.  On  ne  forme  aucune  con- 
f jeclure  sur  la  raison  qui  a pu  déterminer  originai- 
I rement  à fixer  la  manufacture  dans  cet  endroit, 

I si  ce  n’est  pourtant  la  facilité  de  se  procurer  des 
‘ charbons  en  aussi  grande  quantité  qu’on  le  désire; 

' car  tout  te  pays  en  abonde.  n 

' On  broyé  d’abord  les  cailloux  dans  des  moulins  : 
on  prépare  la  terre  glaise  en  la  cassant,  en  1a  la- 
vant, {*)  et  en  la  passant  au  crible  : cn.suite  ou 
mêle  les  cailloux  broyés  et  la  terre  glaise  dans 
la  proportion  nécessaire  (^'^j.On  achète  les  cailloux 
des  gens  du  voisinage  : ce  sont  eux  qui  les  brûlent 
et  qui  les  broyent , après  quoi  ils  les  vendent  aux 
manufacturiers  à tant  par  peck. 

Celte  préparation  une  fois  achevée  , on  met  les 
matières  , en  grande  quantité , sur  des  fours , pour 


' (*}  On  pont  attribuer,  en  partie,  la  supériorité  de  la  terre  cuita 
des  Anglols  sur  la  nôtre,  au  soin  qu'iU  prennent  de  laver  l’argile. 
r>os  potiers  de  terre  ne  la  lavent  point , comme  l'ont  les  i'aieuciera 
et  les  manuiacturiers  de  porcelaine.  ^ 

e Cette  opération  , disent  les  acteurs  du  Dictionnaire  des  Arts 
et  Métiers , rendroit , k la  vérité , les  marchandises  meilleures  ; 
jauis  elleaugmenteroitle  prix  de  lamain-d’o:uvre,etconséquemment 
celui  des  poteries  de  terres.  Quel  mauvais  cclcul  ! V.  le  Diction- 
naire des  Arts  et  Métiers,  tom.  II  , art.  Potier  ds  terre  , pag.  4é}. 

, Trad. 

La  préparation  est  exactement  la  même  pour  les  oiis-rages 
de  porcelaine;  les  matières  seules  diffèrent.  V.  le  Dictionnaire 
des  Arts  et  Métiers , tom.  U,  art.Porcelairu , png.  4iC.  Trad- 

ü ^ 

■*. 
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faire  évaporer  riuuiiidité.  Mais  ceci  est  une  be- 
sogue  très-délicate  ; car  il  ne  faut  pas  qu’ellei  soient 
trop  sèches  {*).  On  les  bat  ensuite  avec  de  grands 
marteaux  de  bois  : elles  sont  alors  en  état  d’être 
jetées  en  moule , et  de  recevoir  les  formes  qu’elles 
doivent  conserver.  Cette  partie  de  la  besogne  est 
la  plus  diflicile.  Un  énfant  tourne  une  roue  per- 
pendiculaire , laquelle , par  le  moyen  de  courroies , 
imprime  un  mouvement  si  rapide  à une  autre 
petite  roue  horizontale  , précisément  devant  le 
jeteur  en  moule,  qu’elle  tourne  le  morceau  de 
terre  glaise  qu’il  met  sur  la  tête  de  cette  roue  , 
dans  telle  forijie  qu’il  veut  lui  donner  avec  les 
doigts. 

Le  salaire  des  ouvriers  varie.  Les  bro3'-enrs 
gagnent  7 s.  pai'  .semaine  ; ceux  qui  cassent  et  lavent 
la  terre  glaise  , 8 s.  y les  jeteurs  en  moule , de  9 à 
J 2,  s.  y les  ouvriers  employ  és  au  tour  , de  1 o à 
1 2 s.  y les  emmancheurs,  c’est-à-dire  ceux  qui  atta- 
chent les  manches  ou  les  queues , ainsi  que  toutes 
les  autres  espèces  d'ouvriers  qui  mettent  la  der- 
hière  main , qui  font  les  pieds  , les  anses  et  les 
.omemens , s’il  y en  a , de  9 à 1 2 s.  y les  doreurs , 
,1 2 s.  (les  hommes)  ; s.  G t/.  (les  l'emnies)  ; les  mode- 
’ leurs  et  apprentis  (le  premier),  100  /.  par  an  ; 
l * 

I . I.  — . . — 

(*)  11  est  nécessaire , en  effet , que  cette  espèce  de  pâte  ait  une 
consisunec  telle  qu’elle  puisse  se  pétrir  entre  les  mains  sam  s’y 
•ttaclier.  Trud. 

t*’)  En  termes  de  l’art,  cette  tète  de  la.  roue sc nomme 

Trad. 

{»»)  Kl.  Wedgwood  est  le  premier  qui  ait  Introduit  l’usage  de 
cette  machine  «Uns  une  mauul'acture  de  porcelaine,  y. 
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. les  ouvriers  qui  impriment,  8 à g s.  y les  peintres, 
JO  à J 2 s. y les  mouleurs  en  plâtre  de  Paris,  8 s. 

En  général , les  hommes  gagnent  de  7 à 1 2 s.  ,* 
les  femmes,  de  5 à S s.  : les  enfans,  sur-tout  les 
' apprentis  , n’ont  que  2 s.  par  semaine,  la  première 
année  : les  années  suivantes  , ils  reçoivent  une 
' augmentation  de  3 d.  par  semaine.  Avant  d’étre 
' apprentis , ils  gagnent  2 «.  9 par  semaine  ; car 
' alors  ils  n’apprennent  rien.  Très-peu  de  petites 
filles  sont  employées  à ces  ouvrages. 

' Il  est  universellement  reconnu  que  l’Angleterro 
doit  l’avantage  de  posséder  cette  manufacture  si 
florissante,  au  génie  inventif  de  AI.  Wedgwood. 
^'on-seuleinent  il  a introduit , dans  l’origine , l’usage 
tles  poteries  de  terre , couleur  de  crème  , dont  ou 
se  sort  aujourd’hui;  mais  encore  c’est  lui  qui  a 
perfectionné  la  fabrication  des  ouvrages  dans  tous 
les  genres  : les  autres  manufacturiers  ne  sont 
guères  que  de  simples  imitateurs  : et  l’on  doit  re- 
garder cela  comme  une  circonstance  assez  fâcheuse  ; 
car  c’est  un  malheur  réel  que  le  sort  d’un  établisse- 
ment aussi  important  dépende  de^la  vie  d’un  seul 
individu.  Quoi  qu’il  en  soit,  AI.  Wedgwood  vient 
de  s’associer  récemment  un  homme  actif  et  intelli- 
gent , qui  aura  sans  doute  assez  de  goût  pour  con- 
tinuer à 'inventer  dans  ce  genre,  et  qui,  en  cas  ■ 
d’accident,  ne  laissera  pas  déchoir  la  manufac-r 
lure  (*). 

( » J Quelques  details  sur  l’art  du  Potier  (U  terre,  ne  peuvent 
qu’être  agréables  au  lecteur.  C’est  toujours  le  Dictionnaire  de» 
yirts  et  Métiers  qui  me  les  fournit. 

• Quoique  les  potier»  ue  lavent  point  l’argile  , ils  séparent 

' , 05 
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Mon  séjour  à Burslem  fut  une  occasion  dont  je 
profitai  pour  aller  voir  les  ouvrages  extraordinaires 


néanmoins  , autant  qu’ils  peurent , les  pyrites  , lorsqu’il  s’en  troura 
dans  les  argiles  qu’ils  emploient:  c’est  ce  qu’ils  nomment  la /rra- 
piine.  Cette  téramine  , pendant  la  cuite  des  pièces  , les  lait  fendre 
à l’endroit  où  elle  se  troure , et  y forme  des  trous, 

a La  roue  et  le  tour  sont  presque  toujours  les  seules  machines 
et  les  seuls  instrumens  dont  les  potiers  de  terre  se  servent  pour 
donner  la  forme  à leurs  poteries  ; on  se  sert  de  la  roue  pour  les 
grands  ouvrages  , et  du  tour  pour  les  petits. 

» La  roue  des  potiers  consiste  principalement  dans  la  noix  , qui 
est  un  arbre  ou  pivot  posé  perpendiculairement  dans  une  crapau- 
dine  de  gréa  , qui  est  dans  le  fond  de  ce  qu’on  appelle  l’ens- 
botture. 

» Le  haut  de  la  noix  est  plat , de  figure  circulaire  , et  d’un  pied 
de  diamètre  ; c’est  là  que  se  pose  le  morceau  de  glaise  qu’on 
▼eut  tourner.  Cette  partie  de  la  noix  se  nomme  girelle , ou  tile 
de  la  roue. 

n La  roue,  ainsi  disposée,  est  entourée,  des  quatre  côtés,  d« 
quatre  diverses  pièces  de  bois,  soutenues  par  un  châssis  aussi  de 
bois.  La  pièce  de  derrière  , qui  n’est  qu'une  simple  planche , 
a’appelle  le  siège  : c’est  effectivement  celui  de  l’ouvrier  lorsqu’il 
travaille, 

» La  pièce  de  devant , sur  laquelle  se  mettent  les  morceaux  de 
terre  préparés  pour  être  mis  sur  la  girelle  , se  nomme  le 
vaucourt. 

» Les  deux  pièces  de  bois  des  côtés  s’appellent  les  payens  i 
elles  sont  très-fortes , et  ont  des  coches  de  distance  en  distance. 
Comme  elles  sont  disposées  en  pente , et  appuyées , par  le  haut  , 
contre  la  siège  de  l’ouvrier , il  s’en  sert  pour  y arrêter  ses  pieds 
à telle  hauteur  qu’il  est  nécessaire  pour  la  grandeur  du  vase  ou 
du  pot  qu’il  veut  tourner.' 

» Au  côté  droit  de  l’ouvrier,  est  le  terrai  onterat , c’est-à-dire, 
un  auget  plein  d’eau  , dont  il  mouille  de  temps  en  temps  ses 
mains  pour  empêcher  que  la  terre  glaise  ne  s’y  attache. 

» Pour  se  servir  de  la  rone  , le  potier  , qui  a préparé  sa  terre, 
et  qui  s’est  placé  dans  la  situation  convenable,  prend  en  main 
le  tournai r,  qui  est  un  bâton  de  grosseur  et  de  longueur  propre 
à tourner  la  roue.  Lorsqu’il  trouve  le  mouvement  de  sa  voue  assea 
vif,  il  quitte  le  toumoir  , et  ayant  mouillé  ses  mains  dans  l’eau  du 
terrât,  il  creusele  sase  en  l'élargissant  aveesesdoigts  par  le  milieu,  ou 
bien  il  loi  donne  en  dehors  la  figure  qu’il  veut  , et  il  a soin  de 
reprendre  le  tournoir  toutes  les  fois  que  ie  mouvement  s’aiTai— 
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qiri.  s’exécutent  à Hare^af tie.  Le  candi  ci0-  navi- 
gation dont  j’ai  parlé  en  donnant  la  desci'iption  4^ 


blit,  et  de  meuiUer  les  mûns  .pour  acberer,  adoucir^  et  poli* 
l’ouvrage. 

U irorsque  le  vase  est  trop  épais , on  se  sert  de  l’atelle  pour  en 
diminuer  l’épaisseur.' C’est- un  .morceap  de  1er  plat,  d’une  ligne  oq 
deux  d’épaisseur,  et  de  quatre  ou  cinq^ pouces  en  carré,  avec  un 
trou  au  milieu  pour  le  retenir.  C’est  par  le  moyen  de  cet  outil  , 
qui  est  un  peu  coupant  d'un  côté , que  les  potiers  enlèvent  ce 
qu’il  y a de  trop  de  terre  au  vase  : il  laut  mouiller  l’atelle  quaud 
un  s’en  sert. 

D Knfiu  f lorsque  le  vase  est  fini  , on"  le  détache  de  dessus  la 
girelle , avec  un  fil  de  fer  , qui  a comme  deux  mains  de  par- 
chemin ou  de  vieille  toile  , pour  qu’il  ne  puisse  point  blesser 
l’ouvrier  lorsqu’il  le  passe  , et  le  tire  par-dessous  lo  vase.  On 
l’appelle  la  «ei>.  , i 

» Le  tour  des  potiers  de  terre  est  aussi  une  espece  de  roue  , 
mais  moins  forte  et  moins  composée  que  celle  que  nous  véiioua 
de  décrire. 

U La  roue  et  le  tour  ne  serrent  qu’l  former  et  tourner  le  coup* 
des  vases  et  leurs  moulure*.  Les  pieds , les  anses  , les  queues , 
les  ornemens  , s’il  y en  a , se  font  à la  main  , et  s’appliquent 
ensuite  de  même.  -f  • 

» Quand  il  y a de  la  sculpture  h l’ouvrage  , elle  se  fait  ordi- 
nairemeut  dans  des  moules  de  terré  où  de  bois  , préparés  par  le 
soilpteuT , à moins  que  l’ouvrier  ne  soit  asscx  habile  pour  1a  faire 
à la  main  , ce  qui  est  assez  rare.  I 

» Les  potiers  do  terre  se  servent , pour  plomber  et  vernir  leurs 
ouvrages  , de  mine  de  plomb  calcinée , ou  de  litharge  , ou  de  mi- 
nimum. Us  prennent  indiOeremmeut  celle  de  ces  substances 
out  le  plus  à leur  proximité , et  à meilleur  marché.  Us  la  broyent 
dans  des  moulins  avec, de  l’eau  , pour  en  faire  une  bouillie  claire 
qui  s’applique  et  se  traite  de  1a  même  manière  que  l’émasl  dq  la 
fdiecce.  ' 

U Ces  différentes  préparations  de  plomb  se  fondent  pendant  lé 
cuite  des  pièces  de  terre  , et  y forment  un  endroit  vitrifié'  que 
l’on  nomme  le  vernis.  ; , 

n On  peut  distinguer  trois  espèces  de  poterie  de  terre;  savoir: 
l“.  la  poterie  de  terre  vernissée;  x®.la  poterie  de  terre  à creûset: 
eelle^i  est  uniquement  du  ressort  du  fournaliste;  3®.  la  poterie  de- 
grés , ainsi  nommée  à cause  de  sa  dureté.  On  lait  de  cette  matié/a 

des  fontaines , des  pots  , des  cruches  , &c.  

Extrait  du  Dictiàanaire  des  arts  et  métiers  , tom.  Il , ’p. 
et  suiv.  ; art.  Potier  de  terre.  Trad.  O % 
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celui  dé  M.  le  duc  de  Bridgwater , ce  canal  dont 
milord  Gower  a fait , l’un  des  premiers , les  frais , 
qui  s’est  continué  par  souscription , et  dont  l’objet 
est  de  joindre  les  ports  de  Hull  et  de  Lîverpool, 
traverse  le  royaume  sans  aucune  interruption  re- 
marquable , excepté  à Hare-Castle.  Mais,  en  cet 
endroit , il  suit  une  vallée  qui , diflërente  de  la  plu- 
part des  autres  , va  aboutir  au  bas  d’une  côte  toute 
en  collines,  sans  chercher  à la  tourner';  de  sorte 
que , ou  la  navigation  dcvoit  se  terminer  là  , et  con- 
séquemment, on  devoit  y faire  un  portage,  comme 
cela  se  pratique  en  Amérique,  aux  chutes  des  ri- 
vières, ou  bien  il  falloit  percer  la  chaîne  de  collines 
qui  leur  faisoit  face.  C’étoitune  immense  entreprise  ; 
on  l’â  tentée  néanmoins , et  elle  réussira  infailli-  . ^ 
blemcnt. 

Dans.  Je  canal  du  duc  de  Bridgvater,  le  conduit 
a , très-j»cu  de  largeur , parce  qti’il  est  à la  fin  -du 
canal , et  qu’il  y a des  bateaux  faits  exprès  pour  y 
entn  r.  INIais  Hare-Castle  se  trouvant  presque  dans 
le  centre  d’un  canal  de  navigation  de  cent  milles  , / 

le  souterrain  devoit  être  nécessairement  assez  spa- 
cieux pour  que  les  bateaux  marchands  qui  montent, 
pussent  passer  à côté  de  ceux  qui  descendent  ; sans 
cela  il  auroit  été  inutile.  Le  canal  est , en  consé- 
quence , pratiqué  sous  terre , dans  sa  largeur  et 
dans  sa  profondeur  ordinaire.  Il  a douze  pieds  de 
large,  et  neuf  de  haut , et  s’étendra,  sous  une  chaîne 
de  terres  élevées,  de  plus  d’un  mille  et, demi.  Le 
premier  aperçu  des  frais , ou  plntôt  la  somme  qu’on 
avoit  supposée  necessaire  dans  l’origine,"  é toit  celle 
de  10,000  l.  : mais  on  assure  aujourd’hui  que  cette 
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«omme  sera  bien  loin  de  suffire.  Il  paroît  qu’on  n’a 
pas  assez  comparé  la  modicité  des  frais  présumes 
avec  la  grandeur  de  l’entreprise. 

En  eflfet , c’est  un  ouvrage  immense.  Il  y a déjà 
environ  quatre  cents  yards  d’achevés.  La  manière 
de  travailler  consiste  à faire  des  creux  poiur  y poser 
des  échafauds , ainsi  qu’il  se  pratique  pour  les  mines 
de  charbon , et  dans  une  ligne  au-dessus  du  cours 
du  canal.  On  construit  alors  des  machines  , et  la 
terre , le  roc , le  charbon , et  toutes  les  matières 
qui  se  présentent  sont  tirées  en  haut  par  un  cheval 
qu’on  tient  incessamment  occupé  à cet  ouvrage,  à 
mesure  que  les  ouvriers  creusent  la  caverne  avec 
leurs  pioches  : ensuite  on  travaille  à la  murer  , à 
la  paver , à former  la  voûte  de  l’arche.  On  élève 
de  meme,  pour  tirer  l’eali,  d’autres  machine.^  que 
le  vent  et  l’eau  font  mouvoir.  L’ensemble  de  l’ou- 
vrage marche  réguhèrement , et  tous  les  obstacles 
disparoissent  à mesure  qu’on  les  découvre  : en  un 
mot,  le  succès  de  l’entreprise  n’est  plus  révoqué  en 
doute.  Quant  à la  dépense,  il  n’est  donné  à per- 
sonne de  calculer  jusqu’où  elle  s’étendra;  car  on  ne 
peut  pas  conjecturer  de  quelle  nature  seront  les 
couches  de  terre  qu’il  faudra  percer , la  dureté  du 
roc  dans  lequel  on  aura  à tailler,  enfin , la  quantité 
d’eau  dont  il  faudra  se  débarrasser.  On  m’a  assuré 
que  le  canal  de  navigation  sera,  en  quelques  en- 
droits, de  deux  cents  pieds  au-dessous  de  la  sur- 
face. 

Motre  siècle  s’est  distingué  éminemment  par  dc.s 
entreprises  de  ce  genre.  Lorsque  l'iigriculture,  les 
jmanufactures  et  le  commerce  fleurissent , une  nation 
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h’eurichlt  et  acquiert  beaucoup  de  splendeur  : et 
im  état  ne  sauroit  devenir  riche , sans  qu’il  en  ré- 
sulte un  grand  encowagemeut  pour  l'industrie , et 
un  véritable  enthousiasme  pour  le  peri'ectioinne- 
ment  et  raniclioralion  dans  tous  les  genres.  De 
soinblubles  dispositions  conduisent  bientôt  ua 
peuple  a l'uire  des  choses  qui,  dans  des  temps  moins 
heureux , auroient  semblé  autant  du  merveilles. 

. A Newcastle  sont  deux  manuikctui'es  considé- 
rables, l’une  de  souliers,  et  l’autre  de  chapeaux. 
La  première  occupe  à jjeu  près  une  centaine  d’ou- 
vriers qui  gagnent  de  lo  d.  à ^ s.  pai’  jour;  la  se- 
conde en  emploie  trois. à quatre  cents.  Le  salaire 
des  hommes  est , par  semaine , de  7 à 10s./  celui 
des  femmes , de  3 à 6 s.  y enlin , celui  des  enians  , 
d’un  s. 

Le  pain  du  pays  est  de  niéteil. 

[ Pour  le  prix  des  denrées  à Newcastle.  F",  le 
troisième  tableau , arûcle'Newccutt/e.  ] (^). 

De  Newcastle  , en  allant  vers  le  sud , le  pays 
«le vient  de  plus  en*  plus  reiharquable  par  sa  beauté. 
Du  coté  de  Stonç.,.le  sol  est,  en  général,  un  loain 
sablomieux.  Âux  environs  de  cette  ville,  c’est  aussi 
un  fond  de  sable  sur  un  lit  de  marne.»  De  Newcatsle 
U SloiiCj^la  terre  se  loue  de  12  s.  a 1 /.  par  acre. 
,1.ÆS  fermes  vaiicut,  et  s'éléveSt  de  5o  à 5oo  /. 
( par  an.  

Les  principaux  cours  de  récolte  sont  : 1 . jachère  ; 


(”)  It  faut  y ajouter  le  prix  des  articles  suivaiu  , qui  ne  »• 
» trouvent  pas  sur  le  troisième  tableau  : 

I >LeUil  cuûte  i li.  Upiuie  j If  peclt  ^e  pomme»  _de  terre 
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2.  froment;  3.  avoine;  4.  orge;  5.  trèfle,  deux  ou 
trois  ans  ; 6.  avoine  ; 7.  fèves. 

Ce  cours  de  culture  est  aussi  mauvais  qu’il  est 
bizarre.  En  voici  un  autre  : i . jachère  ; 2.  froment  ; 

3.  avoine;  4.  orge  ; 5.  turneps;  G.  orge  ; 7.  trèfle^ 

Il  ne  vaut  guères  mieux  que  le'  précédent.  l<és 

l éeoltes  montent , l’ime  dans  l’autre  ; celle  de  fro- 
ment, à vingt-deux  bushels  ; d’orge,  a trente; 
d’avoine , à quarante  ; de  fèves,  à trente  ; de  pois, 
à vingt-cinq. 

Pour  les  turneps , on  laboure  trois  fois  : les  bons 
feriniers  les  binent  deux  fois  à la  houe.  Le  prix 
moyen  de  la' récolte  est  de  2 10  s.  à 5 /.  10  .s.  : 

ils  en  nourrissent  et  leurs  bêles  à laine  , et  leurs 
bêtes  à cornes.  Ils  sèment  du  trèfle  avec  le  blé  de 
mars , le  coupent  1a  première  année , et  récoltc'nf 
environ  un  tun  et  demi  de  foin  à chaque  fau- 
chaison.  . ' , 

Leur  méthode  de  culture  pour  les  pommes  do 
terre  consiste  à bien  fumer  les  pâturages  qu’ils 
rompent  pour  celte  culture , et  à les  retourner  avec 
la  bêche  ; ce  qui  revient  a.  'j  d.  par  perche.  Ils  tra- 
cent ensuite  de  légers  sillons  avec  le  dibble,  et  y 
déposent  les  quartiers  de  pommes  de  terre  (^). 
Pendant  que  les  ])ommes  de  tene  poussent , ils  les 
binent  avec  la  petite  houe , cl  arrachent  les  mau- 
vaises herbes.  IjE  récolte  ordinaire  est  de  quatre 
cent  cinquante  bushels. 

L’engrais  principal  du  pays  est  la  marne.  Com- 


{•)  Qucltiues  fc.inicrj  mettent  la  iiommc  Je  terre  entière.  J*. 


230  ■ V O Y A G E 

munémenl  on  en  met  sur  les  terres  laboural)les  la 
quantité  de  cent  vingt  charges  par  acre,  ciiaque 
charge  du  poids  de  deux  mille  cinq  cents  livres.  Si 
J'endroit  on  l’on  fouille  la  marne , est  à quelque 
distance,  les  frais  seront  de  lo  à 12  /.  par  acre; 
mais  si  elle  se  trouve  sur  le  lieu  même,  il  n’en 
coûtera  guèrcs  que  5 /.  1 o s.  à 4 /.  Les  cultivateurs 
emphiicnl  aussi  la  chaux , mais  en  petite  quantité. 
Ils  ont  reconnu  qu’elle  rt'xissit  mieux  sur  les 
terres  froides  et  humides.  Ils  en  épandent  vingt 
bushcis  par  acre  sur  les  jachères.  Le  prix  est  de 
7 rf.  et  demi  par  bushel.  L’usage  de  couper  le 
chaume  ne  leur  est  point  du  tout  connu;  mais  ils 
rangent  leur  foin  dans  la  ferme. 

Les  bons  pâturages  se  louent  1 /.  10  s.  par 
acre.  On  y fait  paître  princijjalement  les  vailles 
à lait.  Suivant  les  calculs  des  fermiers  du  pays , 
un  acre  suffit  pour  nourrir  une  vache  pendant 
l’été.  11  y a des  fermiers  qid  marnent  les  pâ- 
turages. 

Leur  bétail  est  celui  delà  race  à longues  cornes. 
Leurs  boeufs  engraissés  pè.sent  de  quai'ante-hiiit  ^ 
quatre-vingts  stones.  Ils  calculent  le  produit  d’unt 
vache  de  1a  manière  suivante  : 

. s.  d. 


Trois  cents  livres  de  fromage  , a i /,  7 * 4 1 ^ 

Beurre » îo  • 

Veau » 10  » 

5 1 » 


Leurs  vaches  donnent , l’une  dans  l’autre  , la 
quantité  de  cinq  gallons  de  lait  par  jour.  Ils  entre- 
tiennent environ  quatre  cochons  avec  dix  vaclics, 
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et  ce  dernier  nombre  est  celui  qu’ils  estiment 
qu’une  fille  de  laiterie  peut  en  soigner.  L’hiver, 
ils  nourrissent  leurs  vaches  de  foin  et  de  paille. 
La  quantité  de  foin  varie;  mais  plusieurs  fermiers 
leur  en  donnent  très-peu , de  sorte  que  la  provi- 
sion pour  chacune  d’elles  monte  de  cinq  cents  livres 
pesant  à un  tun.  Elles  restent  dans  l’étable. 

Leurs  cochons  engraissés  pèsent  de  quinze  à 
trente-cinq  scores  ; le  score  est  de  vingt  livres. 

Je  n’ai  pu  prendre  auc^uns  renseignemens  sur 
leurs  trou|>eaax  de  bêtes  à laine,  parce  qu’en  gé- 
néral , ils  les  tiennent  renfermés  pendant  l’hiver. 

Ils  estiment  que  huit  chevaux  sont  nécessaires 
pour  cultiver  cent  acres  de  terre  labourable.  Ils 
eu  mettent  trois  ou  quatre  à la  charrue , et  font 
un  acre  et  un  quart,  un  acre  et  demi  par  jour.  Us 
évaluent  à 7 /.  les  frais  de  l'entretien  annuel  d’un 
cheval. 

Api-ès  les  sêmaillcs  de  l’orge , on  laboure  les 
chaumes  pour  jachère.  Le  prix  du  labour  est  de 
5 jç.  / la  profondeur  ordinaii’e  de  quatre  pouc*es. 
Us  ne  connoissent^  point  du  tout  l’usage  de  ha- 
cher la  paille  , pour  la  faire  manger  à leurs 
bestiaux.  _ 

U en  coûte,  par  jour,  5 s.  pour  louer  une  char- 
rette, trois  chevaux  et  le  conducteur. 

L’homme  qui  prend  une  ferme  de  100  l.  par  an, 
n’a  besoin  , selon  eux,  que  d’une  soninie  de  55o  /. 
pour  y mettre  les  bestiaux  et  instrumens  aratoires 
nécessaires  à l’Jkploitation. 

La  terre  se  vend  de  trente  à quaràiite-dnq  fois 
le  revenu. 
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Les  dixmes  se  perçoivent  en  nature  et  en  argent. 
Dans  le  dernier  cas , on  paye  pour  le  froment , de 
3 à 5 s.  f pour  l’orge  ,3  s.;  pour  l’avoine , as./ 
pour  le  foin , i s.  6 <f. 

I^a  taxe  des  pauvres  est  de  6 d.  par  /.  Ne  rien 
faire  depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  telle  est  la 
grande  occupation  des  femmes  et  des  enfans.  Tous 
boivent  du  thé , et  vont  se  faire  assister  dans  les 
paroisses.  Notez  qu’au  besoin  vous  ne  trouveriez 
j)as  même  une  femme  pour  laver.  Divers  renseigne- 
raens  que  j’ai  recueillis  sur  les  jiauvres  du  voisinage , 
m’ont  appris  que  les  taxes  dont  on  grève  les 
babitans , ne  servent  qu’à  entretenir  la  paresse , 
rivrogneric  , la  débauche  et  la  passion  pour  le  thé. 
Il  faut  le  dire  : c’est  à peu  près  l offet  qu’elles  pro- 
duisent par  tout  le  royaume. 

11  y a différentes  espèces  de  baux.  Quelques-uns 
sont  à terme , pour  sept , quatorze  et  vingt-un  ans  ; 
d’autres  sont  à vie  sur  1a  tête  de  deux  ou  trois 
personnes.  • • 

Le  pain  du  pays  est  fait  de  froment. 

[Pour  les  détails  généraux,’/^,  les  tableaux, 
art.  Stone  (^).j  ' 


<*)  Prix  divers.  — A la  n^oisson  > i a.  6 d.  , et  de  la  bière  ; ^ 
la  ienahon  , i a.  2 </. , et  de  la  bière  ; en  hiver , 1 a.  et  de  la 
bière.  Pour  récolter , par  acre  , 4 a.  6 d.  ; — r-ouper  l’orge , 1 a.  6 d.  ; 
— l’avoioe , 1 a.  4 </.  ; — l’herbe  , 1 a.  4 J. — houer  de»  turoeps  , 
4 a.  6 d.  ; — de»  lève»  , 4 ».  6 d.  ; creuser  des  fo;sè»  , 4 d.  par 
huit  yards  | — battre  le  froment , 4 ».  G d.  par  vingt  bushcl»  ; — 
l’orgo  , 5 s.  i d.  ; — l’avoine  , de  la.  10  (À  à 2 ».  6 d.  ; — Ir* 
fuve»  , 4 ».  6 d.  Pour  charger  la  marne  sur  de»  cliarrette»  , 3 ».  par 
cent  vingt  charge»  , et  la  nourriture.  Femmes  de  journée  empluyèe* 
à la  mousoii  , 7 d. , et  de  la  bière  j à la  l'cuaison,  id.  Oa  évalue  à 
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En  avançant  vers  Ruclgeley  - Bridge  , le  pays 
continue  d’être  jjIus  riche  et  plus  beau.  Aux  en- 
virons , le  sol  varie.  Tantôt  c’est  de  l’argile,  tantôt 
du  sable  et  du  gravier  ; quelquefois  , du  loain.  Le 
medium  de  la  rente  des  terres  labourables  est  de 
1 i s.,  et  de  i /.  pour  les  pâturages. 

Les  fermes  montënt  de  20  /.  à 100  l.  par  an. 
Voici  quels  sont  les  cours  de  récolte  : 1.  jachère  ; 
a.  froment  ; 3.  orge;  4.  orge.  Et  : i.  jachère; 

2.  froment;  3.  avoine;  4.  trèfle  ; trois  ans.  Enfin: 
1.  jachère;  2.  orge;  3.  tumeps;  4.  orge. 

De  Rudgelcy-Bridge  à'Lichfield,  la  terre  se  loue 
de  1 /.  à 3 /.  l’acre.  Le  prix  moyen  est  do  1 /. 
S s.  Les  fermes  montent  de  20  à 200  /.  par  an. 

“ Aux  environs  de  Shenstone,  la  terre  est  légère  j 
sablonneuse , sur  un  fond  de  gravier.  Elle  se  loua 
■A5  s,  l’acre,  prix  moyen. 

Le  cours  de  récolte  est  : 1.  turnepsj  2.  orga; 

3,  orge;  4.  trèfle,  deux  ou  trois  ans.  . • . 

Quelques  fermiers  continuent  ce  cours  de  la  ma- 
nière suivante  : 5.  froment;  6.  avoine. 

I Is  sèment , en  général , de  l’avoine  sur  un  pâr 
tu  rage  défriché,  ainsi  que  du  seigle.  . 


6 /.  10  «.  la  nourriture  , le  blanchissage  et  le  logement  d'un  valet 
de  ferme.  Une  faux  coûte  3 s.  6 </.  ; une  bêche , 3 s.  6 </.  Foui 
ferrer  un  cheval  , \ s.  k d.  Le  lard  vaut  5 d.  ; la  pinte  dç  lait, 
2 d.  i le  peclc  de  pommes  de  terre , 4 </.  et  demi. 

Les  matériaux  pour  construction  revienuentj  savoir  : le  millier 
de  briques  , à ii  a.  6 d. les  tuile»,  à a.  Le  buis  de  chéoc  , 
de  l a.  2 à 2 a.  ; — .le  Irène  , de  ii  d.  à '»  a,  3 a.  ; — l’orme, 
de  9 </.  à I a.  3 j/.  La  jouriicc  d’uu  charpentier  est  de'i,a.  6 d.; 
celle  d'un  maçon  , do  i t.  6 d.  i celle  d’uu  couvreur  tu  chaume, 
» e.  et  U table,  ' 
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Pour  les  htmeps,  ils  labourent  trois  fois.  L’usage 
de  les  biner  à la  houe  commence  à s’introduire 
dans  le  pays.  Près  de  la  moitié  des  turneps  qu’on  y 
récolte  aujourd'hui , sont  binés  ; mais  ils  ne  font 
cette  opération  qu’une  seule  fois.  Ijq  récolte  de 
turneps,  lorsqu'ils  ont  été  binés  à la  houe,  monte 
à 1 /.  i5  a.  par  acre.  Quand  iH  ne  l’ont  point  été, 
elle  ne  vaut  pas  plus- de  i /.  Une  telle  difiérence 
de  prix  semble  être  un  argument  suffisant  pour 
convaincre  même  des  fermiers  de  l’avantage  de 
cette  méthode.  Ceux  de  Slienstone  emjdoicnt  prin- 
cipalement leurs  turneps  A la  nourriture  des  bêtes 
à laine. 

Ils  sèment  du  trèfle  avec  les  grains  de  mars , n’en 
font  qu'une  coujxî,  et  récoltent  à peu  près  deux 
tuns  de  foin  par  acre.  Leur  culture  des  pommes 
' de  terre  consiste  à bien  fumer  la  terre  en  pâtu- 
rage , et  à lui  donner  un  .labour  à la  bêche.  Kn- 
suite  ils  font  de  petits  sillons  avec  le  dibble,  et  y 
déposent  les  quartiers  de  pommes  de  terre  à dix 
pouces  les  uns  des  autres;  et  tandis  qu’elles  croissent, 
ils  lus  binent  à la  petite  houe.  Le  produit  moyen 
par  acre  est  d’environ  quatre  cents  bushels.  Après 
les-  pommes  de  terre , ils  sèment  du  froment  dont 
ils  ont  d’abondantes  récoltes. 

Ils  marnent  leurs- terres,  mais  peu,  parce  que 
la  marne  est  rare.  Elle  est  d’une  nature  extrê- 
mement fécondante , et  de  couleur  rouge.  La  chaux 
est  l’engrais  ])rincipal.  Ils  en  épandent  huit  quar- 
ters  par  acre.  Son  èflet  dure  pendant  deux  ans  , et 
Jpur  coûte  4 s. 6 d.  le  quarter , y compris  le  transport. 
Ils  ne  coimoissent,  ni  l’usage  de  faire  parquer  les 

bêles 
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bêtes  à laine  ni  celui  de  couper  le  chaume.  La  meil- 
leure méthode,  selon  eux,  d’employer  le  fumier, 
est  de  l’amalgamer  avec  de  la  vase  des  fossés  et  de 
la  terre. 

Ils  pratiquent  des  tranchées  pour  le  dessèche- 
ment de  leuj-8  terrains  humides.  A cet  effet,  ils 
creusent  le  sol  de  deux  à trois  pieds  et  demi  de 
profondeur , sur  quatre  de  lai'gcur  au  fond , et 
sur  quatorze  d’évasement  dans  le  haut.  Ils  rem- 
plissent les  fossés  d’une  couche  de  pierres  d’un 
pied , et  les  recouvrent  de  gazon  et  de  terre. 

Les  bons  pâturages  se  louent  de  i l.  k i l.  5 s. 
par  acre.  Us  y font  paître  principalement  les 
vaches  à lait.  A leur  compte , un  acre  suffit  pour 
en  nourrir  une  pendant  l’été.  Les  bons  cultivateurs 
amendent  leurs  pâturages  avec  du  fumier  et  de  la 
terre  mêlés  ensemble. 

Leur  bétail  est  celui  de  la  race  à longues  cornes. 
Leurs  boeufs  engraissés  pèsent  de  soixante  à quatre- 
vingts  stones.  lis  évaluent  le  produit  annuel  d’une 
vache  de  5 /.  lo  s.  à 6 /.  Les  leurs  donnent,  l’une 
dans  l’autre  , six  galions  de  lait  par  ;our.  Avec 
vingt  vaches,  ils  entretiennent  envii  ou  six  oochons. 
L’hiver,  elles  sont  nourries  de  paiiie  j mais,  avant  et 
après  avoir  vêlé  , on  leur'  donne  du  loin.  Les  veaux 
qui  doivent  être  envoyés  à la  buuchene  , tettent 
pendant  trois  ou  quatre  semaines.  lUais,  loisqu’un 
a le  dessein  d’en  faire  des  élèves,  iis  ne  tettent 
point  du  tout.  Coinmunéineut , une  nlle  de  lailei  ie 
soigne  dix  vaches.  La  nourritine  dans  l’elabie  , 
pendant  l’été,  revient  à i /.  lo  s.  Ln  hiver,  les 
vaches  consomment , l’une  dans  l’autre , quinze 
yvy,  au  iiord,  Tonu;  il,  t* 
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quintaux  de  fuia  chacune.  Elles  restent  tout  le 

long  de  cette  saison  dans  la  cour  de  ferme. 

estime  a a /.  le  profit  que  rapporte  une 
bête  à cornes  de  quarante  scores  qu’on'  a en- 
graissée. 

IjCs  cochons  engraissés  pèsent  vingt  scores. 

Les  troiq>eaux  de  bêtes  à laine  sont  de  dix 
jusqu’à  de^x  cents.  Le  profit  varie  de  8 s.  à i /. 
En  hiver  et  au  printemps , on  les  nourrit  de  lur- 
ueps.  11  en  coûte  4 d.  par  semaine  pour  les  nour- 
rir dons  l’étable.  Les  toisons  jièsent  huit  livres 
l’une  dans  l’autre. 

Les  fermiers  de  Shenstone  estiment  qu’il  faut 
six  chevaux  pour  cultiver  cent  acres  de  terre 
labourable.  Ils  eu  mettent  trois  ou  quatre  à lu 
choirue,  et  foilt  un  acre  par  jour. 

Us  évaluent  à lo  /.  les  frais  de  l’entretien  an- 
nuel d’un  cheval.  La  nourriture  dans  l’écurie  revient 
à 2 /.  xo  s.  ,*  très-peu  de  charrues  sont  attelées 
avec  des  bœufs.  L’usage  de  labourer  avec  des  che- 
vaux devient  de  jour  en  jour  plus  commun , dans 
l’opinion  où  l’on  est  qu'ils  sont  infiniment  préfé- 
rables. Ce  n’est  qu’au  printemps  qu’on  rompt  lea 
chaumes  pour  jachère.  Le  prix  du  labour  à deux, 
trois  et  quatre  pouces  de  profondeur , est  de  5 s. 
par  acre.  Plusieurs  fermiers  luichent  la  paille  pour 
la  faire  manger  à leurs  bestiaux.  C’estla  jn'cmièj  e 
fois  que  j’ai  trouvé  cette  méthode  mise  en 
pratique. 

U en  coûte  7 s.  par  jour  pour  louer  une  char- 
rette , trois  chevaux  et  le  conducteur. 

La  somme  de  a5o  /.  est  celle  qu’on  estime 
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suffire  à l’homme  qui  prend  une  ferme  de  1 00  l. 
par  an  , pour  y metti  e les  bestiaux  et  inslrumens 
aratoires  nécessaires  à l’exploitation.  * 

La  terre  se  vend  de  trente  à trente-cinq  fois 
le  revenu.  Il  y a dans  le  pays  plusieurs  petite» 
propriétés  de  loo  , 200  et  3oo  /.  par  an. 

IjCs  dixnies  se  perçoivent  en  nature  et  en  argent. 
Dans  le  dernier  cas,  on  paye  pour  le  froment  4 s.  ; 
pour  l’orge  5 s.  ; pour  l’avoine  , 2 s.  6 d.  ; pour 
les  pois  2 .9.  6 d.  La  taxe  des  pauvres  est  de  6 d. 
par  livre.  Les  femmes  et  les  enfans  \avent  dans 
un  désoeuvrement  complet,  et  cependant  ils  boivent 
du  thé. 

Les  fermiers  portent  leur  blé  à dix  milles  de 
distance. 

Communément , les  baux  sont  à terme  pour  sept 
èt  quatorze  ans.  Quelques-uns  sont  à vie  sur  la 
tête  de  deux  ou  trois  personnes. 

Le  pain  du  pays  est  de  méteil. 

Le  loyer  des  maisons  est  de  20  à 5o  s. 

Les  maisons  de  ferme  sont  de  brique  et  couvertes 
en  tuiles. 

' [ Pour  les  dét.  gén.  F",  les  tableaux  , article 
Shenslone.  j 


(*)  Prix  divers.  — A la  moisjon  , i , et  de  la  bière;  i U 
fenaison  , id.  ; en  hiver  , \o  d.,  et  de  la  bière.  Four  -récolter  1e 
froment  , de  7 à lo  a.  par  acre  ; — scier  les  blés  , de  3 à 3 s.  / — 
faucher  l’iierbe,  id  ; — houcr  des  turneps , 5, s.;. — creuser  dea 
fossés , C d.  par  huit  yards  carrés.  Pour  battre  le  froment, 
4 d,  par  bushel  ; — l’orge,  ad.;  — les  fèves,  1 d.i  2 d.  Pour 
hocher,  6 d.  par  huit  yards  carrés.  Femmes  de  joumée  employées 
à la  moisson  , 6 d. , et  la  table  ; — à la  fenaison  , id.  ; — en  hiver, 
6 d. , et  de  la  bière.  On  évalue  à 9 /.  la  nouiritute,  le  blanc|riasaga- 

P 2 
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Les  détails  d’agriculture  sont  les  mêmes  pour 
quelques  pays  cpii  se  troûvent  sur  votre  route , 
en  allant  vers  Birmingliain.  A^Aslon  , je  recueillis 
des  renseigriemens  particulier»  j '«I  je  reconnus 
qu’il  existoit  plusieurs  différences. 

La  terre  est  par-tout  un  fond  de  sable.  Elle  se  loue 
de  1 5 s.  à 1 /.  par  acre.  Les  fermes  sont  petites 
pour  la  plupart , et  ne  se  louent  que  de  2o  à aoo  /. 
par  an. 

Voici  les  cours  de  récolte  : 

Un  tumep? ; a.  orge  ; 3.  avoine  ; quatre  trèfle , 
deux  ans  : quelques  fermiers  ajoutent,  5.  froment. 
Autre  cours  : i . tunieps  ; 2.  orge  j 3.  avoine  ; 
4.  trefle  ; 5.  avoine. 

Les  cultivateurs  d’Aston  binent  quelquefois  les 
pois  à la  jietile  boue.  Ils  donnent  trois  laborurs 
pour  préparer  la  terre  où  ils  veulent  semer  des 
turneps.  La  méthode  de  les  biner  à la  houe  est 
aujourd'hui  très-commune  parmi  eux.  En  général, 
ils  se  contentent  d’un  binage  ; quelques-uns  cepen- 
dant en  donneut  deux.  La  valeur  moyenne  de  la 
récolte  est  de  2 /.  par  acre.  Ils  l’estiment  k \ l. 
de  plus  , lorsque  le.s  turneps  ont  été  binés  à la 


. et  le  logemeut  d’un  Talet  de  ferme.  Une  faux  coûte  4 .«.  6 d.  ; 
une  bêche,  5 a.  6 </:  Pour  mettre  un  soc  et  un  coutre  , de  8 d. 
k t s.  i <L  — Ferrer  un  cheval  , i j.  4 le  harnois  complet  , 
revient  à i i.  5 s.  par  cheval  ; le  même  lui  sert  pour  la  charrette 
et  la  charrue,  tu  pinte  de  lait  vaut  ; d.  Le  peck  de  pommes  de 
terre  , 4 d.  Les  charbons  , 4 <i.  le  cjuintal  ; les  fagots  , de  6 à gs. 
1®*  vent  vingt  pesant.  * * 

Les  matériaux  pour  construction  reviennent , savoir  :1e  millier 
. d®  briques  , à >i  s.  6 </.  Le  bois  de  chêne  , i s.  4 </.  à x e. ,•  — 

I l’orme  , i s.  8 d,  La  journée  d’un  charpentier  est  de  i *.  6 i V. 
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lioue.  Ces  récoltes  sont  destinées  à nourrir  les 
bêtes  à laine  et  les  bétôs  à cornes.  Ils  sèment  du 
trèfle  avec  le  blé  de  mars , le  coupent  une  fois 
seulement , et  en  récoltent  environ  un  lun  et  demi 
par  acre.  Ils  cultivent  aussi  un  peu  de  sarrasin 
pour  les  cochons.  Us  plantent  les  pommes  de 
terre  sur  un  défrichis  de  pâturages.  Les  récoltes 
sont  très-belles.  Elles  montent  à cinq  ou  six  cents 
busbels  par  acre.  Après  les  pommes  de  terre,  ils 
sèment  du  froment  qui  vient  trè.s-bien. 

La  chaux  est  le  principal  engrais  qifils  emploient. 
Ils  en  répandent  neuf  quarters  par  acre  , à a s.  le 
quarter,  sans  y comprendre  le  transport.  Avec  la 
chaux , ils  mêlent  du  fumier , de  la  terre  , &c. 

On  counoît  l’usage  des  desséchemens  ; pour  cet 
efiet , on  ouvre  la  terre  à deux  ou  quai  re  pieds , 
jusqu’à  ce  qu’on  trouve  la  couche  de  gravier.  Ils 
remplissent  les  tranchées  de  charbons  de  terre, 
de  bruyère , &c. , à la  profondeur  d’un  pied.  Elles 
ont  quatre  à huit  pouces  de  largeur  au  fond  , et 
vingt  pouces  à deux  pieds  d’évasement  dans  le 
haut. 

Les  pâturages  de  bonne  qualité  se  louent  de 
' 1 à 2 /.  par  acre.  Ils  y font  paître  piincipâlement 
— leHFSvaches , dont  le  lait  est  envoyé  à Birmingham. 
Plusieurs  fermiers  .amendent  les  pâturages.  Ils 
évaluent  de  6 à lo  /.le  produit  d’une  vache. 
Elles  donnent  communément  six  à sept  gallons 
de  lait  par  jour.  L’hiver  , elles  ne  mangent  que 
du  foin,  dont  elles  consomment , en  général,  trois 
quintaiLX  par  semaine.  Les  veaux  ue  tettent  pas 
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plus  de  quinze  jours.  La  nourriture  de  chaque 
vache  clans  l’étable,  revient  à i ».  6 c/..par  semaine. 
En  liiver , après  qu’elles  ont  vêlé  , on  les  tient 
dans  la  ferme. . 

Les  fenniers  qui  jouissent  du  droit  de  eom- 
munes , sont  les  seuls  qui  aient  des  bêtes  à laine. 
Ils  calculent  le  profit  à raison  de  8 ».  par  tête. 
Les  toisons  pèsent , l’une  dans  l’autre  , de  deux 
livres  et  demie  à trois  livres.  ' 

Ils  portent  à six  chevaux  le  nombre  nécessaire 
pour  cultiver  cent  acres  de  terre  labourable.  Ils 
en  mettent  deux  ou  trois  à la  charrue^,  et  font 
un  acre  par  jour.  Ils  calculent  que  les  frais  de 
l’entretien  d’un  cheval  , par  an  , sont  de  5 /. 
La  nourriture  dans  l’écurie  revient  à a ».  par 
semaine.  , 

À Noël , ils  labourent  leurs  jachères  pour  y 
semer  des  turneps.  La  profondeur  ordinaire  du 
labour  est  de  trois  a six  pouces.  Beaucoup  de  fer- 
miers , dans  ce  pays  , hachent  la  paille  pour  la 
faire  manger  à leurs  bestiaux. 

Iæ  loyer  d’une  cliarrettë  et  de  trois  chevaux  y 
coûte  dé  5 ».  k 5 s.  6 d.  ptu  jour , y compris  le 
conducteur. 

La  somme  de  35o  l.  suHit  à plusieurs  fei*mier» 
pour  mettre  dans  des  fermes  de  i oo  l.  par  an  , 
les  liestiaux  et  instrumens  aratoires  nécessaires 
à l’exploitation.  Mais  l’opinion  de  quelques  culti- 
vateurs expérimentés  avec  lesquels  j’ai  eu  occa- 
sion de  m’entretenir , est  que  l’acquisition  bien 
complète  exige  ime  avance  de  plus  de  5oo  /.  / 
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et  voici  comment  ils  répartissent  cette  somme  dans 
l’emploi  qu’ils  en  font  : 


l. 

d. 

Trente  vaches 

310 

0 

» 

Six  dievaux  

6o 

i> 

9 

Deux  waggons.  . 

35 

9 

9 

Deux  charrettes 

10 

9 

9 

Harnois 

6 

n 

9 

Divers  petits  articles 

6 

9 

»> 

K en  te 

5o 

9 

1> 

Taxes 

lO 

9 

9 

Ameublement  pour  un  ménage  , composé 

du  fermier  et  de  sa  femme  , de  deux 

valets  de  ferme  , de  deux  servantes , 

1 

et  deux  garçons.  

6o 

9 

0 

Semences  

i5 

» 

» 

Cochons 

4 

» 

»• 

Gages 

a8 

9 

9 

Hommes  de  journée 

o5 

9 

9 

619 

9 

» 

^ I iQ  terre  se  vend  à raison  de  trois  fois  le  revenu. 

/ Communément , les  dixmcs  sont  perçues  en  ar- 
j gcnt.  Elles  se  payent , par  acre  , de  la  manière 
j suivante  : pour  le  froment,  5 s.  j pour  l’orge,  a *.  6 rf.  ,* 
; pour  l’avoine , 2 s.  6 rf.  y pour  les  pois , 2 #.  6 rf. 

I La  taxe  des  pauvres  est  de  i «.  à i s.  6 J.  y 
- les  femmes  et  les  enfans  s’occupent  à filer  : tous 
boivent  du  thé. 

Les  baux  varient  ; plusieurs  sont  à termes  : 
‘ d’autres  à vie. 

Le  pain  du  pays  est  fait  de  froment. 

[Pour  les  détails  gén.  les  tableaux  , article 
• Aston.  ] (^) 

\ ^ 

1 (*)  Prix  divers.  — A la  mobson  , t , et  la  table  i a la  fo- 

'Vaison  , id.  ; eij  hiver  , 8 </, , etla  nourriture.  Pour  rtrulter  , 4 s, 
6d.  à 5 a.  par  acre  ; — scier  le  blé  ^ i s.  6 d. , — iàucber  l’herbe  > 

. P ^ 


\ 


aSo  VOYAGE 

Je  termine  cette  lettre,  déjà  trop  longife , en 
vous  renouvelant  l’assurance  des  sentiraens  avec 
lesquels  je  suis,  &c.  » 


LETTRE  XXII. 

I 


J E n’ai  été  , nulle  part , plus  contrarié  qu’à  Bir- 
-rningham.  Grâces  à l’excessive  jalousie  des  manu- 
facturiers, je  ne  pus  m’y  procurer  les  renseigne- 
mens  les  plus  simples  et  les  plus  ordinaires.  A la 
réception  qu’ils  vous  font , il  semble  que  les  Fran- 
çois aient  surpris 'quelques-uns  de  leurs  secrets, 
et  fait  un  tort  considérable  à cette  ville.  Tel  est 
leur  naturel  soupçonneux  , que  c’est  avec  la  plus 
mauvai.se  grâce  qu’ils  se  déterminent  à satisfaire 
la  curiosité  des  étrangers  sur  les  points  les  plus 


: » S.;  — biner  des  turneps  à la  hone,  6 s.—  Creaser  des  fossés  , 
! de  4 à 8 (/.  four  battre  da  froment , 4 d.  par  bushel  ; — de  l'orge  , 

13  d.  ; — de  l’aroine  , a d.  Pour  bêcher  , 6 d.  par  rood.  Femmes 
employées  à la  moisson  , 6 d.  par  jour,  et  de  la  bière;  — à la 
; fenaison,  id.  Une  faux  r.oùte  a a.  6 à 3 a 6 d.  ; nne  bêche, 
; 5 s.  6 d.  Pour  ferrer  un  cheval  , i a.  6 d.  La  pinte  de  lait  vaut  | d. 
^ Le  peck  de  pommes  de  terre  , 4 d.  Les  charbons  > la  s.  le  tun 
• les  fagots,  i6  s.  les  cent  vingt. 

^ Les  matériaux  pour  construction  reviennent , savoir  : le  millier 
\ de  briques,  à ii  s.j  les  tuiles,  la  s.  : le  bois  de  chêne  , i à as. 
1 6 d.  ; — de  frêne , i s.  4 a s.  ; d’orme  , de  i a.  4 i a.  6 d.  T.a 
^journée  d’un  charpentier  est  de  i s.  S d.  ; — d’un  maçon, 'id. 
celle  de  tbaque  laboureur  , ide  i a.  4 d.  Y. 
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indiffcrens.  Je  n’ai  pas  obtenu  sans  beaucoup  de 
peine  les  détails  suivans , quoiqu’ils  ne  soient  pas 
d’un  grande  importance. 

Dans  les  diverses  espèces  de  manufactures , les 
hommes  gagnent  de  7 s.  à 3 /.  par  semaine  ; les 
'femmes , de  2 s.  6 rf.  à 7 s.  ,*  les  enfans  , de  1 s.  6 d. 

4 «.  6 d. 

On  porte  environ  à vingt-huit  mille  le  nombre 
■ des  habitans. 

, Celte  manufacture  fut  plus  florissante  que  jamais 
' durant  la  guerre.  A la  paix , les  travaux  ont  diminué. 
I Depuis  peu , ils  commencent  à reprendre  ; mais 
i ils  sont  bien  éloignés  d’avoir  leur  première  âc- 
' tivité. 

De  ceUe  ville , je  dirigeai  ma  route  vers  Lea- 
sowes , lieu  de  la  résidence  du  feu  M.  Shenstone  , 
• et  maintenant  du  capitaine  Turnpenny.  Dans  toute 
l’étendue  de  ce  pays,  la  terre  se  loue  a 2 s.  par 
acre , prix  moyen.  Des  fermes  sont  de  20  à 200  /. 
par  an; '"C’est  îtîî 'qu’on  trouve,  en  fouillant  la 
terre,  le  fameux  hlazing  cannel  coal  (17). 

En  arrivant  à Haies  - Owen  , nous  montâmes 
jusqu’aux  Leasowes.  Feu  Al.  Dodsley  ayant  publié 
une  description  particulière  de  ces  jardins  dans 
les  œuvres  de  Shenstone  , et  le  livre  se  trouvant 
entre  les  piains  de  tout  le  monde , je  me  conten- 
\ terai  de  donner  quelques  détails  omis  dans  cette 


(*)  Guill.aume  Shenstone  est  nn  poète  anglols  qui  s’est  exercé 
principalement  dans  les  genres  pastoral  et  élégiaque.  Trad. 

(17)  Charbon  de  terre  qui  s’eaflamme  facilement,  et  flambe  comme 
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description , ou  relatifs  à des  objets  qui  n’exis- 
toient  pas  encore  lorsqu’elle  a été  écrite.  J’ajoute 
que  je  prendrai  la  liberté  de  faire  remarquer  les 
endroits  où  M,  Dodsley  se  trouve  au-dessous  de 
la  beauté  de  son  original , comme  ceux  où  il  l’a 
exagérée. 

La  cascade , vue  de  la  maison  dédiée  au  comte 
de  Stamford,  a quelque  chose  d’extrêmement  ro- 
mantique. Sous  vos  pieds  est  un  terrain  immense 
que  couvre , dans  une  étendue  de  plus  de  cent 
cinquante  yards  , une  chenaie  épaisse  et  majes- 
tueuse. A l’extrémité  de  ce  vaste  terrain,  vous 
voyez  se  précipiter  une  chute  d’eau  qui  , avant 
d’arriver  jusqu’à  vous  , se  divise  en  vingt  autres  , 
partagées  toutes  en  autant  de  ruisseaux  séparés, 
et  d’une  irrégularité  vraiment  sauvage  , par  ces 
arbres  dont  je  viens  de  parler  , qui  se  trouvent 
sur  son  cours , et  la  traversent  en  mille  endroits. 
Les  branches  de  ces  arbres,  ainsi  que  les  feuilles, 
forment  une  voûte  d’ombrage  sous  laquelle  l’eau 
paroît  plus  belle  encore , et  plus  pittoresque  à 
contempler.  Çà  et  là , elle  répercute  les  rayons 
du  soleil , et  brille  d’uu  éclat  que  l’œil  a peine  à 
soutenir.  Ce  mélange  de  bois  fct  d’eaux  offre  un 
spectacle  enchanteur. 

Du  banc,  qui  porte  cette  inscription  To  ail 
friends  round  the  JFrehin  (^),  * 

Vous  plongez  sur  un  terrain  inégal  et  admira- 
blement varié.  Par  - tout  ce  sont  des  enclos  cul- 


(*)  Ce  qui  signifie  ; A iotu  Its  amis  autour  du  H'iekin.  Le 
■WreLin  e;iL  uuc  snontigne.  Trad. 
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livés , dont  le  vent  fait  flotter  les  moissons , et  au 
milieu  desquels  vous  distinguez  çà  et  là  des  maisons, 
des  villages,  &c.  Au  travers  des  bois,  dont  la  vallée 
est  hérissée,  l’eau  forme  un  grand  nombre  de  ré- 
servoirs. Dans  le  fond  de  cé  vallon  coule  une  espèce 
de  rivière,  dont  l’extrémité  est  désagréablement 
cachée  par  un  méchant  petit  pont  chinois.  Toute- 
fois, vue  de  l’endroit  que  M.  Dod.sley  appelle  une 
grotte  dans  un  petit  bosquet  rempli  d’arbres , 
• cette  rivière , qui  serpente  avec  grâce , produit  un 
effet  charmant. 

Plus  loin , nous  rencontrâmes  unbanc  de  verdure , 

avec  cette  inscription  : 

^ / 

» TVhile  nature  here 

JVantons  as  in  /leu  prime  , and  plays  at  wir 

Her  rirÿinjancies  » 

De  ce  banc  qui  est  très-bien  placé , vous  domi- 
nez sur  des  bois , sur  des  eaux  j sur  des  moissons 
ondoyantes  , dont  l’ensemble  forme  une  scène 
agréablement  diversifiée. 

On  ne  trouve  nulle  part  ici  la  promenade  et 
la  maison  indiquées  dans  M.  Dodsley  , par  ces 
mots  : 

Divini  gloria  ruris  (**)• 


(*)  Mot  à mot  : Tandis  que  la  nature  folâtre  ici  comme  dan^ 
ton  printemps , et  aime  à déploy  er  , en  se  jouant  , toutes  les 
nrhesses  de  son  imagination  vierge.  Trad. 

( ♦*  ) Cc5  trois  mots , qui  sont  la  fin  d’un  vers  de  Virgile , 
autant  que  je  puis  me  le  rappeler  , signifient  ; Honneur  de  la 
campagne  J séjour  digne  des  Dieux.  TraJ. 
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De  la  retraite  qu’liabitoit  Thompson  , vous 
jouissez  d’une  vue  délicieuse,  et  dont  il  seroit  im- 
possible à l’arliste  le  plus  habile  de  transporter 
toutes  les  beautés  sur  la  toile  avec  ses  pinceaux. 
Aleme  variété  d’objets,  même  goût  et  même  habi- 
leté dans  la  distribution  des  eaux  j en  un  mot , c’est 
une  autre  scène  qui  ne  charme  pas  moins  vos 
regards  que  les  précédentes.  J’ai 'esquissé  une  ^^le 
de  la  cascade  qui  est  à gauche.  Elle  vous  donnera 
au  moins  une  foible  idée  de  la  beauté  d’une  de  ces 
cascades  entre  mille  autres. 

De  Hales-Owen,  nous  prîmes  la  route  qui  con- 
duit à Hagley , lieu  de  la  résidence  du  lord  lâttleton. 
La  maison  est  une  habitation  égedement  simple  et 
agréable.  Elle  tient  le  milieu  entre  ces  superbes 
édifices,  dans  la  construction  desquels  on  a tout 
donné  à la  magnificence  , et  ces  maisons  moins 
considérables  , où  l’on  n’a  eu  en  vue  que  la  com- 
modité. 

I^a  salle  du  rez-de-chaussée  q trente  pieds  carrés. 
Elle  est  ornée  de  statues  , parmi  lesquelles  on 
distingue  une  Vénus  de  JMédicis,  un  Bacchus,  &c. 
On  y remarque  aussi  différens  bustes.  L’Hercule 
qui  sert  de  support  à la  corniche  de  la  cheminée  > 
m’a  paru  lourd.  Vous  trouvez  encore  dans  la  même 
salle  des  ba.s-relicfs,  &c. 

Itq  bibliothèque  , longue  de  trente-trois  pieds 
sur  vingt  cinq  de  large,  est  une  fort  belle  pièce, 
dont  le  plafond  est  orné  de  rouleaux  travaillés  en 
stuc.  On  y voit  im  tableau  représentant  le  célèbre 


(''}  Le  charmant  poëtc  qui  a chant6  les  saisons.  Trad. 
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Pope , et  son  cliien  Boimce  , par  Richardson , et 
deux  portraits,  dont  l’un,  celui  de  Thompson; 
l’autre,  celui  de  Gilbert- west , par  Aickman. 

Le  cabinet  de  toilette  a vingt-un  pieds  carrés.  Il 
. offre  deux  tableaux.  Le  premier  est  un  poulailler, 
ouvrage  de  Van-Capen.  l<e  second,  un  paysage,  par 
Wolton.  11  s’y  trouve  aussi  un  grand  nombre  de 
portraits  , dont  les  plus  remarquables  sont  ceux 
d’une  partie  de  la  famille  du  lord  Littleton,  par 
Jonson  et  Greenhill.  Les  autres  ont  pour  auteurs 
différens  peintres  ; tels  que  Zuccharo  , Van- 
Somer,  Mirevelt,  Corneille,  Jonson,  Dobson  et 
Honthrust. 

Dans  la  chambre  à coucher  cramoisi , sont  trois 
autres  portraits  ; savoir  : la  duchesse  de  Ports- 
mouth  , par  Lefevre  ; le  lord  Littleton , par  Rej"^- 
nolds  ; miss  Fortescue  , sa  première  femme , par 
.Williams. 

La  principale  chambre  à coucher  a vingt  pieds 
carrés.  La  cheminée  , toute  en  marbre  blanc,  est 
un  morceau  très-élégant.  Des  pilastres  d’ordre  io- 
nique soutiennent  la  comiche.  Les  ornemens  du 
lambris  sont  en  stuc  blanc  , sur  un  fond  couleur  de 
plomb.  On  y admire  des  ou\Tages  de  plusieurs 
grands  maîtres. 

Le  salon  a trente-six  pieds  de  long  sur  trente 
de  large.  La  cheminée  est  très-belle  et  d’un  marbre 
de  Sienne  blanc.  Des  pilastres  d’ordre  ionique  sou- 
tiennent la  corniche.  Au  milieu  de  la  frise , sont 
trois  enfans  'sculptés  en  marbre  blanc  et  d’un  beau 
poli.  Chaque  côté  est  enjolivé  d’un  rouleau  de 
marbre  blanc  sur  un  fond  de  mar  bre  de  Sienne. 
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De  magnilîques  tableaux  de  Rubens,  de  Vandyck, 
du  Titien , du  Rassan  et  de  Jervois , onicnl  cette 
belle  pièce. 

Dans  l’antichambre,  longue  de  trente -quatre 
pieds  sur  vingt-deux  de  large  , est  une  cheminée  • 
de  marbre  blanc  de  Sienne , sculpte  en  rouleaux. 
Au-dessus  , l’on  a placé  , dans  im  cadre  doré  et 
travaillé  avec  goût,  le  portrait  du  lord  Bath , peint  , 
par  Ramsay.  Le  pled'ond  est  oval.  Au  centre , vous 
admirez  une  Wore , ouvrage  de  Cypriani.  Dans  les 
angles , sont  les  quatre  saisons.  Quelques  autres 
tableaux  décorent  cette  antichambre.  Ce  sont  des 
portraits , par  Ramsay , ’V’anloo , &c. 

La  galerie  a quatre -vingt -cinq  pieds  de  long 
sur  vingt -deux  de  large.  Elle  se  divise  en  trois  ' 
parties , fonnées  par  de  doubles  rangées  de  colonnes 
d’ordre  corinthien.  La  cheminée , les  parquets  des 
glaces  et  les  girandoles,  sont  sculptés  en  marbre 
blanc  et  noir.  On  voit  dans  cette  pièce  un  magni- 
fique tableau  de  Vandyck , représentant  la  vierge 
et  l’enfant , et  quelques  portraits. 

Dans  la  salle  à manger,  qui  a trente-trois  pieds 
de  long  sur  vingt-six  de  large , sont  deux  paysages 
de  Zuccharelli , et  un  autre  de  Wilson. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  digne  de  la  curiosité 
des  voyageurs  à Hagley,  ce  sont  les  jardins,  que 
lord  Littleton  a distribués  avec  un  goût  et  ime  intel- 
ligence peu  communs. 

Comme  je  me  propose  de  revenir  demain  à 
nos  détails  d’agriculture , trouvez  bon  que  je  ter- 
mine ici  cette  lettre  en  vous  renouvelant  les 
sentimens,  &c. 
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Au  X environs  de  Hagley , le  sol  varie.  Ici , c’e.st 
un  loam  léger;  là  , du  sable  ; ailleurs,  une  terre 
froide,  difficile  à labourer,  spongieuse  et  de  la 
nature  de  l’argile. _Le  medium  de  la  rente  est  d’à' 
peu  près  1 1.  par  acre.  Quelques  terres  labourables  se 
louent  1 /.  1 0 s.  aussi  par  acre  ; et  il  y a des  prairies 
qui  montent  jusqu’à  3./.  I.<es  fermes  sont  de  5o  à 
200  /.  par  an. 

Voici  les  cours  de  récolte  : i.  tumeps;  2.  orge; 
3.  pois;  4.  froment;  5.  orge;  6.  trèfle,  deirx  ou 
trois  ans,  et  alors  quelques  fermiers  en  ajoutent 
un  septième  ; savoir  : du  froment  sur  un  seul 
labour. 

Un  autre  cours  de  récolte  est  celui-ci  : 1.  ja- 
chère ; 2.  froment  ; 3.  avoine  ; 4.  trèfle  et  ray- 
grass. 

Les  cultivateurs  de  Hagley  sèment  le  froment 
. avant  la  Saint-Michel;  l’orge  en  moi's  ou  en  avril. 
Ils  ne  irinent  jamais  les  pois  à la  houe. 

Pour  les  tumeps,  üs  labourent  trois  fois,  et  ne 
binent  jamais  à la  houe.  Us  évaluent  une  récolte 
moyenne  à 1 /.  10  s.  par  acre , et  donnent  la  plus 
grande  partie  des  tumeps  à leurs  bêtes  à laine. 
Ils  sèment  du  trèfle  avec  de  l’orge  et  dei’avoiue, 
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coupent  la  première  récolte  qui  leur  rapporte 
trois  tuns  de  foin  par  acre  , et  y font  ensuite 
paîü  e le  bétail.  Plusieurs  fermiers  mêlent  le  trèfle 
rouge  et  le  trèfle  blanc. 

Quelques-uns  sèment  des  vesces  d’hiver,  mais 
peu,  pour  nourrir  les  chevaux.  Ils  cultivent  peu  les 
pommes  de  terre. 

L<eur  principal  engrais  est  la  chaux.  Ils  en 
épandent  sur  un  acre  la  charge  d’un  chariot.  Au- 
trefois, pour  9 ou  1 0 s.  ils  avoient  autant  de  chaux 
qu’ils  pouvoient  en  voiturer.  Aujourd’liui , soixante 
bushels  leur  coûtent  i3  à i4  s.  Ils  en  amendent 
le  sol  où  ils  veulent  semer  des  turneps , et  trouvent 
qu’elle  réussit  mieux  sur  une  terre  légère.  Quelques- 
uns  mêlent  de  la  terre  avec  de  la  chaux  ; mais  ce 
n’est  pas  le  plus  grand  nombre. 

On  s’entend  fort  bien  ici  à dessécher  les  terrains 
humides.  Les  gens  du  pays  sont  redevables  de  leurs 
succès,  en  ce  genre,  à l’utile  exemple  de  lord 
Litlleton.  Ce  seigneur  a fait  creuser  plusieurs  tran- 
chées à diflerentes  profondeujs,  et  toujours  de 
trois  à quatre  pouces  de  large  au  fond.  Voici  le 
moyen  qu’il  a imaginé  pour  les  remplir  dans  les 
pâturages  : il  a fait  plaeer  à chaque  côté  du  fond 
de  la  tranchée  les  bandes  de  gazon  coupées,  et 
recouvertes  par  d’autres  j ensuite  ou  a remis  la 
terre. 

Les  tranchées  pratiquées  de  cette  manière  se 
sont  conservées  en  très-bon  état , sans  qu’aucune 
ait  jamais  manqué.  Ce  moyen  si  simple  est  excel- 
lent, et  mérite  d’être  préféré , sur-tout  dons  les  pays 
où  la  pierre  et  le  bo^  sont  rares. 

En 
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En  général,  les  fermiers  sont  assez  intelligens 
pour  dessécher  les  terres  marécageuses.  Ils  creusent 
des  fossés  qui  ont  un  yard  d’évasement , un  pied 
quatre  pouces  de  large  au  fond,  et  quatre  pieds 
de  profondeur.  Ils  les  comblent  à une  profon- 
deur de  dix-huit  pouces  avec  des  souches  et  des 
fagots  , et  mettent  de  la  terre  par-dessus.  Pour 
faire  ces  fossés , il  en  coûte  i s.  par  perche  de 
huit  yards.  L’opération  contribue  extraordinaire- 
ment à améliorer  une  terre.  Celle  qui  ne  valoit 
que  5 s.  l’acre , peut  se  louer  tout  d'un  coup 
jusqu’à  1 /.  lo  s.  lorsqu’elle  a été  ainsi  desséchée. 

Les  cultivateurs  de  Hugley  rangent  leur  foin 
dans  la  ferme.  Quelques-uns  commencent  à couper 
leur  chaume , convaincus  qu’il  leur  importe  beau- 
coup, non-seulement  d’avoir  de  bonnes  litières 
pour  le  bétail,  mais  encore  d’amasser  beaucoup 
d’engrais. 

Les  bonnes  prairies  se  louent,  en  général , de  a 
à 3 /.  par  acre.  Les  fourrages  en  soirt  consommés 
par  les  vaches  à lait  : mais  la  majeure  partie  du 
pays  est  en  terres  labourables.  Un  acre  suffit  pour 
nourrir  une  vache  ou  sept  bêtes  à laine  pendant 
l’été.  L’usage  presque  universel  est  d’arroser  les  prés 
lorsque  cela  peut  se  faire  ; on  trouve , dans  le  pays  , 
que  c’est  le  meilleur  moyen  de  les  améliorer.  La 
race  du  bétail  est  celle  à longues  cornes.  On  évalue 
de  6 /.  à 6 /.  lo  s.  le  produit  d’une  vache.  Pendant 
long-temps  elles  n’ont  été  louées  qu’à  raison  de 
3 /.  par  an  chacune  : mais  aujourd'hui  elles  rap- 
portent davantage.  Une  vache  donne  ordinaire- 
ment quatre  à cinq  gallons  de  lait  par  jour.  Eu 
J'oy,  au  Ijford.  Tome  JI,  Q 
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général  , avec  trois  vaches  on  entretient  deux 
codions.  Une  fille  de  laiterie  en  soigne  jusqu’à 
sept.  L’hiver,  on  les  nourrit  de  paille  d’orge  jus- 
qu’à la  Chandeleur.  A cette  époque , on  leur  donne 
un  peu  de  foin.  Chaque  vache  en  consomme  à peu 
près  un  tun.  Pendant  toute  la  durée  de  la  mau- 
vaise saison  , on  les  tient  dans  la  cour  de  ferme. 
Leur  nourriture  dans  l’étable  revient  à 2 s.  par 
semaine , en  été.  Communément , les  veaux  tetteiit 
quatre  à cinq  semaines. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  quarante 
jusqu’à  quatre,  cinq  cents  , et  même  mille  dans  les 
coimnuues.  On  estime  que  le  profit  est  quintuplé, 
sextuplé  même , lorsqu’on  les  fuit  paître  dans  les 
champs  enclos,  c’est-à-dire  qu’alorsils  rapportent 
10  à 12  s.  par  tête,  tandis  que  ceux  qui  paissent 
dans  les  communes , ne  produisent  guères  que  2 s. 
à 2 s.  6 </.  On  ne  connoît  point  ici  l’usage  de  les 
faire  parquer.  Les  toisons  pèsent,  l’une  dans  l’autre, 
une  livre  et  demie  ou  deux  livres  ; elles  se  vendent 
1 s.  la  livre. 

Les  fermiers  de  Uagley  et  des  environs  sont  per- 
suadés qu’il  faut  sept  chevaux  poiu*  cultiver  cent 
acres  de  terre  labourable.  Us  en  attclent  trois  à la 
charrue , et  font  un  acre  par  jour. 

Mais  un  instrument  d’invention  nouvelle , dont 
ils  commencent  à se  servir  assez  généralement , 
c’est  la  double  charrue , par  le  moyen  de  laquelle , 
en  ajoutant  seulement  un  cheval  de  plus,  ils  font  le 
double  d’ouvrage;  car  ils  tracent  deux  sillons  à la- 
fois.  C’est-là  ce  que  j’appelle  une  invention  utile. 
En  ellét l’instrument  est  si  fort , et  d’une  telle 
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solidité , que  le  commun  des  fermiers  en  adopte 
l’usage , et  que  , par  conséquent , il  y en  a déjà 
plusieurs  centaines  de  faites.  IjU  figure  i de  la 
planche  8 représente  une  de  ces  charrues  , que 
j’ai  dessinée. 

On  évalue  de  6 /.  à 6 /.  lo  «.  la  dépense  annuelle 
de  l’entretien  d’un  cheval.  Sa  nourriture  dans 
l’écurie  revient  à 2 a.  6 rf.  et  3 s.  par  semaine.  Au 
commencement  de  mai,  on  rompt  les  chaumes  pour 
jachère.  Le  prix  du  labour  est  de  6 s.  par  acre  ; la 
profondeur , de  trois  à cinq  pouces. 

Il  encoûte5s.  par  jour  poiu"  louer  une  charrette, 
trois  chevaux  et  le  conducteur  ; et  7 s , pour  louer 
quatre  chevaux  et  deux  charrettes. 

La  méthode  de  hacher  la  paille  pour  la  faire 
manger  aux  bestiaux , est  très-commune  ici. 

La  somme  de  55o  l.  est  celle  qu’on  estime  né- 
cessaire à l’homme  qui  prend  une  ferme  de  100  /. 
par  an , pour  y mettre  les  bestiaux  et  instriimens 
aratoires  qu’exige  l’exploitation.  Toutefois , la  plu- 
part des  fermes  ne  demandent  pas  une  somme 
aussi  considérable. 

J La  terre  se  vend  à raison  de  trente  et  de  trenle- 
; trois  fois  le  revenu.  Généralement , les  (hxmes  se 
I perçoivent  en  nature.  La  taxe  des  pauvres  est  de 
3 à 4 s.  par  livre.  Les  femmes  et  les  enfans  s’occu- 
<pent  à filer.  Tous  boivent  du  thé. 

! Les  fermiers  portent  leur  blé  à trois  ou  quatre 
milles  de  distance. 

> 

• La  plupart  des  baux  sont  à terme,  de  sept  à 
vingt-un  ans. 

TiC  pain  du  pays  est  fuit  de  froment. 

Q 2 
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Dans  la  paroisse  de  Hagley  on  trouvc  les  fermes 
suivantes , sans  compter  quelques  terrains  de  peu 
d’étendue , et  le  parc  de  lord  Littleton  : 
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En  tout,  deux  mille  acres  environ. 

Voici  l’état  du  bétail  entretenu  dans  ces  diffé- 
jrentes  fermes  : 
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[ Pour  les  détails  gén.  les  tableaux , article 
Hagley.  ] (*). 

Le  premier  endroit  ou  je  m’arrêtai  ensuite  fut 
Brooms-tjrove.  Voici  les  détails  que  j’y  ai  recueillis 
sur  l’agriculture  : 

Le  sol  est  de  deux  espèces , sable  et  argile.  La 
rente  des  terres  s’élève  depuis  i l.  jusqu’à  2 /.  par 
acre.  Les  fermes  sont  de  4o  à 200  /.  par  an. 

Le  cours  de  récolte  est  ainsi  qu’il  suit  : 1.  jachère; 
2.  froment  ; 3.  orge  ; 4.  trèfle , deux  ou  trois  ans  ; 
5.  froment  ; 6.  turiieps  ; 7 orge  j 8.  pois  ; 9.  avoine  ; 
10.  trèfle. 

Ce  cours  de  culture  seroit  excellent , si  l’orge  et 
le  froment  ne  se  suivoient  pas  d’abord  immédia- 
tement. 

Les  récoltes  montent  , en  général  , savoir  : 
celles  de  froment , de  trente-cinq  à quarante  bu- 


(*)  Prix  divers.  — AU  moisson  , i j. , et  la  table  ; àla  fenaison  , 
I id  ; en  hiver , i s.  , et  de  la  bière.  Pour  récolter  , à s.6  d.  k 6 s,  ; — 
I scier  le  Lié  , i s.  6 d.  ; faucher  l’herbe  , 3 s.  à 2 s.6  d.  Pour  faire 

I des  fossés  , 4 <f.  et  demi  à 6 d.  par  huit  yards.  — Pour  battre  le 

* froment , 3 d.  et  demi  par  bushel  j — l’orj;c  , 3 d.  ; — l’avoine  , 

^ t d.  et  demi  ; — les  pois , 3 d.  Moutant  du  salaire  annuel 

i d’un  homne  de  journée  , i5  à i6  /.  Femmes  de  journée  employées 

I à la  moisson  , 6 d.  et  la  table  ; — à la  fenaison , 6 d.  « et  de  la 

bière;  — eu  hiver,  5 d.  On  évalue  à 10  /.  la  nourriture,  le 
' blanchissage  , et  le  logement  d’un  journalier.  Une  double  char- 
' rne  coûte  3 l.  10  s.  ; une  faux  , de  3 s.  6 d.  k i s.  ; une 

I bêche  , 4 s.  Pour  faire  aiguiser  un  contre  et  un  soc  , on  paye 

4 d.  Pour  ferrer  un  cheval  , le  prix  est  de  1 s.  4 d.  Un  harnoia 

i de  cheval  de  charrette  vaut  1 /.  5 s.  La  pinte  de  lait  se  vend  ^ d. 

• Le  peck  de  pommes  de  terre , de  4 à 6 d. 

Le.s  matériaux  pour  bâtir , reviennent  ; savoir  : le  millier  da 
. briques  , à 13  s.;  — de  tuiles  , à i4  s.  La  journée  d’un  maçon, 

est  de  1 s.  4 d. ; — celle  d’un  charpentier,  id.;  — celle  d’un 

I couvreur  en  chaume  j de  1 a. , et  la  table.  T. 
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sJiels  ; d’orge , de  quarante  à quarante-cinq  ; d’avoine, 
à cinquanle;  de  fèves,  à quarante,  lorsqu’elles  ont 
été  plantées  et  binées  à la  houe  ; celles  de  pois , à 
trente  bushels. 

Ils  labourent  trois  ou  quatre  fois  pour  les  tur- 
neps,  et  ne  binent  jamais  à la  houe,  ce  qui  est 
fort  extraordinaire  chez  des  fermiers  qui  font  cette 
opération  pour  leurs  fèves.  Une  récolte  moyenne 
peut  être  évaluée  à i /.  lo  s.  par  acre.  On  les  donne 
aux  bêtes  à laine  et  aux  bêtes  à cornes. 

L’usage  le  plus  ordinaire  est  de  planter  les 
poiniues  de  terre  dans  un  défrichis  de  pâturages. 
On  les  met  dans  des  sillons,  espacées  d’un  pied.  Pen- 
dant leur  végétation , ils  ont  la  précaution  d’arra- 
cher les  mauvaises  herbes , soit  à la  petite  houe , ou 
à la  main  : de  cette  manière,  ils  ont  d’abondantes 
récoltes,  lis  en  font  aussi  de  très-belles  en  froment 
ou  en  orge , lorsqu’ils  sèment  de  l’un  ou  de  l’autre, 
immédiatement  après  les  pommes  de  terre. 

Iæ  pays  abonde  en  marne.  L’on  y trouve  en  plus 
grande  quantité  de  la  marne  rouge  et  bleue.  Ils  en. 
mettent  trente-trois  charretées  sur  un  acre  de  teire. 
Son  effet  doit  durer  cinq  ou  six  ans.  Elle  leur  re- 
vient à 5 l.  par  acre.  Ils  la  regardent  comme  un 
engrais  excellent , et  très-propre  à fertiliser  le  sol. 
Quant  à la  chaux , ils  en  répandent  par  acre  la 
charge  d’un  chariot  contenant  soixante  bushels. 
Elle  coûte  1 y compris  le  transport. 

Us  évaluent  de  3 à 4 /.  le  produit  d’une  vache 
qui  donne  par  jour  de  deux  à six  gallons  de  lait. 

Ils  n’entretiennent  qu’iui  petit  nombre  de  bêtes 
à laine. 
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Selon  eux  , il  faut  huit  chevaux  pour  eent  acre» 
de  terre  labourable.  Us  en  attèlent^  quatre  à la 
charrue , et  font  un  acre  pur  jour.  Quelques  fci-- 
miers  ont  des  doubles  charrues.  Us  y emploient 
de  même  quatre  chevaux.  Us  portent  à 8 /.  les 
frais  de  l’entretien  annuel  d’un  cheval.  Au  com- 
mencement de  mai , on  laboure  les  chaumes  pour 
jachère.  Le  prix  du  labour  à quatre  ou  six  pouces 
de  profondeur , est  de  4 à 5 s.  par  acre. 

U en  coûte  8 s.  par  jour  pour  louer  une  charrette , 
trois  chevaux  et  Je  conducteur. 

C’est  assez  l’usage  des  fermiers  du  pays  de  hacher 
la  paille  pour  la  faire  manger  aux  bestiaux. 

Us  estiment  que  l’homme  qui  loue  une  ferme  de 
1 00  /.  par  an , a besoin  d’une  somme  de  4oo  /.  pour 
y mettre  les  bestiaux  et  instrumens  aratoires  néces- 
saires à l’exploitation. 

, Les  dixmes  se  perçoivent  en  nature  et  en  argent  ; 

, dans  le  dernier  cas , elles  se  payent  ainsi  qu’il 
I suit , savoir  ; pour  le  froment , 5 s.  ; pour  l’orge , 

• 4 «.  y pour  l’avoine , a s.  6 d.y  pour  les  pois , 4 s. 

* La  taxe  des  pauvres  est  d’un  s.  à.  a s.  par  livre. 

Le  pain  du  pays  est  fait  de  froment. 

[ Pour  les  détails  généraux , les  tableaux , 

. art.  Brooms-Grove.  ] (*). 

( * ) Prix  divers.  — A la  moiiisan  , i f.  , et  la  table;  à la  fe- 
naison , id.  ; en  hiver  , 9 à lo  </.  , de  la  bière , et  à diner  de  tempa 
CD  temps.  Pour  faire  la  récolte  , 4 a.  6 <t.  à 5 a.  par  acre. 
Pour  acier  le  blé  , 1 a.  ; — iaucher  l’herbe  , 3 a.  ; — battre  le 
froment  , 5 d.  par  bushel  ; — l’orge  1 d.  et  demi  ; — l’aroine 
i d.;  — les  pois  , 1 d.  Montant  du  salaire  annuel  d’un  journalier  , 
30  /.  Femmes  dè  journée  employées  à la  moisson  , 6 d,  , et  la 
nourriture;  — à la  fenaison  > id.;  — en  hiver,  6 </.  , et  de  la 
'bière.  On  évalue  à C /.  la  nourriture , le  blanchissage , et  le  loge- 

Q 4 


a4S  VOYAGE. 

Ici,  pour  la  première  fois  , j’ai  remarqué  le  dé- 
tes'able  usage  de  couper  les  branches  des  arbres 
de  construclion  , pour  en  faire  des  mai  (^).  C’est 
aiii.si  qu'on  deiruit  des  matériaux  nécessaires  pour 
bâtir,  et  le  plus  bel  ornement  d’un  pays. 

A tjuatre  milles  de  ce  côté  de  Worcester,  la 
terre  se  loue  de  i5  «.  à a /.  l’acre.  Iæs  fermes 
sont  de  20  jusqu’à  200  /.  par  an. 

1 Worcester  est  une  jolie  ville  , très-bien  bâtie. 
La  grande  rue  est  d’une  beauté  remarquable.  On 
prétend  qu’elle  renferme  environ  vingt-cinq  mille 
aines  : niais  je  regarde  cela  comme  une  exagéra- 
tion. Il  y a plusieurs  manufactures  à Worcester  : 
la  plus  considérable  est  celle  dé  gants,  qui  occupe 
, quelques  milliers  d’ouvriers.  ' 

/ Les  hommes  gagnent  de  7 à 9 s.  par  semaine  j 
; les  femmes  , de  4 à 6 s.  y les  enfans  , d’un  s.  6 d. 
à 5 s.  6 i/. 

On  fabrique  aussi , dans  cette  ville , du  crêpe 
noir.  Les  hommes  qui  y travaillent,  gagnent  de  5 à 
g s.  par  semaine. 

Les  porcelaines  de  AVorcesler  ont  une  très- 
. grande  réputation  ; mais  elles  sont  loin  d’être  aussi 
V perfectionnées  que.  l’assurent  quelques  personnes. 


ment  d’un  homme  de  journée.  Le  prix  d’une  faux  est  de  5 x.; 
celui  d’une  bèrhe , 4 Pour  faire  mettre  un  soc  et  un  contre , on 
paye  i s.  Pour  ferrer  un  cheval  , il  en  coûte  2 x.  : le  harnois  com- 
plet d’un  cheval  de  charrette , revient  à i /.  10  a.  La  pinte  do 
^ lait  vaut  î d.  Le  pech  de  pommes  de  terre  , 4 d.  1".  • 

( * ) On  donne  ce  nom  à un  arbre  que  l’on  plante  le  premier 
, jour  de  mal  , en  dilféreiu  endroits , et  autour  duquel  on  dousa 
dons  les  campagnes.  Trad. 
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Elles  n’égalcnl  celles  de  Saxe,  ni  pour  la  blancheur, 
ni  pour  l’édat  des  couleurs  ; et  c’est  un  tort  qu’on 
, peut  reprocher  aux  manufacturiers  de  cette  ville , 
de  ne  pas  se  montrer  plus  jaloux  de  travailler  aussi 
bien,  et  même  mieux  que  ceux  de  Dresde.  Le  sa- 
laire des  ouvriers  employés  à la  manufacture  de 
Worcester  varie  : les  hommes  gagnent  depuis  12  s. 
i jusqu’à  3 l.  1.*)  s.  par  semaine  5 les  simples  ouvriers 
, à la  journée  , 6 et  7 s.  y les  cnfaiis,  d’un  s.  à 5 v. 

Dc^Woreester , je  pris  la  roule  qui  conduit  à 
Oxford,  et  traver.sai  un  pays  où  l’cigricullure  n’est  ^ 
pas  partout  la  même.  A Persliore  , je  recueillis 
quelques  renseignemcns , et  je  trouvai  que  le  sol 
est  de  la  nature  des  terres  fortes,  ümlôt  argile,  et- 
^ tantôt  loam.  Les  champs  enclos  se  louent  de  1 5 
\ à 1 /.  l'acre;  les  champs  ouverts,  10  s.  Les  fermes 
J sont  de  60  à 1 5o  /. 

Voici  les  cours  de  récolte  : 1.  jachère  ; 2.  orge; 
3.  fèves;  4.  froment;  [ce  cours  de  culture  est 
excellent  pour  une  terre  forte  ] ou  bien  : 1 . jachère  ; 
2.  orge  ; 3.  pois  ; 4.  froment;  ou  encore^  1.  tumeps; 
2.  orge  ; 5.  trèfle , une  année  seulement;  4.  froment. 
Ce  cours  de  récolte  est  aussi  tivs-bon. 

Les  récoltes  montent,  en  général , savoir:  celles 
de  froment,  à vingt-cinq  bushels  ; celles  d’orge  , à 
vingt-quatre;  de  fèves,  à vingt-cinq;  de  pois,  à 
vingt-cin(|. 

Pour  les  tumeps,  les  cultivateurs  du  pays  la- 
bourent trois  fois,  et  ne  binent  jamais  à la  Jioue. 
Ils  en  évaluent  une  récolte  moyenne  à 1 /.  10  s. 

Ils  emploient  la  chaux  en  petite  quantité,  n’en 
mettant  par  acre  que  vingt  bushels , qui  leur  re~ 
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Tiennent  à 3 d.  et  clenii  chacun.  Ils  regardent  cet 

engrais  comme  propre  à fertiliser  les  terres  légères 

seulement. 

Ils  ne  portent  pas  à plus  de  3 l.  le  produit  d’une 
vache.  Leurs  troupeaux  de  bêles  à laine  sont  de 
quatre-vingts  à deux  cents.  Le  profit  est  de  lo  s. 
par  tête.  Pour  cultiver  cent  acres  de  terre  labou- 
rable , il  leur  faut  six  chevaux.  Ils  en  attèlent  cinq 
à la  charrue  , et  font  un  aere  par  jour.  lia  profon- 
deur du  labour  est  quatre  à cinq  pouces  ; le  prix , 
de  4 s.  par  aeix*. 

I>e  pain  du  pays  est  fait  de  froment. 

[ Pour  les  détails  généraux.  V.  les  tableaux , art. 
Pershore.  ] 

Dans  le  voisinage  de  Bcndsworth,  l’agriculture 
a fait  de  grands  progrès.  On  s’y  livre  avec  une 
ardeur  que  je  n’ai  pas  remarquée  communément 
dans  les  endroits  où  j’ai  passé.  Voici  quelques  dé- 
tails particuliers  sur  la  culture  des  terres  dans  le  ' 
vallon  d’Evesham. 

Le  sol  est  en  majeure  partie  argileux , mais  plus 
communément  est  un  loam  léger.  La  rente  s’élève 


(*)  Prix  di  vers.  — A la  moisson  , i /.  i o a. , et  la  table  i pen- 
dant toute  sa  durée  ; à la  fenaison , i s. , et  la  nourriture  ; en 
birer  , lo  d. , et  de  la  bière.  Pour  faire  la  récolte , a s.  6 d. , et 
la  table  ; ■ — scier  le  blé , 8 rf.  , et  la  nourriture  ; — faucher 
l’herbe , i t.  Pour  creuser  des  fossés  , 6 à 8 rf.  par  huit  yards. 
Pour  battre  le  froment , 3 à 4 rf.  ; — l’orge  , a rf.  / — l’avoine  , 
t d.  et  demi  -,  les  pois  , a d.  ; les  fèves  , ) rf.  et  demi.  Femmes  do 
journée  employées  à la  moisson  , 6 rf.  ,el  la  table  ; à la  fenaison  , 
t>  rf.  , et  de  la  bière  ; en  hiver , 5 rf.  IVIonlant  du  salaire  annuel 
d’un  journalier  , i5  /.  Une  faux  coûte  3 s.  6 rf.  ; une  bêche  , de 
3 4. 6 rf.  à 4 s.  Pour  ferrer  un  cheval , le  prix  est  de  i s.  4 rf. 

\ 
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de  1 5 5.  à 1 /.  lo  Iæ  medium  est  i /.  i s.  Il  y a des 
, fermes  depuis  4o  /.  jus(]u’à  looo  l.  par  on  : le 
Nombre  des  grandes  est  plus  considérable. 

Les  principaux  cours  de  récolte  sont  : i . jachère; 
2.  orge  ; 3.  fèves  ; 4.  froment  ; ou  bien  : i . tumeps  ; 
2.  orge  ; 3.  froment  ; 4.  avoine;  [ ce  cours  de  culture 
est  très-mauvais  ] ou  : i.  tunieps  ; 2.  orge  ; 3.  pois; 
4.  froment;  ou  enfin  : i.  jachère;  2.  orge  ; 3.  trèlle, 
deux  ans  ; 4.  froment  ; 5 avoine.  En  général , les 
récoltes  sont  abondantes. 

Celles  de  froment  et  de  seigle  montent  à quatre 
quarters  ; mais  on  sème  peu  de  seigle  ; celles 
d’orge,  à six;  d’avoine  , à huit;  de  pois,  à vingt- 
cinq  bushels. 

Pour  les  fèves  , on  ne  donne  qu’un  labour , 
et  l’on  fume  bien  la  terre.  On  les  plante  par 
rangées  de  quinze  à dix  - huit  pouces  de  distance. 
L’usage  est  de  les  biner  deux  fois  à la  petite  houe, 
ce  qui  revient  à 8 «.  par  acre  pour  les  deux  foi.«.‘ 
Une  récolte  moyenne  monte  à cinq  quarters.  Le 
froment  qu’on  sème  après  les  fèves,  est,  en  général, 
d’une  qualité  supérieure  à celui  qui  vient  après  uno 
jachère. 

On  laboure  deux  fois  une  terre  où  l’on  veut 
semer  des  tumeps , et  on  les  bine  à la  houe  une 
fois  seulement.  Ils  valent  de  i /.  lo  s.  à 3 /.  par 
acre.  On  les  donne  aux  bêtes  à laine.  On  fait 
manger  le  trèfle  aux  chevaux  ,dans  les  enclos 
même.  Il  sert  aussi  à nourrir  les  agneaux  au 
printemps. 

- }*our  les  pommes  de  terre  , on  amende  bien  le 
sol  avec  du  fumier.  Oa  ne  donne  qu'un  labour , et 
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on  les  plante  dans  de  petits  sillons  espacés  d’un 
pied.  On  en  récolte  trois  à quatre  cents  busliels 
par  acre  , ensuite  on  sème  du  froment. 

Les  cultivateurs  de  ce  pays  n’ont  ni  marne 
ni  chaux.  A la  vérité  , ces  engrais  ne  leur  sont 
pas  nécessaires  ; car  l’argile  dont  se  compose  la 
plus  grande  partie  du  sol , est  d’une  nature  très- 
propre  à fertiliser  la  terre.  C’est  une  glaise  que  la 
gelée  pulvérise  comme  la  chaux. 

Leurs  bêtes  à laine  parquent  toute  l’année. 
Les  fourrages  sont  consommés  dans  les  fermes  : 
on  arrache  les  chaumes  pour  en  faire  de  la 

litière. 

« 

Les  bons  pâturages  se  louent  de  i /.  lo  s.  à 2/. 
l’acre.  On*  y fait  paître  , et  les  bestiaux  qu’on 
Tcut  engraisser  , et  les  vaches  à luit.  Un  acre 
suffit  pour  en  nourrir  une  ou  huit  bêles  à laine 
pendant  tout  l’élc.  Le  bétail  est  une  race  croisée 
de  celle  à longues  cornes  et  à cornes  courtes.  Les 
boeufs  engraissés  pèsent  environ  soixante  stones.On 
évalue  à 5 /.  le  produit  d’une  vache  qui  donne  à 
peu  près  cinq  gallons  de  lait  par  jour.  Avec  dix 
vaches  on  entretient  deux  truies.  Une  fille  de 
laiterie  soigne  ordinairement  huit  vaches.  L’hiver, 
on  les  nourrit  de  paille  et  de  foin.  Chacune  d’elle» 
consomme  de  quinze  cents  livres  à deux  millier» 
de  foin.  Les  veaux  tettent  six  semaines.  La  nour- 
riture dans  l’étable  revient  par  semaine  à 1 s.  6 d. 
Pendant  la  durée  entière  de  la  mauvaise  saison  , 
les  Vaches  restent  dans  la  cour  de  ferme  ; les 
champs  ne  sont  pas  enclos  : s’ils  le  sont,  on  les 
y laisse  en  liberté.  , . 
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IjCS  cochons  engraissés  pèsent  jusqu’à  quarante 
atones  J communément  ils  n’en  pèsent  que  vingt. 

Les  troupeaux  sont  composés  de  soixante  jus- 
qu’à douze  cents  bêtes  à laine.  On  en  calcule  le 
profit  à raison  de  8 ou  g s.  par  tête.  Les  toisons 
des  bêtes  à laine , qui  paissent  dans  les  enclos  , 
pèsent  neuf  livres  , et  trois  à quaUe  livres  finns 
les  champs  ouverts. 

I Les  cultivateurs  estiment  qu’il  faut  douze  che- 
vaux pour  cent  acres  de  terre  labourable.  Ils  en 
altèlent  cinq  ou  six  de  file,  et  font  un  acre  par 
jour.  A leur  compte  , les  frais  de  l’entretien  an- 
nuel d’un  cheval , sont  de  7 s.  La  nourriture  dans 
l’écurie  revient  à 1 s.  6 c?.  par  semaine  : au  mois  de 
mars  on  laboure  les.  jachères.  Le  prix  »lu  labour 
est  de  6 s.  par  acre  ; la  profondeur  , de  deux  et 
demi  à trois  pouces  seulement.  Je  m’étonne  de  ce 
qu’ils  parviennent  a se  procurer  d’aussi  belles 
récoltes  avec  de  semblables  labours  j et  ceci  peut 
être  regardé  comme  la  meilleure  preuve  que  la 
fertilité  naturelle  du  sol  est  le  point  essentiel.  On 
doit  même  , ce  me  semble , conclure  que  les  au- 
teurs, qui  ont  si  généralement  recommandé  la 
profondeur  du  labour,  comme  étant  d’une  néces- 
sité absolue  pour  toutes  les  espèces  de  tej-rains 
se  sont  étrangement  mépris.  C’est  une  question 
que  celle  de  savoir  si  un  acre  de  froment  labouré 
à deux  pouces  de  profondeur  dans  ce  pays , ne 
rapporte  pas  quatre  fois  autant  que  n’a  produit 
un  acre  cultivé  d’après  le  plan  philosophique  de 
ces  écrivains.  Au  surplus , je  ne  me  déclare  pas 
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iiri.  le  partisan  d’un  labour  trop  léger  , et  qui 

li’auroit  point  la  profondeur  suffisante  (i8). 

11  en  coûte  5 s.  par  jour  pour  louer  une  chai’- 
rette , trois  chevaux  et  le  conducteur. 

Quant  à la  location  et  à l’exploitation  des 
fermes  , j’ai  trouvé  dans  ce  pays  des  idées  meil- 
leures et  beaucoup  plus  saines  que  par-tout  ailleui’s. 
Pour  mettre  dans  une  ferme  de  5oo  /.  par  an , et 
consistant  en  cin(i  cents  acres  de  terré , moitié 
en  pâturages  , moitié  en  terres  labourables , tous 
les  bestiaux  , instrumens  aratoires , &.C.  : ils  jugent 
nécessaires  les  articles  suivans  : 


/.  *.  d. 

Trente-#!!  chevaux  à i5  /.  chacun  . . . 5go  » » 

Douze  ceuU  bêtes  à la  réserve  .....  1200  » » 

Trente  vaches.  a-lo  i>  » 

— Cochons to  » » 

— Harnois 55  » » 

Quatre  waggons  , dont  un  à grandes 

roues.  100  9.  9 

Deux  charrettes  à grandes  roues.  ...  x4  a » 

Deux  id,  à petites  roues.  .......  12  w » 

Tous  les  autres  instrumens  et  outils  . . 80  » » 

Rente 5oo  » » 

Charges  de  ville 4o  » » 

Pour  l’entretien  du  ménage , outre  ce 

qui  vient  de  la  ferme too  » » 

Ameublement. 2t>o  v » 

Cinq  valets ^o  » * 

Quatre  garçons ix  » » 

Quatre  hommes  de  journée 80  » » 

Trois  servantes >o  » " 


2073  » » 


(i8)  La  profondeur  du  labour , dans  toute  sorte  de  culture , doit 
fetic  relative  à l’espèce  de  végétaux  qu’on  veut  faire  produire  à la 
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Dt  Lautre  part. 3073  a a 

SEMENCE*: 

Suixante-dix  acres  de  froment  ....  100  b » 

Soixante-dix  — d’orge 4S  b » 


Trente -cinq  — de  fèves a8  » » 

Trente-cinq  — d’avoine 17  b b 

Vingt  de  trèfle 8 n o 
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La  terre  se  vend  de  vingt-huit  ù trente  fois 
le  revenu. 

La  taxe  des  pauvres  est  très-forte , et  s’élève  plus 
haut  que  celle  qui  se  perçoit  sur  les  terre.s , étant 
de  4 s.  par  hvre.  Dans  les  villages  elle  ne  va  pas  à 
plus  de  2 s. 

Les  pauvTes  femmes  et  les  enfans  sont  prin- 
cipalement occupés  à travailler  avec  les  jardiniers 
qui  sont  ici  en  très-grand  nombre  , coinjue  à 
Sandy,  dans  le  Bedfordshire.  On  compte  tro^  à 
quatre  cents  acres  de  terre  employés  en  jardins 
dans  le  voisinage  de  Bendsworth.  Chaque  acre  se 
loue  de  2 /.  10  a.  à 3 /.  Le  produit  de  ces  jar- 


terre.  Sans  tenir  à une  opinion  à ce  sujet,  l’auteur  avouera  , sans 
doute  , que  le  labour  doit  être  plus  profond  pour  semer  des 
turneps , des  carottes , etc. , que  pour  du  blé  ou  du  seigle.  Lors- 
que les  racines  des  végétaux  sont  pivotantes  , et  s’enfoncent  beau- 
coup , elles  ont  besoin  de  trouver  une  terre-meuble , qui  rend* 
leur  extension  facile  : sans  cela  les  plantes  ne  réussissent  pas. 

(tg)  Ce  calcul  est  effrayant , quand  on  ne  considère  que  la  dé- 
pense : mais  on  se  rassure , en  voyant  les  probts  immenses  qm 
résultent  de  ces  premières  avances.  Le  calcul  de  ce  capital  est 
fait  pour  le  fermier  qui  veut  tirer  tout  le  parti  possible  de  sa 
ferme  , et  cultiver  avec  avantage.  Il  auroit  été  à désirer  que  l’au- 
teur eût  offert  le  tableau  des  profits  d’un#  ferme  , sur  laquell# 
on  auroit  placé  un  tel  capital. 
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dins  est  envoyé  dans  toutes  les  villes  des  environs, 
à Birmingham , Worcester , Tcwsbury , Glocester, 
AVai  wick  , Coviiifry , Stow,  &c.  ; les  graines  pota- 
gères, àStalFord,  Lilclifield,  I^cieester,  Notling- 
liam , &c.  ; les  asperges , à Bath  et  à Bristol.  Outre 
l’occupalion  du  jardinage  , les  pauvres  gens  ont 
encore  celle  de  tricoter  des  bonnets  et  des  bas.  Ils 
gagîient  à ce  métier  2 s.  6rf.  par  jour  : tous  boivent 
du  thé. 

Les  fermiers  ne  portent  leur  blé  nulle  part  : 
toute  la  récolte  se  consomme  chez  eux. 

"Les  baux  sont  de  quatorze  à vingt-un  ans  : 
On  mange  dans  le  pays  un  pain  fait  de  froment. 

J’ai  vu  à Bendsworlh  des  maisons  de  fermes 
bâties  en  plâtre  et  couvertes  en  chaume;  d’autres, 
mais  c’est  le  plus  petit  nombre,  fuites  de  briques, 
et  couvertes  en  tuiles. 

Il  y a,  dans  toute  l’étendue  de  cette  paroisse  , 
quinze  cents  acres,  quatorze  fermes  , quatre-vingts 
chevaux,  deux  cent  vingt  vaches  , mille  bêtes  à laine 
looo  /.  de  rentes,  sans  compter  celle  des  maisons  ; 
200  /.  de  taxes  et  six  cents  journaliers. 

[ Pour  les  dét.  gén.  V.  les  tableaux  , article 
Bendsworlh.  j (i) (*) 


(*)  Prix  divers. — A la  moisson  , i j.  lo  </  , et  1a  table  pendant 
toutesa  durée.  A la  lenaison  , i s.6d.,  et  de  la  bière — en  hiver  , i s. 
5 d.  ,et  la  bière  ; faire  la  récolte,  de  5 à 6 s.  ; — scier  le  blé  , i s.  6d.  ; 
faucher  l’herbe,  a s.; — biner  les  turneps  à la  houe,  île  5 s.  0 d.ij  s.; 
des  fèves,  de  6 à 8 s.  four  creuser  des  fossés , de  6 à g d.  Pour 
battre  le  froment,  4 d.  par  bushel  ; — l’orge  , ad.;  — l’avoine  , 
ait/.;  — les  fèves  , \ \ d.  Pour  bêcher , de  a /.  lo  a.  à 5 /.  Mon- 
tant du  salaire  annuel  d’un  journalier  , i8  /.  Temmes  de  journée  , 
employées  à la  moisson  , i-i  s. , et  la  nourriture  ; — à la  fenaison  , 

J’ajoute 
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J’ajoute  ici  quelques  expériences  et  obserrations  ' 
faites  par  M,  William  Penny  , cultivateur  très- 
instruit  et  très-intelligent , qui  tient  l’hôtellerie 
à Bendsworth.  Elles  m’ont  paru  mériter  xme 
attention  particulière. 

Voici  quel  a été  son  premier  essai  sur  la  plan- 
tation du  froment  : dans  un  loom  sablonneux  et 
argileux , il  sema  un  peck  de  froment  sur  un  tiers 
d’acre  , par  rangées  distantes  l’une  de  l’autre 
de  neuf  pouces,  chaque  grain  à six  pouces  d’un 
autre.  Le  sol  avoit  eu  une  bonne  jachère.  On  ne 
prit  la  peine  , ni  de  biner  à la  houe , ni  de  sarcler  t 
les  mauvaises  herbes.  Le  produit  fut  de  trente- 
quatre  pecks;  mais  comme  il  y avoit  un  sentier 
qui  traversoit  le  champ , il  en  resta  une  cinquième 
partie  inutile.  Total  donc  , quarante  pecks,  ou 
trente  bushels  par  acre;  et  l’on  peut  regarder 
ce  produit  comme  considérable , si  on  le  compare 
avec  la  très-petite  quantité  de  semence  qui  avoit 
donné  une  pareille  récolte.  C’est  aussi  une  preuve 
en  faveur  dè  ceux  qui  pensent  qu’en  général  on 
sème  trop  épais.  Les  frais  de  cette  plantation 
revinrent  de  3 à q s.  par  acre. 

7 d.  On  évalue  à 13  s.  la  nourriture , le  blanchiaaage  et  le  loge- 
ment d’un  valet  de  ferme.  Une  faux  coûte  4 a.  6 d.;  une  bêche  , 

5 s,  6 d.  Pour  ferrer  un  cheval , le  prix  est  de  t a.  8 d.  : le  har- 
nois  complet  d’un  cheval  de  charrette , revient  à 1 l.6t.  ha.  pinte, 
de  lait  vaut  ^ d.  Le  peck  de  pommes  de  terre , 8 d.  l.a  tonne 
de  charbon , i5  a. , y compris  le  port. 

Les  matériaux  pour  construction  se, vendent  aux  prix  luivans, 
savoir  ; le  millier  de  tuiles , 18  «.  Le  bois  de  chêne , 1 r.  4 d.  k 
3 s.  ; — le  frêne  , 1 r.  à 1 r.  4 d.  ; — l’orme , 1 r.  La  journée 
d’un  maçon  est  de  1 a.  6 d.  , et  on  lui  donne  de  la  bière  ; celle 
d’un  charpentier  , est  la  mime  : un  couTreur  en  cjununt  a , pal 
jour , I a.  4 d. , et  de  la  bière. 

P '(>>•.  au  Sorti,  Tome  II,  R 
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Un  principe  de  M.  Penny  dans  l’ensemencement 
de  ses  teires , est  de  changer  toujours  de  sol , sans 
changer  de  semence.  Je  m’explique.  Sur  un  fond 
d’argile , il  seme  du  froment  qui  est  venu  dans 
une  terre  sablonneuse  sur  un  fond  de  gravier , ou 
surunloam  léger,  etiéciproqueraenl.Il  ne  compte 
pour  rien  la  distance  j mais  ses  expériences , sur 
ce  point , ne  sont  pas  décisives  , attendu  que  tout 
le  grain  de  son  froment  provient  du  vallon  do 
While-Horse,  dans  le  Berkshire. 

Voici  comment  il  prépare  la  semence  : il  la 
met  tremper  dans  une  saumure , d’abord  assez 
forte  pour  porter  un  oeuf,  et  dans  laquelle  on 
ajoute  ensuite  moitié  plus  de  sel  qu’il  n’y  en  avoit. 
Elle  y reste  deux  heures.  Il  croit  cette  préparation 
utile  contre  la  carie , aussi-bien  qu’elle  est  propre 
pour  nettoyer  le  blé;  car  toutes  les  saletés  sur- 
nagent , étant  plus  légères  que  le  grain';  par  cette 
opération,  on  distingue  les  grains  desséchés  de 
ceux  qui  sont  charbonnés , les  premiers  sont  un 
peu  noirs , les  seconds  davantage , mais  renflés. 
Après  cette  opération , le  blé  est  mis  dans  une 
eau  de  chaux  (20). 


(30)  C«  procédé  est  mieux  connu  aujourd'hui  dans  l’agriculture 
angloise;et  l’ou  verra  dans  les  Annales  quelques  mcmoii  es  moins 
instructil's  sur  les  causes  de  la  caria,  que  sur  les  moyeus  de  la  preve- 
BÎr.  Laissons  aux  physiciens  , aux  naturalistes  , le  soin  de  recherche* 
ultérieures  a ce  sujet.  11  est  vraisemblable  que  M,  Penny  a pris  pour 
grains  charbonnés  ou  cariés , d’autres  grains  noirs.  Après  le  bat* 
tage , il  n’y  a plus  de  grains  cariés  dans  leur  entier  : l’enveloppe 
brisée  , la  poussière  noire  qu’elle  renfermoit  s’est  disséminée , et 
a iniecté  les  autres  grains  qui  en  ont  été  atteints.  Semés  de  la 
sorte , ils  germeroient , végé-teroient  avec  le  germe  de  cette  nia- 
Jadie,  Pouf  arrêter  cette  eontagioi^  dîiBÿ  son  principe  , on  • 
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Plus  d’une  fois  il  lui  est  arrivé  de  semer  les 
grains  tout-à-fait  nielles  , qu’on  avoit  écumes  à 
la  surface  de  la  saumure  , et  la  récolte  , qui  est 
venue , a donné  de  très-bon  grain.  Ce  que  M.  Penny 
attribue  à la  force  de  la  saumure. 

Son  usage  est  de  changer  de  sol  pour  l’orge, 
de  la  même  manière  que  pour  le  froment. 

La  méthode  qu’on  suit  ici  pour  la  culture  de 
l’orge  , m’a  paru  excellente. 

On  passe  la  charme  sur  le  sol  en  mars  [ ce  qui 
devroit  se  faire  en  octobre]  , on  fume  en  mai , et 
l’on  épand  par  acre  vingt  charges  de  fumier  , 
chaque  charge  de  vingt-huit  bushels.  Au  mois 
de  juin  on  donne  un  labour.  La  terre  repose  alors 
jusqu’en  septembre , époque  à laquelle  on  laboure 
de  nouveau,  en  disposant  la  terre  en  billons  élevés. 
On  laisse  le  sol  en  cet  état  tout  l’hiver.  Au  mois 
de  mars  suivant,  on  donne  un  labour  aplat,  et 
l’on  sème  alors  un  demi-bushel , ou  deux , qu’on 
enterre  à la  charrue  ; ensuite  encore  autant,  qu’on 
couvre  avec  la  herse  (21).  Après  cette  culture  , 

imagini  plusieurs  moyens  : le  plus  efficace  qu’on  reconnoiua 
aujourd’hui , c’est  le  chaulage.  Je  ne  crois  pas  qn'il  y ait  des 
agriculteurs  qui  l’ignorent.  Au  surplus  , il  y a d’excellentes  mé- 
thodes publiées  dans  les  journaux  d’agriculture  ; on  peut  aussi 
consulter  le  Cours  complet  d’ Agriculture.  Quant  à l’immersion 
dans  une  eau  de  saumure  , je  crois  qu’elle  a aussi  son  mérite;  cac 
le  poiut  important  est  de  détacher  de  cette  graine  cette  poussiéra 
noire  , qu’on  nomme  carie  , abii  qu’il  germe  sans  en  être  infecté. 
Tous  les  fermiers  anglois  qui  ont  lait  l’essai  de  ce  procédé  , en 
vantent  les  auccès.  Pour  ne  pas  anticiper,  )e  reayoie  aux  Annales 
d"  Agriculture. 

(21)  Cette  méthode  de  culture  peut  paroître  bien  extraordi- 
naire à ceux  qui  ne  conuoissent  ili  le  climat,  ni  le  sol  de  l’An- 
ftleterre.  Ou  rieut  de  voir  que  le  labouf  arut  l’hiver  «st  lait 

R a 
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une  récolte  moyenne  monte  à sept  quarters.  Je 
trouve  la  méthode  très-bonne,  et  je  tiens  le  pro- 
cédé qui  consiste  à étendre  le  fumier  sur  la  terre 
restée  en  jachère , et  à le  bien  mêler  avec  le  sol 
même  par  plusieurs  labours  successifs,  comme 
beaucoup  préférable  à la  métliode  de  laisser  le 
sol  reposer  pendant  l’hiver , avant  de  l’ensemencer. 
Au  surplus , cela  dépend  de  l’ai’iivée  des  fortes 
gelées. 

IVI.  Penny  a cultivé  aussi  de  la  luzerne , et  avec  le 
plus  grand  succès.  En  1761 , il  a ensemencé  deux 
acres  par  rangées  , à douze  pouces  de  distance. 
Le  sol  étoit  un  loam  sablonneux.  On  eut  soin  de 
bien  biner  à la  houe  pendant  les  trois  ou  quatre 
premières  années  ; ensuite  le  binage  fut  fait  deux 
fois  par  an,  avec  la  petite  ch^rue,  le  horse-hoe. 
Le  binage  à la  petite  houe  coûta  2 /.  par  acre  j 
l’autre,  5 s.  seulement. 

La  luzerne  de  ces  deux  acres  a suflî  pour  en- 
tretenir constamment  douze  chevaux  dans  l’écu- 
rie, depuis  le  commencement  d’avril  jusqu’à  la  fin 
du  mois  de  septembre.  On  n’y  a ajouté  que  la 


de  manière  à disposer  la  terre  en  billons  élevés  , afin  qu’elle 
t’égoutte, le  dernier  à plat,  sur  lequel  on  sème;  mais  il  arrive 
que  très-souvent  les  pluies  sont  très-fréqueutes  au  printemps  ; si 
elles  viennent  en  trop  grande  abondance  après  les  semailles  de 
l’orge,  il  peut  arriver  qu'elle  soit  étoulTéc  , ou  qu’elle  pourrisse , 
ai  elle  est  trop  enfouie.  On  prévient  en  partie  cet  inconvénient , en 
faisant  deux  semailles  sur  le  même  terrain  , à des  profondeura 
différentes  , sans  mettre  plus  de  semence , mais  en  divisant  la 
quantité  requise.  Comme  l’orge  est  d’une  grande  importance  pour 
la  bière , il  ne  but  pas  être  surpris  des  moyeus  qu’on  prend  pour 
en  assurer  la  récalte. 
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septième  partie  du  foin  qu’on  auroit  donné  à ces 
animaux  , s’ils  n’eusseut  point  eu  de  luzerne. 
M.  Penny  évalue  à 3 par  semaine , conséquem- 
ment à 1 /.  4 s.,  aussi  par  semaine , pour  les  deux 
acres,  le  profit  de  cet  entretien.  Les  cidtivateurs 
voisins  font  le  même  calcul. 

/.  t.  d. 

Vingt-«ix  semaine»  iil.it.,  donnent 3l  i a 

'Ajoutez  à ce  compte  , que  les  brebis  et  les  agneaux 
de  M.  Penny  , ont  été  laissés  pendant  un  mois , 
chaque  printemps , sur  cette  luzerne  , au  nombre 
de  vingt , calculez  le  profit  à raison  de  6 d.  par 
semaine , pour  chaque  tète  de  bétail  , et  vous 


aurez. a » % 

Total 33  4 n 

Ou,  par  acre,  i6  /.  I2  s. 


Obsen'cz  que  le  bénéfice  de  cet  entretien  peut 
être  porté  plus  haut , si  l’on  considère  combien  la 
saison  est  critique  j mais  notre  cultivateur  n’a  rien 
voulu  exagérer. 

La  luzerne  dont  il  s’agit  est  aujourd’hui  très- 
belle.  Encouragé  par  d'aussi  heureux  succès  , 
M.  Penny  se  propose  d’en  semer  une  plus  grande 
quantité  dans  ses  terres.  Le  produit  en  est  fort 
avantageux , et  prouve  assez  que  l’on  doit  regarder 
la  luzerne  comme  un  article  capital  dans  l’agri- 
culture angloise.  Pour  moi,  je  pense  qu’il  est  bien 
à désirer  que  la  culture  en  devienne  universelle  ; 
et  l’homme  qui  s’occupe  avec  un  si  noble  zèle 
d’enrichir  son  pays  de  découvertes  aussi  utiles  , 
et  d’autres  du  même  genre , me  paroit  s’être  acquis 
de  grands  droits  à la  reconnoissance  nationale. 

En  continuant  k iQuto  ïeisJ^xincd,  je  trouvai 

R 3 
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à Moreton  J quelques  difTérenccs  qui  méritent  d’ctr* 
indiquées  ici.  Le  sol  est  principalement  un  fond 
de  gravier.  L’acre  de  terre  se  loue  i L , prix 
jnoyen.  Les  fermes  sont  de  .5o  jusqu’à  5oo  /.  par 
an  ; mois  le  plus  grand  nombre  se  loue  entre 
3 et  3oo  /. 

Voici  les  cours  de  récolte  dans  les  champs 
ordinaires. 

1 . jachère  ; 2.  pois  ; 5.  froment  j 4 orge  ; ou 
bien  : 1.  jachère;  2.  fèves;  3.  froment;  4.  orge. 
Dans  les  enclos  : 1.  avoine  sur  un  labour;  2.  fro- 
ment ; 3.  pois  ; 4.  froment-;  3.  avoine  ; 6 tumeps  ; 
afvoine  et  pâturages. 

IjCs  récoltes  montent,  en  général , savoir  : celles 
de  froment,  à trois  quarlers  et  demi;  d’orge,  à 
cinq  ; d’avoine , à cinq;  de  pois , à deux  et  demi;  de 
fèves,  à trois  quarters.  . ’ 

Pour  les  tumeps , on  donne  trois  labours , et 
l’on  bine  deux  fois  à la  petite  houe.  Une  récolte 
moyenne  est  évaluée  à 1 /.  1 o s.  par  acre. 

l<es  troupeaux  sont  comjX)sés  de  cent  jusqu’à 
quatorze  cents  bêtes  a laine.  On  en  estime  le  pro- 
duit de  7 à 8 s.  par  tête. 

Les  cultivateurs  attèlent  quatre  chevaux  de  file 
à la  charme,  et  font  un  acre  par  jour.  Ils  tiennent 
qu’il  en  faut  huit  ou  neuf  pour  cent  acres  de  terre 
labourable.  Quelques-unsrompent  les  chaumes  pour 
jachère  avant  l’hiver;  mais  la  plupart  diffèrent 
cette  opération  jusqu’au  printemps.  Le  prix  du 
labour  à quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur , est 
de  7 «.  6 d.  par  acre. 
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[Pour  les  détails  généraux.  V.  les  tableaux , 
mrt.  More  ton  (*)  ]. 

' AChipping-Norton  et  dans  les  environs , la  valeur 
de  la  terre  dimintfe  b'câücoup.Ce  sont  principalement 
des  champs  ouverts , qui  ne  se  louent  pas  plus  de  5 
à 8 s.  l’acre.  Les  fermes  sont  de  3o  à loo  / par  an. 

- Dans  le  voisinage  d’Enstone , la  terre  sc  loue  de 
7 à 1 5 «.  par  acre.  Jja  majeure  partie  des  fermes  est 
> de  5o  à 200  l. 

Ditchley  , lieu  de  la  résidence  du  comte  de 
Litchfield , situé  à un  mille  et  demi  environ  de 
la  grande  route , et  à trois  milles  de  Bleinheim , 
mérite  l’attention  particulière  des  voyageurs. 

De  Ditchley  à Oxford,  le  pays  continue  d’etre 
J absolument  le  même.  11  consiste  presque  tout  eh- 
î ticr  en  champs  ouverts,  et  n’est ,’ dans  toute  son 
(étendue,  qu’une  vaste  carrière  où  l’on  trouve  la 
j pierre,  pour  ainsi  dire,  à la  surface  du  terrain 
Je  termine  ici  cette  lettre  en  vous  renouvelant 
les  sentimens,  &è. 

(*)  Prix  divers.  — A la  ■moisson  , 8 a.  , et  la  table  ; à la  fe- 
naison ,1  a.  6 (f.  , et  de  la  bière  ; en  hiver  , 1 s.  Pour  faire  la 
récolte , de  5 à 6 d.  ; — biner  du  turnep»  à la  houe  ,5s.;  — 
battre  du  froment , 4 J.  ; — de  l’orge  , i d.;  .—  de  l’avoine,  i d. 
et  demi.  l'cinmea  de  journée  employées  à la  moisson  , i s . ; — . à 
la  fenaison  , 6 Le  lard  vaut  8 d.  La  pinte  de  lait , ^ d.  Le  pcefc 
de  pommes  de  terre  , 3 d.  et  demi.  • 

{**)  Ici,  l’auteur  liiiit  sa  XXII'  lettre,  en  prévenant  le  lecteur 
fjue  celle  qui  suit  sera  consacrée  à la  description  de  tout  c» 
qu’il  aura  remarqué  d’intéressant  et  de  curieux  4 Oxford,  üne  notice 
des  tableaux  légués  à l’université  de  cette  ville  par  feu  le  géné- 
ral Guise  , quelques  détails  sur  sa  bibliothèque  , un  état  des  prin- 
cipales statues  qui  se  trouvent  à Pomfret , remplissent  exclusi- 
vement la  XXIII'  lettre.  Je  l’ai  supprimée  sans  hésiter  , comme 
tout-à-fait  étrangère  4 l’objet  important  qui  nous  occupe  , et 
comme  ne  nous  olTrant  rien,  d’ailleurs,  qu’un  simple  catalogue 
ne  puisse  nous  apprendre.  2'rad.  U 4 
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I. 

Description  £une  machine  à couper  les 
^ turneps  par  quartiers  , pour  la  nourri- 
I ture  des  bestiaux  Cuthben  Clarke , 
I de  Belford , comté  de  Morthumberland. 


PLANCHE'  IX. 


L X figure  i représente  la  machine  vue  dans  son 
entier.  Elle  a environ  quatre  pieds  six  pouces  de 
haut , deux  pieds  six  pouces  de  long , et  deux  pieds 
de  large , en  prenant  d’une  extrémité  à l’autre.  Elle 
est  faite  d’un  bois  de  sapin  ordinaire , qui  a neuf 
lignes  d’épaisseur , et  les  quatre  monlans  sont  en 
chêne , d’environ  quatre  pouces  d’équarrissage.  Les 
pieds,  les  bras,  le  châssis  glissant,  les  traverses , &c. 
sont  aussi  en  chêne.  La  machine  complète  peut 
être  établie  pour  une  somme  de  2 /.  2 s.  En  une 
heure  de  temps  seulement , deux  hommes  coupent 
trois  tuns  de  turneps  par  quartiers  de  neuf  lignes 
d’épaisseur.  Elle  est  très  - facile  à déplacer  : les 
deux  hommes  que  l’on  y emploie,  peuvent  la  trans- 
porter d’une  maison  ou  d’un  champ  à un  autre , en 
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la  soulevant  par  les  deux  bras  comme  une  chaise  à 
porteur.  A.  A.  La  trémie  ou  l’auge  de  la  machine. 
Elle  entre  dedans  ; sa  forme  est  angulaire  , c’est- 
à-dire  , adaptée,  à l’angle  que  fait  le  couteau , lors- 
qu’il est  placé  dans  son  châssis , figure  a.  d.  A d. 

B.  B.  B.  B.  Le  châssis  qui  glisse  en  avant  et  en  arrière 
sur  les  deux  rouleaux  D.  D. , d’où  il  résulte  que  le 
frottement  est  considérablement  diminué.  E.  E. 
Deux  fortes  courroies  qui  servent  à arrêter  alter- 
nativement le  châssis  glissant  aux  deux  extrémités.- 
Un  bout  de  chacune  de  ces  courroies  est  attaché 
aux  traverses  F.  F. , et  l’autre  tient  pay  une  boucle 
aux  poignées  de  forme  ronde  B. B. B. B.  figure  a, 
dans  les  entaillures  C.  C.  Au  moyen  de  ces  boucles , 
on  relâche  ou  l’on  serre  à volonté  les  courroies. 

C.  C.  dans  la  figure  t , sont  les  deux  bras  pour 
porter  la  machine  d’un  lieu  dans  un  auti'e.  G.  G. 
Pieds  dans  lesquels  s’emmortoisent  les  quatre  raon- 
tans  , pour  les  tenir  ferme.  H.  H.  Deux  traversea 
posées  sur  ces  mêmes  pieds,  figure 3.  Le  couteau 
à deux  tranchans  , qui  est  placé  dans  les  mortoises 
d.d.  de  la  figure  a.  Par  le  moyen  de  ses  queues  b.b. , 
les  vis  c.  c.  de  la  figure  3 avec  leurs  écrous , servent 
à le  serrer  dans  le  châssis.  La  figure  4 représente 
un  col  de  fer  d’à  peu  près  trois  lignes  d’épaisseur. 
Il  y en  a environ  huit  pour  les  deux  queues 
du  couteau.  Voici  quel  en  est  l’usage  : on  les 
place  entre  le  haut  de  la  lame  du  couteau , 
et  les  côtés  supérieurs  du  châssis.  On  en  met 
autant  qu’il  en  faut  pour  que  le  tranchant  du  cou- 
teau soit  élevé  au-dessus  du  niveau  du  châssis , à 
l’elfet  de  couper  les  quartiers  de  turneps  de  la  gros- 
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seur  qu’on  veut  qu’ils  aient.  En  deux  mots,  oit 
les  place  sur  le  coté  supérieur  du  châssis , pour 
faire  les  quartiers  plus  forts , et , au  contraire  , on 
les  en  éloigne , et  on  les  met  entre  les  écrous  et  les 
côtés  inférieurs  du  châssis,  lorsque  l’on  veut  que  les 
quartiers  soient  plus  minces.  L’opération  se  trouve 
être  absolument  la  même  que  celle  du  rabot  d’un 
charpentier.  11  y a toutefois  cette  différence,  que  le 
couteau  dont  nous  parlons , coupe  les  turneps  des 
deux  côtés , c’est-à-dire  , en  allant  et  en  revenant. 
On  a imaginé  aussi  un  moyen  de  débarrasser  l’en- 
trée du  cJiâssis  glissant  A , figure  a.  Lorsque  le 
couteau  est  mis  dessus , ou  bien  , ce  qui  revient  au 
meme,  lorsque  le  châssis  glissantes!  tiré  à l’un  des 
bouts , et  jusqu’au  point  où  les  courroies  l’arrêtent. 

U y a un  morceau  de  bois  dur  cloué  sur  une  tra- 
verse à I , figure  / , qui  avance  d’environ  un  pouce 
dans  l’intérieur  de  la  macliine , et  est  assez  mince 
pour  faire  passer  sous  le  tranchant  du  couteau  les 
quartiers  de  turneps  qui  se  présentent  : car  il  a 
moins  d’éjjaisseur  que  le  plus  petit  quartier  coupé 
par  le  couteau  de  la  machine , c’est-à-dire , d’un 
' demi-pouce.  Par  ce  moyen,  l’entrée  se  trouve 
toujours  débarrassée.  Il  y a un  semblable  morceau 
de  bois  à chaque  côté , d’où  il  résulte  que  l’opéra- 
tion n’est  jamais  interrompue.  La  manière  de  se 
servir  de  celle  machine  est  aussi  simple  qu’elle 
offre  peu  de  difliculté.  Car , aussitôt  que  l’auge  ou 
trémie  a été  remplie , de  turneps  qu’on  y vide  d’un 
panier  qui  en  étoit  tout  plein  , deux  hommes 
s’asséyent  sur  des  tabourets  placés  convenable-  , 
ment , et  posent  leurs  pieds  contre  les  montans  de 
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la  machine.  Ils  prennent  alors  les  poignées  de 
forme  ronde,  aux  endroits  marqués  B. B. B. II. 
dans  la  figure  / , et  en  cet  état,  chacun  tire  à lui  , 
l’un  après  l’autre,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut.  Cette  position  du  corps  leur  donne  à tous 
deux  une  très-grande  force.  Lies  muscles  extenseurs 
des  jambes  , des  cuisses , du  dos  et  des  bras  tra- 
vaillent à la  fois , comme  ceux  des  rameurs  dans  un 
bateau.  A chaque  coup , le  couteau  passe  tout-à* 
fait  au  travers  de  l’auge , dans  une  cavité  qui  est  k 
l’extrémité,  et  où  il  ne  peut  entrer  de  tiirneps  , 
parce  qu’elle  n’a  pas  plus  de  deux  pouces  de  haut, 
et  que  sa  largeur  est  exactement  la  même  que  celle 
du  couteau.  A la  vérité , si  le  tumeps  est  assez 
pet  it  pour  pouvoir  y entrer , il  y sera  poussé  in- 
failliblement ; mais  alors  le  couteau  le  coupera 
aussi-bien  que  s’il  avoit  quatre  fois  plus  de  gros- 
seur. Il  y a une  de  ces  cavités  à chaque  extrémité 
de  l’auge.  Voici  quel  en  est  l’objet  : on  y fait  passer 
le  couteau,  comme  je  viens  de  le  dire,  pour  laisser 
les  turneps  qui  sont  dans  l’auge , tomber  à plat  sur 
la  tablette  du  châssis  glissant.  Alors  le  tranchant 
du  couteau  qui  est  tout  auprès , coupe  les  tumeps 
au  moment  même  où  il  sort  (le  la  cavité , et  forme 
des  quartiers  de  l’épaisseur  qu’on  veut , d’un  demi- 
pouce  à un  pouce  neuf  lignes.  II  fait  d’un  seul 
coup  toute  la  largeur  et  toute  la  longueur  de  l'auge, 
et  de  meme  en  revenant  : en  un  mot , cette  macliino 
réunit  à l’avantage  d’être  très-expéditive , celui  de 
faire  l’opération  à merveille , et  avec  une  facilité 
<ju’il  est  impossible  de  concevoir.  Elle  est  fort 
simple,  et  n’exige  d’autres  réparations  que  celle 
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de  i>asser  quelquefois  le  couteau  sur  la  pierre  à 
aiguiser.  Bt  quoique  plusieurs  personnes  aient  en- 
trepris de  prouver  que  des  turneps  n’ont  pas  besoin 
d’être  coupés  jMir  quartiers , on  reconnoîtra  sans 
peine  qu’une  machine  ( celle-ci  ou  toute  autre)  qui 
peut  foire  la  besogne  aussi  vite  et  aussi  bien , et 
dont  la  dépense  n’est  pas  plus  considérable , sera 
■ l’occasion  et  le  moyen  d’un  grand  profit  pour  celui 
qui  la  possédera.  £n  effet,  on  ne  risque  peis 
d’étouffer  le  bétail , on  n’est  plus  exposé  à aucune 
perte , et  les  bestiaux  qui  n’ont  point  été  accoutumés 
• à manger  des  lurneps,  peuvent  être  nourris  dé- 
sormais de  cet  excellent  végétal.  Ceux  même  à qui 
l’on  donnoit  habituellement  des  turneps  sans  les 
couper  par  quartiers , les  mangent  plus  vite  et  avec 
moins  de  peine.  Car  il  est  de  fait  que , lorsque  les 
turneps  sont  bien  coupés,  un  bœuf  ou  tout  autre 
animal  s’en  repaîtra  dans  la  moitié  du  temps  qu’il 
lui  faut  pour  les  casser  avec  ses  dents , opération  si 
douloureuse  et  si  pénible  pour  lui , que  souvent  elle 
lui  ensanglante  et  lui  fait  enfler  les  gencives , et  le 
dégoûte  ainsi  de  manger  des  turneps,  à moins  qu’il 
n’éprouve  une  faim  dévorante. 
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LETTRE  XXIV. 


D ’OxFonD  je  pris  la  route  qui  conduit  à Londres  ' 
par  Henleÿ.-  Le  sol  est  varié.'  Dans  l’e.space  de'^ 
plusieurs  milles , on  y trouve  des  argiles , des 
sables  , des  gra^ders  et  des  loams.  A Bensington  , 
il  est  aussi  de  plusieurs  sortes,  telles  que  gravier, 
sable , argile  forte  ; ce  qu’ils  appellent  marne , est 
' une  substance  qui  tient  le  milieu  entre  la  craie  et 
l’argile.  Les  champs  ouverts  se  louent  de  1 1 à 1 5 s. 
l’acre  J ceux  qui  ont  des  clôtures,  de  20  à 4o  s. 

Leurs  cours  sont  : 1.  jachère  ; 2.  froment; 

3.  fèves  ; 4.  orge.  Un  autre:  1.  tumeps , 2.  orge; 

5.  froment  ; 4.  fèves  ; 5.  orge  ; 6.  trèfle.  Un  troi- 
sième : i.  tumeps;  2.  orge;  3.  trèfle;  4.  froment; 

5.  tumeps  ; 6.  froment. 

On  donne  trois  ou  quatre  labours  pour  le  fro- 
ment dont  on  sème  deux  bushels  par  acre.  Depuis 
le  mois  de  juillet  jusqu’aux  premiers  jours  de  fé- 
vrier, le  temps  est  très-variable  (22) , de  sorte  que 


(lï)  C’est  à l’inconstance  des  saisons  qu’il  faut  probablement 
attribuer  les  semailles  de  iroment  faites  au  printemps.  Si , depuis 
le  mois  de  juillet  jusqu’au  mois  de  fcrrier , le  temps  est  cons- 
tamment pluvieux , il  est  dilbcile  de  semer  d’une  manière  utile 
dans  des  terrains  gras  ou  argileux  : alors  on  préfère  une  époque, 
plus  tardive,  pourvu  qu’il  fasse,  sec. 
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plusieurs  fermiers  ont  eu  , ces  dernîtTes  années  , 
de  fort  belles  récoltes  de  froment  quoique  semé  au 
printemps.  Ilssèjnent  l’orge  en  mars;  plusieurs  fois 
on  a vu  un  seul  acre  de  leurs  terres  produire  douze 
quarters  d’avoine.  Ils  sèment  leurs  fèves  à la  houe, 
sur  une  seule  ligne,  par  rangées  de  vingt  pouces 
de  distance.  Ils  les  binent  à la  main  deux  fois  et 
quelquefois  les  sarclent  (*).  Ils  sèment  et  binent 
de  même  leurs  pois. 

Ils  sèment  le  seigle  après  un  seul  labour  sur 
un  chaume  de  froment,  non  pour  eu  i-écolter  le 
grain  , mais  pour  le  couper  eu  vert  et  en  nourrir 
les  bêtes  à cornes , et  même  les  bêles  à laine  au 
printemps. 

Pour  les  tiirncps , ils  labourent  de  doux  à cinq 
fois  , scion  les  circonstances.  Ils  les  binent  une 
fois  ou  deux , et  en  évaluent  la  récolte  , en  me- 
dium , à 2 /.  lo  s.  par  acrej  ils  les  emploient  pour  ^ 
kl  nourriture  des  bêtes  à laine.  Ils  sèment  le  trèfle 
avec  l’orge  ou  l’avoine , le  fauchent  une  fois  , et 
en  recueillent  , en  medium , deux  tuns  de  foin. 

Ils  cultivent  de  la  vesce  d’hiver  pour  la  couper 
en  vert,  et  en  nourrissent  leur  chevaux  à récuric  j 
ils  en  donnent  aussi  à leurs  boeufs  de  labour  qui 
s’engraissent  bien  avec  cette  npiu'ritiire. 

La  craie  est  leur  principal  engrais.  Ils  en 
mettent  sur  un  acre  quarante  charges  de  chariot 
à trois  chevaux  ; ce  qui  leur  coûte  't  /.  Ils  creusent 
souvent  à vingt  yards  de  profondeur  avant  de 


(•  ) Cette  culture  coûte  4 s.  par  acre  ; un  binage  avec  le  hors©-; 
bue  , 4 f.  I et  le  jardage , 5 V.  * , 

( 
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trouver  la  craie.  Elle  est  d'une  espèce  dure  , et 
son  effet  continue  pendant  douze  ans.  Ils  trouvent 
qu’elle  réussit  mieux  sur  les  argiles  froides  que 
sur  toute  autre  espèce  de  teiTain. 

Ils  tirent  de  Londres  des  haillons  qui  leur 
coûtent  ô s.  6 d.  le  quintal  ; huit  quintaux  sont 
suiïisans  pour  un  acre.  Cet  engrais  dure  environ 
trois  ou  quatre  ans  j il  réussit  mieux  sur  les  sols 
graveleux  que  sur  tout  autre.  Ils  emploient  aussi 
le  marc  de  la  drêche  ; ils  en  mettent  sur  un  acre 
six  ou  huit  sacs , qui  leur  coûtent  3.  s.  6 d.  le 
sac.  Il.s  payent  à Oxford  les  cendres  de  charbon 
3 d.  le'  bushel , outre  les  frais  de  transport. 

Les  bons  pâturages  se  louent  de  3 /.  à 3.  l.  Ils 
sont  prîncîpalenient  employés  à nourrir  les  vaches 
de  la  laiterie.  Un  acre  en  nourrit  une  pendant 
l’été.  Ils  engraissent  leurs  pâturages  avec  de  bon 
fumier  et  du  terreau  , ou  de  la  terre  de  fossé 
mêlés  ensemble , ou  avec  des  cendres  des  savon- 
neries. 

Leurs  bêtes  à cornes  sont  de  la  race  à longues 
cornes  ; leurs  bœufs  gras  pèsent  soixante  stones  } 
leurs  cochons  pèsent  communément  trente  stones. 
M.  Selwood  en  a engraissé  un  jusqu’au  poids  de 
cin(|uaute-.sept  stones.  lis  évaluent , à 7 /.  7 s.  le 
produit  annuel  d’une  vache.  La  nourriture  des 
vaches , en  hiver,  est  le  foin , dont  elles  mangent  le 
produit  d’un  acre  et  demi.  Une  fille  de  laiterie  prend 
soin  de  dix  vaches. 

Leurs  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  cent 
à raille.  Le  profit , sur  cet  article , est  de  20  s. 
par  tête,  »on  compris  le  parcage.  Quelques  fer-' 
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miers,  avec  qui  j’ai  conversé  , évaluent  kZ  d.  par 
nuit  le  parcage  de  chaque  vingtaine  de  moutons  ; 
d’autres  à 4 ou  6 ; d’autres  même  à 8 d. 

et  plus.  Ils  donnent  à leurs  brebis  de  la  psiille 
jusqu'à  ce  qu’elle  agnèlent,  et  alors  du  foin  et 
des  tumeps.  Les  toisons  sont , en  medium , de  six 
livres  pesant.  Dans  leur  manière  de  labourer,  il» 
estiment  que  le  nombre  de  cinq  chevaux  est  né- 
cessaire pour  cent  acres  de  terre  labourable  dont 
le  sol  est  argile  , et  celui  de  trois  , si  la  terre  est 
plus  légère.  Dans  les  premières  , ils  attèlent  cinq 
chevaux  à une  charrue  , et  font  trois  quarts  d’acre 
par  jour;  dans  les  autres,  ils  en  attèlent  deux 
seulement,  et  en  font  ynacre  et  demi.  Ils  comptent 
à 1 0 /.  la  dépense  annuelle  d’un  cheval.  Ils  ne  rompent 
leurs  chaumes  pour  jachères  qu 'après  les  semailles 
de  printemps  ; ils  labourent , dans  les  argiles  , à 
trois  pouces  de  profondeur,  et  à quatre  dans  les 
sols  légers  (sS);  prix  du  labour,  6 «.  par  acre’; 
loyer  d’une  charrette  avec  trois  chevaux  et  un 
conducteur,  7 s.  par  jour  : ils  sont  dans  l’usage  de 
hacher  leur  paille  pour  la  donner  aux  animaux. 

Pour  monter  une  ferme  de  100  /. , ils  estiment 
que  la  somme  de  3oo  /.  est  suffisante.  La  terre 
se  vend  la  valeur  de  trente  années  de  la  rente. 


(a3)  L’objet  du  labour  étant  de  faciliter  l’extension  des  racine* 
des  véjtétaux , il  doit  être  phis  profond  dans  un  terrain  comparte 
de  sa  nature  , que  dans  un  qui  est  léger  , et  où  elles  n’éprousent 
pas  , à boBuroup  près , autant  de  résistance.  Au  surplus  , quelle 
que  soit  la  nature  d’un  terrain , un  sillon  de  trois  pouces  de  pro- 
fondeur est  la  preuve  d’une  culture  négligée,  ou  d’uuc mauvaise 
charrue. 
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Les  dixmes  se  paient  généralement  en  argent,  5 S. 
par  acre , ou  environ.  La  taxe  des  pauvres  est  de  2 ,1. 

\ par  l.  Les  femmes  pauvres  aiment  mieux  voler 
1 leurs  voisins  , et  ne  rien  faire  tout  le  jour  que  do 
; travailler  ; mais  toutes  boivent  le  tlié , et  la  plupart 
ont  des  bouillottes  convenables , et  toujours  du  feu 
\ pour  le  faire,  ('‘j  [ Pour  les  dét.  gén.  les  tableaux, 
art.  Bensington.  ] 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que  l’on  cultive  dans 
ce  canton  du  sainfoin  dans  les  sols  légers  et 
craïeux.  Ils  en  sèment  un  suc  par  acre  ; il  dure 
bon  pendant  quinze  ou  seize  ans.  Il  est  toujours 
fauché  une  fois  chaque  année  , et  produit  de  cin- 
quante quintaux  à trois  tuns  pur  acre.  Ils  en  font 
manger  sur  place  la  seconde  récolte  par  des 
agneaux  , lorsqu’ils  ont  été  sevrés.  Quand  ils 
rompent  le  champ , c’est  pour  y semer  des  tumeps. 


(*;  Prix  divers.  — A la  moisaou  , a /.  pour  un  mois  , et  la  table  ; 
au  temps  (les  foins,  l s,  par  jour  , et  üe  la  bière;  eu  hiver  , i s. 
et  de  la  bière.  Muissouiier  le  froment,  par  acre  , 6 s.;  — les 
fèves  ,4a.—  Faucher  l'orge  , i a.  3 cf.  ; — l’avoine  , > .s.  a d.t 
. — l’herbe,  i a.  8 </.  Biner  les  turneps  , â s.i — les  fèves  , i .r. 
Cieuser  des  fo-ssès  , 6 tf.  la  perche.  Battre  le  froment , a a.  le  t;iiar~ 
ter  ; — l’orge,  1 a.  ; — l’avoine,  lo  d,  s — les  fèves,  lo  d, 
llontant  (les  gains  d’une  année , 23  /.  Table  , blauchissage  et 
logement  d’un  journalier  , lo  /.  line  faux  , 5 e.  6 d.  ; une  beclio, 

5 s.  Mettre  un  contre , de  8 d.  à i s.  Ferrer  un  cheval  , i s.  8 d. 

‘ Lait , i d.  la  pinte.  Pommes  de  terre  , 6 d.  Briques  , i8  s.  le 
mille;  tuiles  , id.  Chêne,  3 s.  le  pied;  frêne,  i s.  3 d.;  orme  , 
de  lo  (f.  à 1 a.  a d.  Un  (diarpentier  , i ; un  couvreur , i s.  6 d. , 

I et  de  la  bière.  Les  maisons  de  ferme  sont  en  briques  , pierres  , et 
• couvertes  en  tuiles. 

Il  y a dans  la  paroisse  de  Bensington  quatre  mille  cinq  cents 
acres,  huit  fermes,  cent  cinquante  acres  en  communes;  soixante 
■ journaliers  laboureurs  : cent  chev.iux  , cent  vaches  , qulicco  cents 
bêtes  àlaine.  Les  rentes  réunies  formeut  iSoo/,  Y. 

^ / oj'.  au  t^^ord.  ’i’o/ne  II,  S 

l ' ■ ■ 
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Après  qu’on  a passé  Bensinglon  à la  distance 
de  quatre  ou  cinq  milles  , la  teire  su  loue  de  ï2  s. 
k 1 l.  5 s.  l’acre  ; et  les  fermes  sont  de  5o  à 200  /. 

Autour  d'Henley  , sur  la  Tamise  , on  trouve 
des  fonds  de  craie  mêlée  de  gravier  , des  loams 
légers  et  des  argiles.  La  terre  se  loue  de  10  s.  à 1 /. 
l’acre  ; eu  medium  17 

Leurs  cours  sont:  1.  turncpsj  2.  orge;  3.  trùlle; 
4.  froment  ; 5.  orge  ; 6,  pois  ; 7.  froment.  Et 
celui-ci;  i.  jachère j 2.  froment;  5.  orge;  4.  pois 
ou  fèves.  Le  produit  des  récoltes  est,  en  medium j 
froment  , trois  quarters  ; oi-ge , id.  ; avoine , id. 
Ils  binent  une  fois  leurs  turneps , et  eu  évaluent 
le  produit  jnoyen  à 3 /.y  celui  d’une  vache  à 6 /. 
leur  2)iincipal  engrais  est  de  la  craie,  lis  en 
mettent  sur  un  acre  quinze  charges  d’un  chariot 
à trois  chevaux,  qui  leur  coûtent  6 cZ.  la  charge.  . 

Ils  comptent  que , dans  leui'  manière  de  labourer, 
le  nombre  de  six  chevaux  est  nécessaire  pour 
cultiver  cinquante  acres  de  terre  labourable  : ils 
en  attèlent  quatre  à une  charrue , et  font  un  acre  ' 
par  jour.  Le  prix  du  labour  est  de  5 s.  à 7 s.  6 d. 
La  taxe  des  pauvres , 1 s.  6 rf.  par  /.  [ Pour 

les  détails  généraux,  les  tableaux  2 et  5 , article 
Henley.  ] 

Entre  Henley  et  Maidenhead  , la  terre  se  loue (*) 


(*)  Prix  divers  — A la  moisiod  , s f . , et  de  la  bière  ; k U 
fenaison  , i s,  6 d,  , et  id.i  en  hircr  , i a.,  et  id.  Scier  le  froment, 
par  acre , de  5 à lo  a.  Faucher  le  foin , de  i a.  à i «.  S </,  ; — 
l'avoine  , i s.  5 d.  j — l'herbe  , i s.  6 Biner  les  turneps , 5 s. 
Creuser  des  feesés , 6 d.  la  perche.  Y. 
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. de  7 5.  6 J.  à 20  s.  l’acre.  Les  fermes  sont  do 
à 100  /.  par  an. 

Autour  de  cette  dernière  ville  le  sol  est  ou  un 
I fonds  d’argile  ou  un  bon  loamj  la  terre  se  loue 
I 30  a.  l’acre  en  medium. 

/ Le  cours  le  plus  commun  est  celui-ci  ; a . jachère  j 
2.  froment  ; 3.  orge  ; 4.  pois  ; 5.  froment  ; 6.  orge. 
L’usage  des  jachères  est  peu  suivi  : sur  huit  ou 
dix  récoltes  , souvent  on  n’a  qu’une  jachère.  Le 
produit  moyen  est  ; froment , trois  quarters  et  demi  ; 
orge , quatre  quarters  j avoine , cinq  quarters  ; pois, 
trois  quarters  et  demi.  Ils  binent  leurs  tumeps  uno 
ou  deux  fois,  et  en  évaluent  le  produit  moyen  à 
45  s.  y celui  d’une  vache  à 7 /.  10  s.  Plusieurs  de 
leurs  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  cinq  cents. 
Ils  attèlent  quatre  chevaux  à une  charrue , et  font 
un  acre  et  demi  par  jour.  Iæ  prix  du  labour  est 
' d’environ  5 s.,  et  la  profondeur  d’environ  cinq 
i pouces.  Les  femmes  pauvres  et  leurs  enfaus  filent  ; 
j mais  la  plupart  font  de  la  dentelle.  Les  femmes 
( gagnent,  à cette  occupation,  de  lo  rf.  à 1 s.  par 
' jour.  Les  petites  fdles  , de  4 à 6 </.  (*).  [ Pour  les 
dét.  gén.  les  tableaux  3 et  3 , art.  Maidenhead.  j 
/ Autour  de  Colnbrook  et  de  SalLhill  la  terre  se 
I loue , en  medium  , 30  s.  l’acre'.  A Harmondsworth 
f le  sol  est  gravier  et  loam.  Ils  récoltent  : en  froment. 


('')  Prix  divers,  — A U moisson,  i s.  6 d. , et  la  table;  à la 
1 fenaison  , i s.  6 d. , et  de  la  bière  ; en  hiver , i a. , et  de  la 
{bière.  Scier  le  froment,  par  acre  , de  6 s.  6 d.  à 7 j.  Faucher 
1 l’orge  ,1  s.  ; la  feucher  et  l’enlever , a a.  Faucher  l’avoine , et 
■; l’enlever',  id.  ; — l’herbe  , de  1 s.  à 3 s.  Couper  les  pois  , 1 s.  6d. 
'Biner  les  turneps,  5 s.  Creuser  des  fossés , 4 d.  le  rood.  Lait , ^ d. 
la  pinte.  iT, 
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deux  quarters  et  demi  j en  orge , quatre  quarlers  i 
en  fèves , quatre  quarters  et  demi  ; en  pois , deux 
quarters.  Ils  plantent  leurs  fèves  par  rangées  : ils 
binent  une  fois  les  tumeps  , dont  ils  évaluent  la  ré- 
colte à 4o  s. 

Le  bon  pâturage  se  loue  3o  s.  : un  acre  nourrira 
«ne  vache  durant  l’été.  Ils  évaluent  à 61.  lo  s.  le 
produit  d’une  des  leurs. 

Les  fermiers  sont  en  ce  canton , fort  attentifs  à 
enrichir  leur  terre  avec  des  engrais  qu’ils  tirent  de 
Londres.  Ils  parquent  aussi  leurs  moutons,  dont 
ils  comptent  à 12  s.  le  profit  par  tête.  Ils  emploient 
quatre  chevaux  à une  charrue  , et  font  un  acre  et 
demi  par  jour , le  labourage  à la  profondeur  d’en- 
•viron  quatre  pouces.  Le  prix  du  labour  est  de  5 s. 
6 d.  l’acre.  Ils  ne  connoissent  pas  les  jachères.  Leurs 
terres  sont  maintenues  constamment  en  vigueur, 
'quoiqu’ils  en  tirent  tous  les  ans  des  récoltes.  Ijeur 
cours  le  plus  commun  est  : i . tumeps  ; a.  orge  ; 
3.  fèves  ; 4.  froment  ; 5.  pois;  6.  froment  ; 7.  orge  (’’’). 
[ Pour  les  dét.  gén.  F',  les  tableaux  2 et  3 , article 
Harmondsworth.  ] 

Autour  des  jardins  de  Hammersmith  , je  fis 
quelques  questions  aux  jardiniers',  sur  quelques 
articles  de  leur  excellente  ctilture. 

La  bonne  terre  propre  à faire  des  pépinières  se 

î 

(•)  Prix  divers.  — A la  moisson , a s. , et  de  la  bière  ; à la  fenaison, 
a s.  ^ d.,  et  de  la  bière  ; en  hiver  , i s. , et  id.  Scier  le  froment  , 
par  acre  , de  6 à lo  s.  Faucher  l’orge  ,'de  i à a ; — les  pois  , 
a s.  ; — l’herbe , id.  Creuser  les  fusses , de  4 à C <f.  Biner  les 
tnrneps,  6s.  Lard,  6 d.;  lait,  | d.  U pinte;  pommes  de  terre. 
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loue  de  2 à 4 /.  l’acre  , en  général , et  jusqu’à  6 , 

w elle  est  enclose  de  murs.  I^es  pépinières  sont  do 
cinq  jusqu’à  cinquante  acres.  Une  de  vingt  acres 
peut  occuper  de  huit  à dix  ouvriers , à 10  s.  6 </.  par 
semaine,  dans  l’été,  et  à 9 s.  , en  hiver.  Ils  ne 
mettent  jamais  de  fumier  dans  les  pépinières  ; ils 
le  regardent  comme  nuisible  à la  Végétation  des 
jeunes  arbres. 

Les  jardins  jKitogers  se  louent , en  medium , 3 /. 
l’acre.  Un  de  vingt  acres  occupe  toute  l’année 
'quatre  hommes,  s’il  est  labouré  avec  la  charrue; 
si  c’est  avec  la  bêche , il  en  emploiera  huit , à 1 o 
6 d.  par  semaine , toute  l’année.  Pendant  l’hiver , 
quatre  femmes  suihsent  aux  travaux  de  la  saison  ; 
mais  en  été , il  en  faut  vingt , à raison  de  5 s.  par 
semaine , toute  l’année. 

Ils  font  venir  des  carottes  sur  leurs  terres  fortes , ' 
aussi  bien  que  sur  celles  qui  sont  plus  légères  ; ils  le.s 
binent  trois  fois  à la  houe  de  cinq  pouces  de  large  ; 
chaque  binage  leur  coûte  10  s.  par  acre,  lis  binent 
aussi  les  panais , et  les  espacent  de  quatorze  pouces  : 
même  prix  que  pour  les  timieps  ; mais  le  produit  de 
cette  racine  égale  rarement  celui  des  carottes.  Ils 
binent  leurs  oignons  trois  fois , ce  qui  leur  coûto 
4 /.  par  acre  ; trois  fois  aussi  les  tumeps  ^ avec  des 
houes  de  sept  pouces.  Ils  ne  cherchent  pas  à les 
fliire  venir  très-gros.  Les  deux  binages  leur  coûtent 
10  s.  Ils  binent  deux  fois  les  pommes  de  terre,  elles 
sont  espacées  de  quatorze  pouces  ; cliaque  binage 
leur  coûte  5 s.  6 d. 

Le  chou  blanc  de  Hollande  est , disent-ils , celui  , 
qui  vient  le  plus  gi  os  3 mais  la  gelée  l’endommage 

S 3 
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considérablement.  Pourquoi  n’en  cultivent-ils  point 
de  diverses  espèce.s  , en  plein  champ  , sur-tout  de 
celles  qui  sont  printanières,  et  qui  peuvent  durer 
tout  riiiver? 

Je  me  trouvai  à Kensington  avec  quelques  fer- 
miers. Leur  sol  est  de  diverses  espèces  : argile  , 
sa^Ie  et  gravier.  Tl  se  loue  2 /.  l’acre,  en  medium. 
Leurs  cours  sont  extrêmement  variés.  Ils  suivent  cii- 
tr’autres  lessuivaiis,  dans  lesquels  on  trouve  à peine 
une  seule  jachère  : 1 . pois  oufèves , pour  le  mcoch'é  ; 
ils  les  ont  d’assez  bonne  Jieure  pour  pouvoir  semer 
ensuite  ; *2.  lurneps  ; 3.  froment  ; 4.  fèves  de  cheval  ; 
5.  froment.  Un  autre:  r.  lèves  ou  pois  pour  le 
marché  ; 2.  turneps  ; 3.  froment  ; 4.  vesce  j 5 fèves 
de  cheval  ; 6.  froment.  Un  autre:  1.  pois  ou  f-ves, 
comme  ci-dessus;  2.  tumeps;  3.  froment;  4.  avoine  ; 
5.  fèves  de  cheval  ; 6 froment.  Un  autre  : pois , 
comme  ci-dessus  ; 2.  turneps  ; 3.  vesce  ; 4.  pommes 
de  terre  ; 5.  orge  ; 6.  trèfle  et  ray-grass , pour  deux 
ans. . 

Pour  les  tumeps , ils  labourent  une  fois  ou  deux , 
les  binent  deux  fois , au  prix  de  5 s.  chaque  binage, 
et  en  évaluent  le  produit  à 6 /.  10  s.  ou  7 /.  , pris 
sur  placQ,  Pour  les  pommes  de  terre , ils  fument 
copieiLsement , les  plantent  par  rangées  à un  pied 
de  distance,  et  à six  pouces  d’une  plante  à l’autre  : 
ils  les  binent  deux  fois , et  les  sarclent.  Ils  évaluent 
le  produit  de  cette  récolte  à i5  /.  par  acre,  telles 
qu’elles  sont  (24). 


(ai)  11  est  plus  que  probable  que  les  pommes  de  terre  étant 
plus  espacées  produiroient  darantage  , et  seroient  plus  grosses. 
Les  taies  sont  Uop  près,  du  double,  « un  pied,  et  les  plantes 
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Tout  leur  engrais  vient  de  Londres;  il  con.'isie 
principalement  en  fumier  de  cheval , qui  leur  coûte 
1 s.  la  charge  d’un  chaiiot  à quatre  chevaux  , et 
une  pinte  de  bière.  Ils  ne  font  point  u.sage  de  cen- 
dres de  charbon  (*).  [ Pour  quelques  détails,  le 
tableau  3 , ax\.' Kensington.  ] 

Après  avoir  passé  à Londres  , je  revins  chez  moi 
par  High-gale  et  Barnet , en  traversant  un  pays 
couvert  de  beaux  pâturages , qui  se  louent  de  i /. 
1 5 a.  à 4 /.  l’acre  ; mais  quand  on  a passé  Barnet  , 
la  rente  décroît  : elle  n’est  plus  ici  que  de  i8  a.  à 
1 /.  ou  1 /.  1 0 a.  / et,  dans  l’espace  de  quelques  milles, 
elle  tombe  à 1 5 a. 

Un  ami  de  son  pays  et  de  l’agriculture  ne  peut 
voir  sans  regret  cette  grande  étendue  de  teire  in- 
culte , aussi  près  de  la  capitale , qui  offre  à ceux  qui 
la  défricheroient , un  marché  pour  le  débit  de  leurs 
productions,  et ‘des  engrais  très-abondans.  Voilà 
ce  qu’on  peut  nommer  un  malheur  public.  Le  sol 
est , en  général , une  argile  riche  ou  un  excellent 
graner  ; les  plantes  que  cette  terre  produit  spon- 
tanément sont  un  garant  sûr  de  sa  fertilité.  Si  l’on 

dcTroient  être , au  moins,  éloignées  l’une  de  l’autre,  de  quinze  i 
dix-huit  pouces  ; les  tubercules,  à si  peu  de  distance,  se  nuisent 
réciproquement,  et  ne  peuvent  point  se  multiplier,  ni  parvenir 
à une  certaine  grosseur.  Il  y a beaucoup  d’avantage  à avoir  des 
pommes  de  terre  grosses  ; la  récolte  en  est  plus  facile. 

(*)  Prix  divers.  — A la  moisson  , 12  «.  par  semaine  , et  de  U 
bière  ; au  temps  des  foins  , 9 s. , et  de  la  bière;  en  hiver,  9 j. , 
medium  des  prix,  par  semaine,  de  toute  l’année.  Scier  le  fro- 
ment , de  10  à 20  s.  Faucher  les  mars  , les  lier  et  entasser  ,5  s. 

l’herbe  , et  id. , de  3 à 5 s.  Biner  les  turneps,  5 s.,-  — les  fèves, 
7 s.  Lait , 1 rf.  la  pinte  ; pommes  de  terre , 5 s.  La  terre  de 
jardin  se  loue  de  2 /.  2 s.  à 5 /.  6 s.  l’acre.  V. 
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bàtissoit  (les  fermes  clans  l’élendue  de  ce  pays  in- 
culte, cette  seule  dépense  sufliroit  pour  donner  à 
ce  terrain  une  valeur  de  i5  s.  par  acre.  Cet  avan- 
tage est  fait  pour  mériter  l’attention  du  gouveiTie- 
ment. 


A présent,  monsicnr,  que  je  suis  de  retour  chez 
moi,  après  une  tournée  aussi  longue,  je  vais  vous 
donner  moi-même  quelques  détails  sur  l’agrieulture 
du  canton  de  North-miins , lieu  de  ma  résidence 
actuelle. 

IjC  sol  est  de  plusieurs  espèces  différentes  : ici 
l’on  trouve  une  terre  argileuse  et  forte  ; là,  un 
loam  fort  dur  ; là  , un  loam  léger  ; mais  plus  gêné-  ' 
râlement  un  gravier  très-caillouteux: , qui  ne  pi  o- 
duit  qu’à  force  d’engrais.  Les  rentes  sont  de  5 à 
20  .ç.  l’acre  ; de  3o  , dans  un  petit  nombre  d’en- 
droits. Je  l’estime  à i 2 s.  , en  medium.  Ijcur  prin- 
cipal cours  est  celui-ci,  sauf  quelques  variations 
nécessitées  par  les  circonstances  : 1 . jachère  ; 2.  fro- 
ment ; 3.  pois  ; 4.  avoine  j 5.  turneps  j 6.  orge  j 
7.  trèfle;  8.  avoine. 

Ils  sèment  le  froment  vers  la  Saint-Michel; 
l’orge,  en  mars  ou  avril;  l’avoine,  à peu  près  en 
même  temps  que  l’orge;  les  pois,  en  février.  Ils 
cultivent  peu  de  fèves , et  ne  binent  jamais  ces  deux 
dernières  récoltes.  Pour  les  turneps  , ils  labourent 
trois  fois , binent  une  fois  ou  deux  , en  évaluent  la 
récolte  à 3o  s.  par  acre , et  les  donnent  à leurs  bêles 
à laine, 

ils  seinentlc  trèfle  avec  l’avoino  ou  l’orge , le  fau- 
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chcnt  toujours , et  ordinairement  deux  fois.  Ils  en 
récoltent  environ  deux  charges  et  demie  ou  trois 
charges}  chaque  charge  de  trente-six  bottes,  pesant 
cinquante-six  livres  chaque,  ou  de  dix-huit  quin- 
taux. 

Ils  sèment  de  la  vesce  d’hiver,  pour  nourrir  au 
vert  les  animaux } ils  en  font  aussi  du  fourrage  sec, 
et  sèment  ensuite  du  blé.  S’ils  la  fauchent  pour  la 
faner , ils  en  recueillent  environ  une  charge  par 
acre , avec  deux  quarters  de  graine. 

Ils  sont  fort  attentifs  à l’article  des  engrais  ; ils 
y sont  forcés  par  la  pauvreté  du  sol.  Les  meilleurs 
fermiers  font  beaucoup  usage  de  craie  : on  en  trouve 
une  couche  sous  toute  la  contrée } mais  elle  est , en 
quelques  endroits , à soixante  , soixante  - dix  et 
quatre-vingts  pieds  au-dessous  de  la  surface  ; et 
dans  ce  cas , il  est  trop  dispendieux  de  la  fouiller. 
On  la  trouve  plus  communément  entre  dix  et  qua- 
rante pieds  de  profondeur.  Les  hommes  dont  l’occu- 
pation est  de  fouiller  la  craie , choisissent  ordinai- 
rement , pour  creuser  les  carrières , des  bas-fonds 
qui  ne  sont  pas  humides.  Leurs  fosses  ont  la  forme 
d’un  puits.  Ils  en  tirent  la  craie  avec  une  poulie  et 
une  espèce  do  baquet , qui  en  contient  à peu  près 
deux  bushels.  Le  prix  de  cet  ouvrage  est  de  4 d. 
le  pied,  pour  faire  le  puits,  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
trouvé  la  craie , et  le  prix  de  celle-ci  est  de  6 d. 
la  charge  de  dix-huit  baquets , pris  au  monceau 
que  les  ouvriers  en  forment  auprès  de  la  fosse. 

l>es  fermiers  en  mettent  de  qm'nze  à trente 
charges  sur  un  acre.  Cet  engrais  dure  dour:c  ou 
quinze  ans,  quelquefois  vingt}  et  la  tene,  dans 
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cet  espace  de  temps,  est  en  assez  bon  état;  mai» 
• comme  cette  craie  n’est  ni  grasse,  ni  savonneuse , 
je  crois  que  la  quantité  qu’ils  en  mettent  est  insulH- 
santc  ; soixante , soixante-dix  , ou  même  quatre- 
vingts  charges  payeroient  avec  usure  la  dépense 
qu’on  auroiL  faite  pour  se  les  procurer. 

Ils  tirent  de  Londres  plusieurs  engrais.  Ils  y 
portent  du  foin  et  de  la  paille,  et  en  rapportent 
des  os,  des  poils  de  vaches  ou  de  cochons,  des  cornes 
de  pieds  de  vaches,  des  cendres  de  charbon,  de  la 
suie  , du  fimiîér  de  cheval , &c.  Les  poils  et  cornes 
de  pied  coûtent  ensdron  une  guinée  la  charge  de 
quarante  bushels  ; les  os,  de  8 à lû  s.  / la  cendre  de 
charbon  de  terre , de  2 s.  6 d.  à 5 s.  ; et  le  fumier 
de  cheval,  de  1 s.  à 1 s.  (3  Ils  devroient , pour  ce 
transport , avoir  des  waggons  ; ils  n’ont , la  plupart , 
r^e  des  charrettes. 

I^  même  attelage  et  les  mêmes  hommes  vont  à 
Londres  trois  fois  par  semaine.  Us  partent  à dix  ou 
onze  heures  dans  la  nuit  du  dimanche , et  reviennent 
vers  les  cinq  heures  après-midi , le  lundi  suivant. 
Le  mardi  est  consacré  à quelque  menu  travail  ou  à 
quelque  partie  de  labourage.  Ils  reparlent  de  nou- 
veau dans  la  nuit  de  ce  jour,  et  reviennent  le 
mercretli.  Le  jeudi  est  un  autre  jour  de  repos  ou  de 
poresie.  Dans  la  nuit , ils  partent  pour  la  troisième 
lois , et  reviennent  le  vendredi.  Le  samedi  ils  font 
un  peu  de  labourage.  S'ils  commencent  à la  nuit  du 
lundi,  au  lieu  du  dimanche,  ils  finissent  le  samedi. 
Souvent  aussi  les  jours  intermédiaires  sont  employés 
à préparer  les  charges  ; et  dans  les  autres  cas , ces 
jours  sont  très-peu  utiles  au  fei'inier,  car  les  cbe- 
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vaux  ont  besoin  de  repos , et  les  hommes  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  d’en  prendre , n’en  eussent- 
ils  pas  besoin.  Quelques-uns  vont  exprès  à Londres 
cliercher  des  engrais  , sans  y rien  porter  ; mais  alors 
les  frais  sont  trop  considérables. 

Les  os  sont  un  engrais  fort  extraordinaire  ; mais 
l’elTet  en  est  excellent , disent-ils , sur  leurs  terres 
argileuses,  et  dure  vingt  ans. 

Les  très-bons  pâturages  se  louent  20  s,  l’acre; 
je  ne  les  appelle  très-bons  , que  par  comparaison 
avec  les  autres , qui  sont  très-médiocres.  On  en 
nourrit  des  vaches  laitières,  et  plus  encore  des  va- 
ches qui  allaitent  leurs  veaux.  Un  acre  et  demi 
sulTit  pour  nourrir  une  vache  dans  l’été.  Ils  leur 
donnent,  dans  l’été,  du  foin,  de  la  paille  et  des 
turneps;  mais  du  foin  seulement  à celles  qui  donnent 
du  lait  ; elles  en  mangent  environ  deux  charge.^. 
Leur  nour  riture  à l’étable , avec  de  la  paille , est 
de  9 d.  pal'  semaine , en  hiver , et  de  1 , dans 

rété.  Ils  évaluent  à la  somme  de  4 à 8 /.  le  produit 
d’une  vache , soit  qu’elle  fournisse  à la  laiterie , soit 
qu’elle  allaite.  Elles  donnent  deux  ou  trois  gallons 
de  lait  par  jour.  Leurs  mammclles  sont  beaucoup 
plus  remplies  , lorsqu’elles  nourrissent. 

Les  vaches  sont  de  la  race  galloise  : les  veaux 
tettent  huit , neuf  ou  dix  semaines  : dix  vaches  en- 
tretiennent trois  truies  ; ils  vendent  leurs  petits 
cochons.  Une  fille  de  laiterie  prend  soin  de  huit  ou 
neuf  vaçlies.  Les  cochons  s’engraissent  au  poids  de 
trente  stoncs. 

Le  nombre  de  leurs  bêtes  à laine  varie  de  vingt 
à trois  cents.  Quelques  fermiers  estiment  le  profit 
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sur  cet  article  à la  somme  de  7 à 1 2 «.  y d’antres  !• 
portent  à 1 5 «.  par  tête.  Ils  les  nourrissent  l’hiver 
et  l’été  avec  de  l'herbe,  du  foin  et  des  turneps.  Ija 
iiourrituic  à l’étable  est  de  i.d.  et  demi  à 2 rf.  par 
semaine  j mais  en  été  , lorsqu’il  y a du  grain , les 
fermiers  nourriroient  volontiers  des  bêtes  à laine 
pour  le  seul  avantage  de  les  pouvoir  parquer  sur 
leurs  terres.  On  les  parque  toujours  ici , le  trou- 
peau ne  fùt-il  composé  que  de  vingt  ou  trente.  Les 
toisons  sont  depuis  une  livre  et  demie  jusqu’à  six. 
livTes! 

Ils  estiment  que  huit  chevaux  sont  nécessaires 
pour  ceut  acres  de  terre  labourable.  Ils  en  em- 
})loicnt  quatre  , avec  un  conducteur , à une  de 
leurs  charrues , qui  sont  énormément  ijesanles  , 
et  font  un  acre  par  jour.  Ils  ou\Tent  leurs  chaumes 
pour  jachère , aussitôt  après  Noël,  labourent  de 
quatre  à six  pouces  de  profondeur.  Le  prix  du 
labour  est  de  .ô  s.  l’acre. 

IjC  loyer  d’une  charrette  avec  trois  chevaux  et 
un  conducteur  coûte  10  «.  par  jour.  Ils  évaluent  à 
10  /.  la  dépense  annuelle  d’un  cheval.  Sa  nourriture 
à l’écurie  coût  e , en  été , 2 s.  par  semaine , et  en 
hiver , avec  de  la  paille , 1 s.  6 d.  Ils  font  beau- 
coup usage  de  paille  hachée  : il  en  coûte  pour  la 
faire  hacher , 1 d.  par  bushel , de  deux  muids 
cha'que,  et  un  homme  , s’il  a la  main  bonne,  peut 
gagner  à ce  travail  de  5 à 4 s.  par  jour. 

11  y a du  bon  et  du  mauvais,  dans  leur  manière 
d’enclorre  leur  terrain.  Leurs  haies  sont  fort  bien 
faites  ; mais  elles  n’ont  point  de  fossé  : de  là  \-ient 
qu’elles  souffrent , et  sont  souvent  endommagées. 
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Leur  méthode  est  d’entrelacer  les  branches.  Quand 
ils  coupent  une  vieille  haie , ils  laissent  une  bonne 
partie  des  pieds  des  arbres  les  plus  forts  : ils  les 
coupent  à une  hauteur  convenable , pour  servir  de 
poteaux  ou  d’étaies  à la  haie  nouvelle  : tout  le  bran- 
chage de  la  haie  qu’on  vient  de  couper  est  entre- 
lacé dans  la  nouvelle;  ainsi,  elle  est  formée  mi- 
partie  de  bois  \Tif  et  de  bois  mort , et  elle  est  très- 
serrée.  Plusieurs  desétaies  continuent  à végéter,  et 
la  haie  pousse  horizontalement  : ainsi , elle  demeure 
long-temps  impénétrable.  Si  vous  regardez  une 
haie  fort  vieille,  vous  êtes  étonné  d’y  voir  tant  de 
branches  mortes.  Il  ne  manque  à ces  clôtures  qu'un 
bon  fossé. 

En  SulTolk  et  Norfolk  quand  ils  ont  de  vieilles 
haies,  ils  les  coupent  totalement,  et  se  servent  du 
même  bois  pour  les  refaire  ; de  sorte  qu’ils  n’ont 
plus  que  des  haies  mortes.  Les  étaies  se  pourrissent 
aussitôt  ; un  cheval , un  mouton  niéme  y fait  un  trou , 
ou  un  vent  fort  emporte  toute  la  haie.  La  méthode 
usitée  ici  est  infiniment  préférable. 

Ils  se  servent  de  charrettes  et  chariots  de  diverses 
espèces  : plusieurs  fermiers  en  ont  cinq  ou  six;  il  vau- 
droit  beaucoup  mieux  avoir  des  waggons.  Un  de  leurs 
petits  chariots  leur  est  cependant  extrêmement 
utile  ; c’est  celui  qui  n’a  que  trois  roues , dont  deux 
grandes  et  une  petite.  Ils  tiennent  de  douze  à quinze 
bushels  de  terre.  On  les  emploie  , l’hiver , sur  les 
terres  en  pâturages.  Ils  n’en  coupent  jamais  la  sur-* 
face , et  n’y  font  point  d’ornières.  En  voici  l’es- 
quisse (^).  P/.  10  fig.  1 et  a. 

(*)  ^‘1S-  /■  De  a i à I quatre  pieds  six  pouces  / dee  i traie 
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Ils  estiment  qu’on  peut  monter  une  fiîrmc  aveo  ^ 
trois  fois  la  valeur  de  la  rente.  La  terre  se  vend  de 
vingt-six  à trente  fois  cette  valeur.  Les  dixmos  s’y 
! ])aicnt  en  argent , quelquefois  pour  une  ferme  en- 
(lière,  et  quelquefois  par  acre.  On  paye,  pour  le 
j froment , sur  les  terres  à turnej)s  ,4  5.,-  pour 
^ l’orge , id.  ; pour  l’avoine  , les  poLs , les  fèves , la 
■ vesce , 2 «.  y pour  les  récoltes  qui  se  fauchent , 2 s. 
I«a  taxe  des  pauvres  est  de  t s.  à 2 s.  6 d.  par  /. 

/ Les  femmes  pauvres  et  leurs  enfans  filent  un  peu. 

‘ Toutes  boivent  le  thé.  Les  fermiers  portent  leur 
blé  à la  distance  d’environ  dix  milles,  c’est-à-dirc 
à Hertford  ; d’autres  à six  milles  , c’est-à-dire  à 
Saint-Albans.  Les  baux  sont  de  sept  à vingt-un 
an.  [ Pour  les  dét.  ^én.  les  tableaux , article 
North-mims.  ] 

On  peut  voir , d’après  ces  détails,  que  notre  agri- 
culture n’est  pas  plus  parfaite  que  celle  de  nos 
voisins. 

Ici  se  termine  le  registre  de  mon  Voyage  de  six 
mois  ; je  vais  maintenant  m’elforcer  de  tireç  qyel- 
ques  conclusions  utiles  de  cette  longue  x^niiméra- 
tion  de  faits  : autrement  une  grande  partie  de 
peines  se  trouveroit  perdue  pour  le  public.  Cea  ' 
observations  générales  feront  le  sujet  des  lettres 
suivantes. 


piedi  huit  pouces;  de  5 à c , deux  pieds;  de  c « /i  , quatre 
pieds.  ' 

fig  a.  L’avant-train  plus  en  grand.  J". 
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LETTRE  XXV, 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 


En  jetant  les  yeux  sur  la  multitude  de  noteé 
que  j’ai  recueillies  , et  qui  demandent  toutes  un 
examen  particulier , ce  n’est  pas  sans  embarras 
et  sans  crainte , que  j’ose  tenter  cette  entreprise. 
Je  n’ai  donné  jusqu’à  présent  que  mon  Journal  , 
me  proposant  bien  de  réduire  tous  ces  faits  et  cal- 
culs à des  moyens  termes , et  d’en  tirer  des  con.sé- 
quences  directes.  J’aurois  besoin  d’avoir  autour 
de  moi  quelques  arithméticiens  politiques  qui 
m’indiquassent  les  combinaisons  à faire  entre  les 
particularités  diverses.  Je  crains  qu’il  ne  m’échappe 
beaucouj)  de  remarques  importantes  ; je  vais  ce- 
pendant essayer  de  vous  exposer  celles  dont  je 
suis  le  plus  frappé. 

QUALITÉ  DU  SOL  , RENTE  ET  PRODUIT  EN  GRAINS. 

Tels  sont  les  détails  sur  lesquels  je  désire  de 
rappeler  premièrement  voire  attention.  Je  parlerai 
ailleurs  des  produits  en  fourrayes,  racines,  &.c. , 
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qui,  sauf  quelques  cxceplions  , dépendent  géné- 
ralement de  la  richesse  du  sol.  [ Pour  les 
diverses  qualités  du  sol  , V.  l’article  Récapitula- 
tions , N®  1.  ] 

[ Nota.  La  colonne  ci  - dessous  , intitulée 
Récoltes  , indique  le  produit  moyen  , par  bushel , 
des  récoltes  réunies  de  froment  , d’orge  , de 
seigle  et  d’avoine.  La  colonne  Prix  indique  ce  que 
coûte  , d’après  le  taux  de  la  rente  , cliaque  bushel 
d e ces  récoltes  réunies.  ] 

' R É a U M È : 
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RltNTCS.  1ldCOLTS«. 
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Pentes  .’u-dessous  de  5 s.  l’acre.  » /. 

3 

s.  Q d.  20  b. 

2 d* 

de  6^10 » 

8 

5 28 

3 t 

— de  lo  à i5 » 

i3 

» 19 

4 

— de  i5  à 20  s » 

i8 

U 29 

7 4 

de  20  à 2â  . . . . . . . . 1 

a 

6 36 

7 î 

— > au  •'dessus  de  i5  J.  • • • i 

i5 

» 49 

8 4 

' [ l’art.  Récapitulations 

9 

Vi.] 

I 

Il  eût  été  impossible  d’établir  ces  moyen» 
termes  , en  distinguant  chaque  récolte  et  en  cher- 
diant  à en  évaluer  séparément  les  produits.  La 


. (♦)  Il  seroit  infiniment  trop  long  , et  (railleurs  fort  inutile 
pour  nous  , de  répéter  ici  à chaque  article  la  nomenclature  de 
tous  les  endroits  que  l’auteur  a parcourus  , et  de  la  répéter  en- 
core , pour  en  tirer  les  medium  ou  averages.  C'est  ce  dont  iruiis 
ncnis  sommes  dispensés  par  le  parti  que  nous  avons  pris  de  ré- 
duire bcauconp  de  doUiiU  en  tableaux  , qui  peuvent  nous  servir 
pour  tous  les  cas  , puisqu’ils  sont  la  base  commune  de  tuua  les 
calculs  de  M.  Young.  Nous  nous  référons  sur  cet  article  à ce  qu 
ar  été  dit  dans  notre  prélare  , et  à la  note  insérée  il  la  fin  üu 
Voyagt  au  Sud  J tome  1^'  de  la  présente  collection.  Trad. 

> qualité 


Digitized  by  Googit; 


. AU  NORD.  289 

qualité  des  productions  de  la  même  espèce  varie 
à l’infini , comme  la  qualité  de  la  terre  5 vouloir 
fixer  entre  elles  quelques  proportions  , est  une 
entreprise  qui  ne  produirœt  que  confusion.  Il  y a 
dans  ces  articles  des  récoltes  très- abondantes  en 
grains , et  qui  n’excèdent  cependant  pas  en  valeur 
d’autres  récoltes  moyennes.  Telles  sont  nommé- 
ment les  récoltes  d’avoine.  Mais  ces  différences 
sont  inévitablement  très-nombreuses  ; et  d’après, 
leur  multiplicité  même  , on  peut  les  placer  toutes 
sur  un  même  niveau , pour  en  tirer  le  moyen 
terme. 

La  première  remarque  qui  se  présente  à faire 
sur  la  petite  table  ci-dessus , c’est  que  le  prix  de 
la  x’écolte  par  bushel,  s’y  élève  à peu  près  dans  la 
même  proportion  que  la  rente  de  la  terre  , ce 
qui'  annonce  que  les  rentes  les  plus  basses  sont* 
des  ' rentes  de  faveur.  Cette  inégalité  ne  peut 
provenir  de  ce  que  les  terres  ainsi  rentées*  no 
produisent  que  de  ces  espèces  de  grains  qui  four- 
nissent beaucoup  de  bushels,  mais  de  peu  de  va- 
leur ; car  le  nombre  le  plus  bas  de  la  colonne  des 
mesures,  c’est-à-dire  vingt , correspond  an  nombre 
le  plus  bas  de  la  colonne  des  rentes.  On  ne  peut 
pas  dire  non  plus , que  le  bas  prix  de  la  rente 
soit  l’efiet  d’une  considération  relative  à l’engrais , 
soit  de  la  part  du  propriétaire  , soit  de  la  part  du 
tenancier.  Toute  dépense  extraordinaire,  de  quelque 
nature  qu’elle  soit,  doit  être  réputée  rente,  quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  payée  au  propriétaire;  on-voit 
aussi  qu’aucun  engrais  extraordinaire  n’est  ici 
stipulé  dans  le  marché  de  la  rente  ; puisque  le 
f'oy.  au  nord.  Tome  //,  T 
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produit,  par busliels , est  également  très-modique; 
ce  qui  seroit  en  contradiction  , et  hors  de  propor-^ 
tion  avec  la  rente  , si  les  terres  étoient  richement 
engraissées. 

On  me  dira  sans  doute  que , si,  le  bas  prix  des_ 
rentes  éloit l’effet  de  la  faveur,  les  produits seroient 
plus  considérables.  C’est  une  observation  à laquelle^ 
il  n’est  pas  aisé  de  répondi'e , et  ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  ; mais  dans  la  suite  , j’entreprendrai  de 
démontrer  que  le  bas  prix  des  rentes  est , cUuis 
beaucoup  de  circonstances,  pour  ne  pas  dire  dans 
toutes  , préjutliciable  à la  culture  de  la  terre. 
Conséquemment  il  n’y  a point  de  contradiction  à 
supposer  que  les  renies  à bas  prix  ,dont  nous  par- 
lons , sont  des  rentes  de  faveur , ou  qu’elles  sont  du 
moins  fort  au-dessous  de  la  valeur  réelle  de  la 
terre  ; particularité  qui  ne  fait  qu’abaisser  pour  le 
fermier  le  prix  du  produit  , et  n’en  élève  point 
du  tout  la  quantité  , comme  on  le  voit  dans  le 
tableau  ci-dessus  (a  i). 

. Mais  il  y a dans  ce  tableau  des  dispropoiliona 
dont  il  est  nécessaire  de  parler.  La  rente  dé  3 s.qcI.^ 
donne  vingt  bushels  de  récolte  ; 8 s.  6 d.  est 
plus  du  double  de  la  première  somme  , et  cepen- 


(aS)  Une  rentetrop basse,  eu  égard  à la  nature  du  aol,  et  à c« 
^u’il  peut  produire , est , presque  daus  tous  les  cas  , nuisible  aux 
progrès  de  l’agriculture  : elle  favorise  la  paresse  du  cultivateur  , le 
tend  indolent , et  l’aveugle  sur  son  propre  intérêt.  11  ne  fout  pas 
accabler  le  fermier , mais  le  faire  payer  en  raison  de  ce  que  la  ferme 
peut  rendre,  étant  exploitée  par  un  homme  intelligent  et  actif  : 
alors  le  propriétaire  et  le  fermier  gagnent  tous  deux , et  contri- 
buent l’un  et  l'autre  à la  prospérité  publique  par  uue  augmeata'* 
bon  de  produits. 
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(dont  la  récolte  n’est  que  de  vingt-huit  hushels , ce 
qui  ne  fait  pas  tout-à-fait  un  tiers  de  plus.  Il  est 
encore  à remarquer  que,  de  5.  à 10  s.,  de  loà  iS^. 
et  de  1 5 à 20  s.  le  produit  moyen  ne  varie  que 
d’un  bushel  , ce  qui  est  fort  extraordinaire.  J’en 
conclus  qu’il  doit  exister  de  grandes  différences 
entre  les  valeurs  moyennes  et  respectives  des 
grains  ; que  ces  terres  doivent  produire  du  froment, 
et  qu’ils  le  produisent  de  meilleure  qualité  'que 
les  autres.  J’ai  tiré , par  curiosité  , les  moyens 
termes  de  ces  articles;  mais  j’ai  été  surpris  de 
trouver  en  résultat , que  les  proportions  n’étojent 
point  du  tout  en  faveur  des  rentes  les  plus  hautes, 
et  j’ai  eu  lieu  de  croire  que  ces  sols  ne  sont  pas, 
quant  au  produit  moyen  , fort  différens  les  uns 
des  autres  ; que  la  diversité  de  la  rente  provient 
de  quelque  autre 'circonstance  ; et  que  les  fermiers' 
qui  payent  les  rentes  les  plus  hautes , sont  dédom- 
magés par  quelques  récoltes  , autres  que  du  grain, '' 
qui  sont  pour  eux  plus  abondantes  que  pour  ceux 
qui  louent  moins  cher  la  terre  qu’ils  cultivent. 
Onpeut  être  assuré  que  les  fermiers  ne  payeroient 
point  la  terre  plus  cher  dans  un  lieu  que  dans  un 
autre , si  rien  ne  les  dédommageoit  de  cette  aug- 
mentation de  prix  (26). 

Cependant  cette  idée  d’inégalité  ne  doit  pas  être 


(26)  Dans  on  pareil  cas  , la  plus-value  d’une  ferme  doit  être 
attribuée  aux  récoltes-jachères  , qui  fournissent  les  moyens  d'éle- 
ver du  bétail , en  améliorant  le  sol,  et- en  le  rendant  plus  propre  à 
, la  production  des  grains. 

Ta. 
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portée  trop  loin.  On  ne  doit  certainement  pas 
s’attendre  à voir  que  le  produit  moyen  double 
avec  la  rente  j c’est  ce  qui  ne  se  voit  en  aucun 
endroit.  L’aügnientation  de  produit  de  huit  bus- 
hels  est,  entre  la  rente  de  3 s,  9 d.  et  celle 
de  8 s.  6 ic/.  ^ une  diflërence  fort  grande  ; car 
on  doit  considérer  que  l’acre,  qui  ne  rapporte  au 
fermier  que  vingt  bushcls  , en  exige  la  même 
dépense  ou  à peu  près  la  même , la  rente  exceptée , 
que  celle  qui  en  produit  vingt-huit.  On  doit 
regarder  celte  supériorité  de  huit  bushels , comme 
un  index  pour  tous  les  autres  articles  du  produit , 
qu’on  peut  présumer  être  supérieurs  dans  la  même 
proportion. 

La  supériorité  d’im  bushel , qui  se  trouve  dans 
chacim  des  articles  suivans,  ne  répond  pas,  à la 
vérité,  à celle  de  la  rente  ; mais  on  doit  s’attendre 
à trouver  des  apparences  de  contradictions  de  celte 
nature , dans  des  recherches  dont  les  résultats  dé- 
pendent d’un  au.ssi  grand  nombre  de  circonstances 
diverses. 

L’égalité  du  prix  par  bushel , entre  la  rente  de 
18  a.  par  acre,  et  celle  de  22  s.  6 d.,  est  une  parti- 
cularité remarquable.  L’augmentation  de  sept  bu- 
shels de  produit,  de  la  rente  de  18  5.  à 22  6 rf., 

et  celle  de  l’article  suivant,  sont  des  différences 
très-considérables,  et  qui  font  voir  à quel  degré  la 
bonne  culture  peut  élever  le  produit  des  terres. 
Au  total,  il  y a pins  d’analogie  entre  la  rente  et  le 
produit  que  je  ne  m’y  étois  attendu. 


A U-  N O R D. 


VrodatU  flfejnu  par  aer«  : 
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Du  froment 
Do  l’orge.  • ■ 
De  l’avoine. 
Du  aeigle.  ^ . 


[ V.  l’art.  Récapitulations , N“  } 
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Ces  medium  généraux  montent  plus  haut  que  je 
ne  l’aurois  imaginé  avant  d’en  avoir  fait  le  calcul; 
cependant  ils  ne  peuvent  autoriser  aucun  écrivain  \ 
politique  à évaluer  (^)  le  produit  moyen  de  tout  le 
royaume,  pour  le  froment,  à quatre  quarters  par 
aere  ; pour  l’orge  et  l’avoine, à cinq  quarters,  &c. 

Après  avoir  ainsi  comparé  la  rente  et  le  produit, 
je  vais  examiner  l’état  de  la  rente  seule , non  dans 
la  vue  d’y  trouver  de  semblables  proportions , mais 
pour  tirer  le  medium  de  toutes  les  rentes  que  j’ai 
trouvées  sur  l’étendue  de  pays  assez  vaste  que  j’ai 
parcourue.  Ce  point  est  d’ime. grande  importance 
pour  l’arithmétique  politique. 


Jt  JS  s U U E r 

1III.I.X9.  (••) 


De  'North-mims  & TKrapstoti 109  10  t.  » 

De  Thrapston  à Doncaster.  107  8 » 

De  Wentworth  et  Doncaster , à Tadeaster.  1|8  16  6 

De  Tadeaster  à la  desceute  tjui  conduit  eu 

Cléreland  aSy  8 « 

De  la  descenteen  Cléveland  à Croft-Bridge.  189  12  6 

De  Greta-Rridge  à Richmond 83  » 9 

De  Croft-Bridge  à New-Castle 5o  ai  » 


(*)  Coinme  l’a  fait  l’auteur  de  l’icrit  intitulé  ; Redurches  sur 
Iss  prix  du  froment , de  la  drèche  , &c. , p.  3.  JT. 

(**)  Cette  colonne  indique  l’étendue  de  pays  en  longueur,  dont 
l’auteur  tire  le  medium  des  rentes.  Trad, 

T 3 


Digitized  by  Google 


394 


VOYAGE- 


Xe»  pirtie*  tout  inculte*  qpe  cultivées  du 

Northumberland 

le  West-Moreland  et  le  Cumberland  . < . 

le  comté  de  I^ancastre 

De  Dunholm  en  Che»hire  , à Moreton  en 
Oxford-Shire  ............. 

De  Moreton  , pâr  Londres  , à North- 
mims 


MILLM. 

ftlVTl. 

a,  d. 
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yV .l’art.  Récapitulations i.  ] 


J’ai  calculé,  avec  toute Texaclitude  possible,  ces 
proportions  nombreuses  et  compliquées , et  je 
trouve,  après  plusieurs  essais,  que  le  medium  gé- 
néral de  la  rente  est,  pour  les  pays  que  j’ai  par- 
courus , 1 1 s.  g (f.  par  acre. 
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LETTRE  XX  VI. 


TLÂIM:B8  légumineuses  et  racines. 

I L est  à propos  d’examiner  le  produit  de  ces  végé- 
^ taux , principalement  des  pois , fèves  et  turneps  ; 
cet  examen  nous  servira  à expliquer  plusieurs 
points,  qui  ne  peuvent  l’être  par  la  seule  connois- 
sance  du  produit  en  grains.  Je  distinguerai  celui  des 
récoltes  binées , du  produit  de  celles  qui  ne  le  sont 
point. 

. [La  récapitulation  de  ces  divers  articles  donne  les 
résultats  suivons  : ] 


Tr«iiüts  S9JC1U  : 


Fro^iU  noycn*  : 


POIS. 

Rentei , à S s.  l’acre  . nh. 

i4é  • 

— de  5 à 10  a.  . 3a 

iS 

— deioi.5.  ..  » 

ao 

— de  iS  à 30.  . . a4 

21 

— de  30  à 4o.  . . 3a  '' 

>9 

Medium  général.  ...  39 

. .18 

S ET  FÈVES. 

r 

«ov-intA». 

Rentea  de  6 é 10  a. ...  . 

30  b. 

do  10  ^ ^ • 

38 

— de  i5  à 30  ....  . 

22 

Medium  général  . . 

[ V.  l’art.  Récapitulations  , N*  a.  ] 
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A la  première  inspection  de  cette  table , on  voit 
<jue  le  taux  de  la  rente  a fort  peu  de  rapport  avec 
le  produit  en  pois.  Les  pois  et  fèves  mêlés  peuvent 
être  assimilés  aux  simples  récoltes  de  pois  ; car  on 
les  mêle  plutôt  dans  l’intention  de  donner  aux  pois 
des  étaies  qui  les  soutiennent , que  pour  avoir  un© 
double  récolte.  Il  arrive  quelquefois  que  l’une  des 
deux  vient  à manquer  ; l’autre  alors  la-  remplace  ; 
et  comme  les  fèves  se  soutiennent  mieux  que  les 
pois,  il  en  résulte  que  le  mélange  produit  quatre 
bushels  de  plus  que  la  récolte  simple;  mais  un© 
chose  qui  mérite  d’étre  remarquée  , c’est  que  la 
rente  de  5 à 10  a.  produise  autant  que  celle  de  1 5 à 
ao  s.  et  que , dans  la  récolte  des  pois  seuls , la  rente 
de  J O à 1 5 a.  produise  plus  que  celle  de  20  à 4o  s.  : 
en  un  mot,  on  voit  que  dans  ces  récoltes,  tant 
binées  que  non-binées , la  rente  n’a  presque  rien  de 
commun  avec  le  produit.  Notre  expérience  journa* 
lière  justifie  ce  résultat.  J’eii  plusieurs  fois  observé 
que  ces  récoltes  légumineuses  manquent  souvent , 
lorsqu’il  y avoit  lieu  d’espérer  qu’elles  seroient 
très-abondantes,  et  que  souvent  aussi , sur  les  plus 
misérables  terres  sèches  et  sablonneuses , elles 
étonnent  le  fermier  par  l’abondance  de  leur  pro- 
duit. Ceci  doit,  ce  me  semble,  servir  de  leçon  à 
ceux  qui  possèdent  de  bonnes  terres , et  les  avertir 
de  ne  jamais  les  employer  à la  culture  d’une  ré- 
colte que  les  terrains  les  plus  foibles  peuvent  riva- 
liser avec  succès. 

Mais  on  voit  aussi  combien  il  est  important  de 
biner  ces  récoltes.  I-<a  différence  est  grande  entre 
vingt-neuf  bushels  et  dix-huit  ; un  acre  et  demi  biné» 
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Vaut  presque  ai/tant  que  deuxnon-binés.  Ceci  mérite 
rattention  des  fermiers.  Ce  n’est  pas  seulement  la 
supériorité  de  produit  de  onze  bushels  au-dessus 
de  dix-huit,  qu’il  faut  considérer,  quoique  ce  ne 
soit  pus  une  bagatelle , mais  il  faut  songer  à l’état 
de  la  terre  après  la  récolte.  Si  les  mauvaises  herbee 
croissent  parmi  les  pois , la  terre  en  restera  in- 
fectée , et  tout  ce  qu’on  peut  en  faire  alors,  c’est  de 
la  mettre  en  jachère.  Si  la  récolte  est  nette , elle 
laissera  la  terre  en  bon  état , et  parfaitement  pré-- 
parée  pour  la  cultm’e  de  toute  espèce  de  grain. 
Après  les  pois  binés , on  sème  communément  du 
froment  ou  de  l’orge.  L’importance  du  binage  est 
donc  manifeste  , sous  quelques  rapports  qu’oa 
veuille  l’envisager. 


F É r E s. 


aiirtfsi. 

iroV'Bivin. 

i 

/Rentes  à 5 s.  l’acre. 

» 6. 

22  b* 

1 — de  5 h lo  s.  . 

34 

22 

1 — de  lo  à i5.  . . 

» 

a6 

T,.*«u  — — de  l5  à 20.  . . 

4o 

28 

/ 1 . de  20  à 4o.  . . 

4a 

24 

1 

^mmm 

iMedium  générât  . . . 

33  i 

24 

[ V.  l’art.  Récapitulations  , N°  2.  ] 

Cette  table  est  très-décisive  en  plusieurs  points. 
On  y voit , comme  dans  l’article  des  pois , que  la 
rente  n’a  que  très-peu  d’eifet  sur  le  produit.  La 
rente  de  20  à 4o  «.  n’est  supérieure  en  produit , 
que  de  deux  bushels,  aux  rentes  de  5 s.  l’acre j 
ce  qui  est  vraiment  étonnant , et  demande  une 
explication  plus  détaillée  que  les  autres  particula- 
rités qu’on  a remaïquées  dans  l’article  des  pois. 
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Tout  le  monde  sait'que  l’on  sème  rarement  les  fèves 
sur  les  sols  pauvres*:  si  l’on  en  voit  des  récoltes 
dans  des  teiTroins  dont  la  rente  n’est  que  de  5 ^ 

c’est  que  celte  rente  est  ce  que  j’appelle  de  faveur} 
ou  c’est  l’eflet  de  quelque  autre  circonstance  parti-  ' 
culière , ou  peut-être  de  la  réunion  de  ces  deux 
causes.  Ainsi  j’ai  vu,  dans  les  comtés  de  Bedfort 
et  de  Northampton , des  terres  dont  la  rente  étoit 
fort  basse , parce  que  les  champs  étoient  ouverts , 
et  plus  basse  encore , parce  que  le  propriétaire 
vouloit  favoriser  le  tenancier.  Il  se  trouve  dans 
diverses  j;arties  du  royaume  des  étendues  de  ter- 
rain humide  et  de  mauvaise  qualité , des  champs 
ouverts , qui  ne  sont  pas  loués  plus  de  5 s. , et  ne 
valent  réellement  pas  davantage,  et  qui  sont  ce- 
pendant assez  forts  pour  produire  des  fèves.  On 
peut  présumer  que  ces  sortes  de  terrains,  quelle 
qu’en  soit  la  culture , produisent  d’aussi  abondantes 
récoltes  en  fèves  qu’en  produiroient  d’autres  ter- 
rains infiniment  plus  riches  , dans  les  mains  d’un  , 
fermier  paresseux , qui  la  laisse  se  couvrir  de  mau- 
vaises herbes.  Ce  sont  les  meilleurs  sols  qui , dans 
plusieurs  cas , produisent  les  pires  récoltes , et  les 
terrains  les  plus  pauvres , produisant  naturelle- 
ment moins  de  mauvaises  plantes , se  trouvent  alors 
de  pair  avec  d’autres  terrains  beaucoup  supérieurs 
en  qualité.  La  différence  qu’on  remarque  entre  les 
récoltes  de  fèves  binées  et  celles  qui  ne  le  sont  point, 
confirme  la  justesse  de  ces  assertions  : on  remarque 
que  les  premières  varient  de  huitbushcls , et  que  les 
Riiires  ne  varient  que  de  deux. 

C’est  ici , sui^tout , que  se  voit  clairement  l’heu- 
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reux  effet  du  binage.  Dans  l’article  des  rentes  de 
Qo  à 4o , deux  acres  binés  produisent  quatre  bushels 
de  plüs  que  trois  acres  non  binés.  Cette  différence 
est  frappante.  Un  fermier  qui%ème  deux  cents  acres 
en  fèves , et  les  bine , auprès  de  son  voisin  qui  en  a 
trois  cents  acres,  et  ne  les  bine  point,  récoltera 
huit  cents  bushels  de  plus  que  lui.  Bien  plus  : la 
terre  de  son  voisin  sera  couverte  de  mauvaises 
herbes , et  épuisée  ; il  sera  forcé  de  la  mettre  en 
jachère  ; c’est  ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des 
comtés  où  l’on  ne  bine  point  ; les  fèves  y sont 
toujours  la  dernière  récolte  du  cours.  Le  fermier 
qui  a biné,  sème  au  contraire  ses  deux  cents  acres  en 
froment , dont  il  fait  une  récolte  aussi  bonne  que 
celles  de  tous  ses  voisins.  Quelle  prodigieuse  diffé- 
rence entre  les  bénéfices  de  ces  deux  fermiers  à la 
fin  de  la  deuxième  année  ! 

Si  l’on  pousse  encore  plus  loin  la  comparaison., 
on  trouvera  que , dans  l’espace  d’un  petit  nombre 
d’années,  cette  différence  doit  payer  seule 'au  fer- 
mier le  loyer  de  sa  terre.  Avec  la  valeur  des  quatre 
bushels , on  payera , dans  lu  plupart  des  comtés 
d’Angleterre , deux  binages  par  acre  j dans  tous  les 
autres  on  les  payeroit  avec  trois  bushels.  Le  fér- 
mier  aura  donc  de  bénéfice  net  les  onze  autres 
bushels  de  plus  : il  épargnera,  de  plus,  les  frais  d’une 
jachère,  et  la  rente  d’une  année,  et  sa  terre  sera 
tenue  , sans  jachère , en  meilleur  état  que  celle  do 
son  voisin.  < 

Ceci  n’est , à la  vérité , qu’un  raisonnement  ; mais 
il  est  solide  et  fondé  sur  des  faits  incontestables  : et 
lorsque  les  laits  mêmes  parlent  si  haut,  n’est-ce  pas 
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une  chose  étrange  de . voir  que  , dans  les  neuf 
dixièmes  du  royaume , les  fermiers  persistent  à 
ne  vouloir  jamais  biner  les  fèves  ? N’est-ce  pas  une 
honte  pour  l’agricultore  de  ce  pays,  de  voir  que, 
dans  tant  de  comtés , ils  continuent  d’être  assez  pa- 
resseux pour  confier  le  soin  du  sai'clage  de  ces 
récoltes  à leurs  troupeaux  de  moutons  ? Combien 
de  folies  à réformer  ! Mais  ce  n’est  point  par  des 
représentations  qu’on  obtiendra  ces  réformes.  Je 
n’ai  point  la  vanité  de  croire  que  mes  écrits  puissent 
guérir  les  fermiers  de  leurs  préjugés;  aussi  n’est-ce 
point  à eux  que  je  m’adresse  : c’est  pour  les  pro- 
priétaires que  j’écris  ceci  ; d’eux  seuls  on  peut 
attendre  quelques  améliorations  ; je  les  invite  à 
donner  quelque  attention  à un  objet  aussi  essentiel 
pour  le  bien  de  l’agriculture , en  général , et  pour 


leur  avantage  particulier. 

, R B s T T s. 

(Rentes  de  5 à lo  < . . . . • Z\  b. 

— de  ioài5.«  . . . . 3g 

— de  i5  à 37 

Medium  général  .............  36 


• [ l’art.  Récapitulations  , N*  2.  ] 

On  remarque  ici  quelque  différence  entre  le* 
rentes  depuis  5 jusqu’à  20  s.  y mais  cette  différence 
n’est  pas  telle  qu’on  pourroii  s’attendre  à la  trouver 
entre  des  récoltes  pour  lesquelles  la  terre  est  tenue 
en  jachère  jusqu’à  la  mi-été , et  qui , conséquem- 
ment , ne  sont  pas  aussi  exposées  à être  détruites 
par  les  mauvaises  herbes  que  les  pois  et  les  fèves. 
D ans  la  plupart  des  contrées  du  Nord  on  coupe 
et  brûle  pour  la  rabette,  et  cette  méthode  est  si 
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excellente  qu’avec  elle  on  en  obtient  d’abondantes 
récoltes  sur  les  terres  de  landes  , qui  ne  sont 
louées  que  2 6 rf.  l’acre;  c’est  pour' cette  raison 

que  la  rente  n’est  ici  nullement  proportionnée  au 
produit.  • • . • 

•.  T U R K E P s.  ...,i 


Medium  général 
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La  conclusion  qu’on  pourroit,  tirer  de  cette  table , 
à la  première  vue,  seroit  totalement  au  désavan- 
tage du  binage,  et  c’est,  à la  vérité,  un  des  plus 
extraordinaires  résultats  que  je  puisse  m’attendrq 
à rencontrer  dans  le  cours  de  cet  examen  général. 
L’existence  d’un  végétal  ; qq’pn  appelle  turneps, 
n’est  pas  un  iait  plus  constant  que  la  supériorité 
des  récoltes  binées  de  ce  vègéul  sur  celles  qui  ne 
le  sont  point.  Cependant,  c’est  ce  que  contredit 
formellement  la  table  ci-dessus.  H est  donc  à propos 
d’examiner  scrupuleusement  cet  article,  pour  par- 
Yenir  à expliquer  un  aussi  étrange  paradoxe. 

Le  prix  de  toutes  les  denrées  dépend  de  la  quan- 
tité qui  en  est  vendue.  Si  les  tumeps  sont  plus  rares 
dons  un  comté  que  dans  un  autre,  en  supposant 
égalité  de  bétail , ils  y seront  aussi  infailliblement 
plus  chers  ; et  tel  est  précisément  le  cas  dans  la 
circonstance  présente.  Les  contrées  dans  lesquelles 
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le  binage  des  tuineps  est  pleinement  établi, sont 
celles-là  mêmes  qui  ont  adopté , les  premières  , la 
culture  de  ce  végétal,  et  où  il  est  le  plus  commun. 
Dans  quelques  comtés , il  y a certainement  quarante 
acres  de  tumeps  binés  contre  un  qtd  ne  l’est.point. 
Il  résulte  de  là,  que  les  turneps  doivent  être  infailli- 
blement plus  chers  dans  les  pays  où  l’on  ne  bine 
point , que  dans  ceux  où  cette  opération  est  prati- 
quée. Quoique  la  simple  raison  suffise  pour  décider 
cette  question,  il  faut,  autant  qu’il  est- possible, 
dans  un  ouvrage  comme’  cclui-ci , prendre  les  faits 
pour  guides  : je  vais  donc  tracer  une  ligne  qui  tra- 
versera le  royaume , et  former  deux  calculs , Tua 
pour  le  nord  de  l’Angleterre , l’autre  pour  le  sud. 
Dans  le  premier,  on  ne  bine  point , généralement 
parlant , et  l’on  bine  communément  dans  le  second. 
Nous  trouverons , d’après  cette  vérification  , que 
les  tumeps,  tant  binés  que  non  binés  , sont  beau-' 
coup  plus  chers  dans'  une  des  di^^sions  que  dans 
l’autre.  Je  mets  pour  la’ partie  du  nord  les  comtés 
d’York  et  de  Lancastrej  et  pour  l’aütre  partie, 
tout  ce  qui  se  trouve 'au 'sud  de  ces  deux'  comtés. 

Cette  combinaison  m’offre  les  résultats  suivans  : 


Medium  de  la  partie  lud, 
par  acre.  ...... 

Medium  général  .... 

Medium  de  la  partie  du 
Mord 

Medium  général  .... 
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l. 

s. 

3o5 

d. 

Xedium  générai  du  nord 

a 

»7 

9 

1 

i4 

3 • 

Le]  turneps  sont  plus  chers  dans  le  nord  que 

1 

3 

6 - 

Medium  des  récoltes  hinées  dans  le  nord.  « . . 

3 

i4 

» • 

3 

3 

7 

Les  turneps  binés  sont  plus  chers  dans  le  nord , 

S 

11 

S ‘ 

Medium  des  récoltes  non-binées , dans  le  nord  . 

1 

6 

Id. , dans  le  sud 

X 

6 

D . 

Les  turneps  nou>binés  sont  plus  chers  dans  le  nord , 

l 

i5 

6 

Il  est  évident , d'après  cette  comparaison , que 
ce  végétal  est , en  général , plus  cher  dans  le 
nord  que  dans  le  sud , et  je  dois  remarquer  que , 
plus  mon  Voyage  se,  seroit  étendu  vers  le  nord, 
et  plus  la  différence  eût  été  grande  entre  la  quan- 
tité des  turneps  binés  et  celle  des  lurneps  non-, 
binés , et  que  plus  il  se  seroil  étendu  vers  le  sud 
plus  j’yàurois  trouvé  de  tumeps  binés.  C'est  do 
là  que  provient  l’apparente  supériorité  des  ré- 
coltes non-binées.  C’est  par  la  même  raison  que 
le  medium  de  ces  dernières  dans  le  nord , est 
supérieur  à celui  des  récoltes  binées.  J’ai , dans 
le  rnême  cours  de  mon  Voy&ge  , noté  plusieurs 
endroits  où  les  tumeps  sont  si  rares , qu’on  les 
évalue , même  pour  la  nourriture  du  gros  bétail , 
à 7 et  8 /.  l’acre.  C’est  ainsi  que  le  produit  moyen 
des  tumeps  non-binés  se  trouve  porté  extraordi-; 
nairement  haut.  On  peut  assurer  que  dans  les  pays 
où  les  tumeps  sont  si  rares , le  binage  y est  tota- 
lement inconnu. 
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î^fais  on  sera  encore  plus  convaincu  de  la  supé* 
riorité  des  récoltes  binées  sur  celles  qui  ne  le 
sont  point , si  on  les  compare  respectivement  dans 
divers  endroits.  A Lichlfield , par  exemple , les 
récoltes  binées  se  vendent  35  /.  / les  non-binées, 
20  s.  Près  de  Birmingham , les  biiiées , 4ô  s.  y les 
non -binées,  20  a.  Autour  du  marquis  de  Roc- 
kingham , les  binées , 4o  a.  y les  non-binées , 20  s. 
A Ruby-Castle , les  binées,  b l.  y les  non-binées  3 /. 
10  a.  Près  de  Newcastle,  les  binées,  4 /.  4 «,y  les 
non-binées , S I:  Ces  divers  endroits  sont  pris , 
tant  au  nord  qu’au  sud  ; on  y voit  d’autant  plus 
clairement  la  supériorité  des  récoltes  binées  , que 
la  comparaison  est  faite  dans  les  mêmes  lieux  et  sur 
les  memes  sols. 

' Les  personnes  exemptes  de  préjugés , et  qui 
ont  pratiqué  l’agricultuie , seront  peut-être  éton- 
nées de  me  voir  traiter,  avec  autant  d’attention, 
nne  question  depuis  long-temps  décidée  dans  leur 
esprit;  mais  elles  ne  savent  pas,  elles  ne  peuvent 
pas  concevoir  combien  de  gens , même  au-dessus 
de  la  classe  commune,  tiennent  encore,  dans  le 
nord , à la  bonne  vieille  routine  , et  avec  quel 
mépris  les  neuf  dixièmes  des  fermiers  reçoivent 
la  proposition  de  biner  leurs  turneps.  On  a*vu 
que  quelques  bouchers  et  marchands  de  moutons 
n’en  veulent  point  acheter  de  binés  ; un , entre 
antres , près  de  Kiplin , achète  plus  cher  les  non- 
binés.  Si  les  propriétaires  de  ce  canton  désirent 
réellement  d’iniroduire  dans  leur  agriculture 
quelques  améliorations  , je  leur  conseillerois  de 
commencer  par  faire  pendre  cet  homme-là  .sur  ua 

champ 
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champ  de  turneps  non-binés.  Jusque-là  , j’a*  pt^u 
d’espoir  relativement  à la  culture  de  ce  canton.  Il 
faut  encore  observer  que  la  grande  utilité  du  binage 
des  turneps,  comme  nous  l’avons  déjà  plusieurs 
fois  observé,  ne  se  borne  pas  à la  seule  récolte 
de  ce  végétal.  Elle  s’étend  à toutes  les  récoltes 
subséquentes  du  cours.  Tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  le  binage  des  fèves , est  applicable  en 
pallie  aux  turneps;  mais  ici  l’utilité  s’étend  beau- 
coup plus  loin.  Les  fèves  sont  beaucoup  plus  rare- 
ment cultivées  par  nos  fermiers  indolens,  comme 
récolte-jachère , que  les  turneps  ; c’est-à-dire,  qu’on 
sème  beaucoup  plus  rarement  du  blé  après  les 
premières.  Je  ne  connois  aucune  partie  de  l’Ap-; 
gleterre  où  la  terre  soit  mise  en  jachère  l’année 
qui  suit  les  turneps.  Ou  sème  par-tout  de  l’orge 
immédiatement  après , et  cette  orge , si  les  turneps 
ji’ont  point  été  binés  , sera,  ainsi  que  toutes  les 
autres  récoltes  du  cours  , infectée  de  mauvaises 
herbes. 

' Quant  à la  diflcrence  entre  la  valeur  des  turneps 
mêmes,  elle  est  beaucoup  plus  considérable  qu’on 
ne  l’imagine  communément  dans  le  nord.  Dans  le 
meilleur  champ  que  nous  pûmes  trouver  à Kiplin, 
c’étoit  une  bonne  terre  graveleuse  de  i6  s.  l’acre  j 
et  dans  la  meilleure  partie  de  tout  le  champ , nous 
trouvâmes  qu’un  acre  ne  produisoit  pas  treize  tuns 
de  turneps  ; ce  qui  réduisoit  à quatre  ou  cinq  tuns 
le  medium  général  du  pays.  Ce  champ  étoit  ce- 
pendant bien  engraissé.  Or  , un  sol  de  cette  nature, 
bien  cultivé , même  sans  fumier,  en  pourroit  donner 
trente  tuns  par  acre;  et  complètement  engraissé, 
Voy,  au  Notd,  Tomg  II.  V. 
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il  en  donneroit  quarante  et  cinquante;  c’cat  dil 
fois  plus  que  n’en  produit  en  medium  tout  le 
canton  ; je  pourrois  dire , sans  exagération , vingt 
fois  plus  que  n’en  produit  en  medium  la  totalité  des 
terres  non-binées.  Ceci  devroit , ce  me  semble , ou- 
vrir les  yeux  des  propriétaires. 

Quand  je  parle  de  biner , je  n’entends  point  con- 
seiller cet  usage , comme  je  l’ai  vu  pratiqué  souvent 
dans  les  e ndroits  où  il  n’est  pns  commun.  Dans  l’East- 
Riding  du  York-Sbire,  ils  binent  quelquefois , mais 
si  négligemment,  que  je  ne  donnerois  pas  6 d.  de 
l’opération.  Ils  ne  binent  qu’une  fois, ce  qu’ils  regar- 
dent comme  un  sublime  effort.  Les  tiurneps  doivent 
être  toujours  binés  deux  fois  , et  les  plantes  espacées 
de  douze  à dix -huit  pouces  , selon  la  force  du 
sol  (27).  II  faut , en  un  mot , n’y  pas  souffrir  de 
mauvaises  herbes. 

Mais  comment  , dira -t- on  , parvenir  à in- 
troduire cette  méthode  dans  l’agriculture  de  c'es 
contrées?  Ce  ne  sera  pas  sans  peine,  assurément. 
On  ne  doit  pas  s’imaginer  qu’en  frappant  seule- 
ment la  terre  du  pied  , on  en  verra  sortir  des 
récoltes  toutes  binées.  Il  faut  qu’on  soit,  avant 
out , bien  convaincu  de  l’utilité  du  binage.  Alors 
on  ne  se  contentera  point  des  bineurs  du  voisinage, 
s’ils  ne  sont  pas  parfaitement  au  fait  de  ce  genre 
de  culture.  Il  est  aisé  de  trouver , dans  toutes  les 


(27)  Remarque  judicieuse.  La  T^gétation  est  toujours  analogu» 
la  qjiUté  du  aol  j Iss  plantes  charnues  exigent  donc  d’être  plus 
espacées  dans  un  terrain  fertile,  que  dans  un  médiocre.  Dans  un 
aol  U'ger  > sablonneux  , elles  Icseroienttrop  à dix-huit  pu uc  es,  maia 
non  pas  dans  une  teire  forte , et  riche  en  principes  alimentaire*. 
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parties  de  l’Angleterre,  des  hommes  qui  se  dé- 
placeront pour  un  temps , s’ils  sont  bien  payés. 
Quelques  propriétaires  , qui  possèdent  plusieurs 
mille  acres  de  terre  , m’ont'  objecté  la  difficulté 
de  se  procurer  des  bineurs.  Si  je  possédois  la 
dixième  partie  de  leur  bien , j’en  ferois  venir  des 
Grandes-Indes , plutôt  que  de  ndeu  passer.  Avec 
un  peu  de  résolution  et  de  l’argent,  on  a bientôt 
surmonté  ces  petites  difficultés  (*).  Je  ne  voudrois 
pas  qu’on  vît  sur  ma  terre  un  seul  acre  de  turnepa 
non-binés , si  ce  n’est  2>eut-étre  quelques  raies  qua 
je  laisserois  exprès  sans  les  biner,  pour  en  faire 
voir  la  différence  à mes  tenanciers.  Tel  a été  la 
plan  d’un  de  nos  plus  habiles  cultivateurs  , la 
marquis  de  Rockingbam.  Il  a fait  venir  des  bineura 
des  parties  méridionales  de  l’Angleterre,  et  bientôt 
toutes  les  terres  en  turneps  seront  binées  autour  do 
Wentwortli. 

Pour  prévenir  toutes  objections  de  la  part  do 
leurs  tenailciers  , les  propriétaires  doivent  leur 
procurer  des  bineiu’s  et  des  boues , pour  le  moins 
de  dix  pouces.  Si  un  homme  opulent  veut  intro- 
duire des  méthodes  nouvelles  en  agriculture,  il 
n’est  pas  de  moyen  aussi  efficace  que  d’établir  sur 
ses  terres  une  petite  colonie  de  fermiers  accou- 
tumés à pratiquer , dès  leur  enfance , les  usages 


C)  J’ai  par-devers  moi  quelques  faits  qui  justifient  cette  asser- 
tion. Dans  le  comté  d’Hertford , tout  le  monde  laboure  avec 
quatre 'chevaux  et  un  conducteur,  excepté  moi  : j’ai  fait  venir  des 
charrues  , des  chevaux  et  des  hommes  du  comté  de  Sulfolk  ; et  si. 
j’habitois  les  montagnes  d’Écosse , j’y  ierois  venir  d’Aogleterre 
de  bons  bineurs  de  turneps.  Y,  ■ . 
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qu’on  veut  introduire.  Il  anriveiti  souvent  qu’un 

seul  fermier  ne  puisse  pas  cflectuer  le  changenient. 

Ses  voisins  le  désorienteront  par  leurs  railleries; 

mais  s’ils  sont  deux  ou  trois  qui  s’entendent  et 

se  soutiennent  , il  leur  sera  aisé  de  faire  le 

bien. 

Enfin  il  seroit  à propos  d’établir  comme  maxime 
générale,  que  les  turncps  binés  peuvent  seuls  être 
çonsidéi'és  comme  une  récolte-jachère  ; mais  que 
s’ils  ne  sont  pas  binés , ou  s’ils  le  sont  négligem- 
ment , on  doit  les  appeler  proprement  récolte , 
et  régler  le  cours  en  conséquence.  Cette  distinc- 
tion doit  produire  de  l’effet  parmi  les  fermiers; 
elle  est  ainsi  énoncée  en  style  qu’ils  entendent. 

Les  propiiétaires  ne  ^ doivent  j>as  négliger  les 
moyens  d’encouragement.  IVl.  Crowe  de  Kiplin  a 
acheté,  au  printeinps  dernier,  un  gobelet  d’argent, 
sur  lequel  éloient  gravés  ces  mots  ; Pour  les  six 
meilleurs  acres  deturneps  binés  , #76^.  Un  espace 
vide  étoit  laissé  pour  y graver  le  nom  du  tenan- 
cier qui  auroit  gagné  le  prix.  L’idée  est  excel- 
lente, et  je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  produise  un 
bon  effet. 

Dans  les  neuf  dixièmes  du  royaume , l’usage  de 
ces  récoltes  améliorantes  n’est  pas  assez  connu. 
On  s’étoit  tellement  accoutumé  à croire  que  toute 
terre  doit  être  mise  en  jachère,  que  les  proprié- 
taires eux -mêmes  ont  été  généralement  lents  à 
admetti-e  les  récoltes  - jachères  (28).  D’un  autre 

. ('■‘8)  11  y a en  Angleterre  de  vives  discussions  sur  les  jachères 

absolues  , et  l'on  s'est  même  permis  de  sortir  des  bornes  que 
prescrit  1 hoaaètcti  , quand  on  défend  son  opinion.  On  en  Tetra 
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côté  , les  tenanciers  n'étoient  jamais  las  de  tirer 
de  la  terre  des  récoltes  épuisantes.  Ces  deux  rai- 
sons ont  concouru  puissamment  à retarder  les 
progrès  de  cette  utile  méthode.  U est  maintenant 
reconnu  qu’il  n’est  point  de  terre  qui  exige  indis- 
pensablement une  jachère;  mais  l’agriculture  doit 
alors  être  active , et  la  terre  nettoyée  avec  soin , 
sur-tout  lorsqu’elle  est  forte  et  compacte  de  sa 
nature.  Sur  les  sols  légers  ou  secs , les  turneps  ou 
le  trèfle , introduits  dans  le  cours  avec  intelligence, 
sont  indubitablement  préférables  à une  jachère,  et 
sur  les  argiles  et  les  loams  forts,  les  fèves  peuvent 
être  très -utilement  substituées  aux  turneps.  On 
peut,  avec  elles , tenir  la  terre  aussi  nette  que  si 
elle  étoit  en  jachère , sur-tout  si  on  les  sème  au 
semoir.  C’est  la  manière  la  moins  dispendieuse  de 
les  cultiver , et  la  terre  en  est  également  améUorée  ; 
niais  je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que  pour  être 
utiles  , tui-neps  et  fèves  , doivent  êtrè  complète- 
ment binés  , que  la  surface  du  sol  doit  être  cons- 
tamment tenue  dans  un  état  de  pulvérisation.  Ce 
système  de  culture  produit  de  grands  bénéfices; 
c’est-à-dire  , deux  cents  pour  cent  de  plus  que 
les  méthodes  communes,  s’il  est  bien  exécuté. 


la  preuve  dans  les  Annales  d’ Agriculture.  Au  sur'^Ius  il  paroit 
aujourd’hui  que  les  partisans  do  la  nouvelle  méthode  Tout 
emporté  ; qu’on  ne  oonnoit  plus  le  nom  de  jachure  que  par  U 
rérolte-jachète  qui  en  a pris  la  place. 
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LETTRE  XXVII. 


POMMES  DE  TERRE. 

Ce  végétal  ressemble,  sous  beaucoup  de  rapports, 
à ceux  que  fe  viens  d’examiner  dans  ma  dernière 
lettre.  Ijcs  récoltes  en  sont  extrêmement  amélio- 
rantes; lors  même  qu’elles  sont  le  plus  abondantes, 
elles  buniHent  le  sol  plus  qu’une  jachère;  et  elles 
sont  abondantes  en  proportion  des  soins  qu’oii 
donne  à leur  culture.  Cependant  nous  avons  cru 
devoir  ici  les  examiner  sépai-éinent.  Les  pommes 
de  terre  diffèrent  des  autres  récoltes-jachères  en 
beaucoup  de  particularités.  D’ailleurs  elles  ne  sont 
point  un  aï’licle  d’agricidture  ordmaire  dans  les 
contrées  que  j’ai  parcourues. 

[ La  récapitulation  de  tous  les  articles  de  mon 
Voyage  , relatifs  aux  pommes  de  terre  , donne  les 


résultats  suivans  :] 

/î>es  récoltes  «le 
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II  est  encore  évident  ici  que  k rente  n’a  pas  plus 
d’influence  sur  le  produit  que  le  vent;  il  paroit  aussi 
que  la  qualité  du  sol  n’en  aguères  plus.On  peut  seule- 
nïent  remarquer  que  les  sols  sablonneux  et  légers, 
sont  généralement  les  meilleura  pour  cette  culture. 
La  distance  des  rangées , la  quantité  de  semence  y 
l’engrais , le  binage  , aucun  de  ces  articles , pris 
séparément , ne  décide  la  supériorité  des  produits. 
On  observera  cependant  que  les  plus  considérables 
se  trouvent  sur  les  terres  les  plus  soigneusement 
cultivées.  Dans  la  division  des  récoltes  de  cinq  cenla 
bushels , tous  les  teiTuins  , excepté  un,  ont  été 
labourés  à la  bêche  , aussi-bien  que  les  meilleims 
* de  la  seconde  division  ; ce  qui  semble  annoncer 
que  , pour  les  pommes  de  terre , le  labourage  à 
la  bêche  est  infiniment  supérieur  au  labourage  à 
la  charrue.  Les  autres  dilTérences  que  nous  obser- 
vons , doivent  certainement  être  attribuées  à la 
fertilité  du  sol , à la  richesse  des  engrais  ou  à k 
culture.  C’csl  ce  qui  doit  encourager  quiconque 
aura  le  désir  de  cultiver  cet  utile  végétal.  Il  y 
a tout  lieu  de  présumer  que , dans  la  culture 
des  pommes  de  terre , l’activité  du  travail  suffit 
pour  contre-balancer  tout  autre  avantage. 

Les  pommes  de  terre  sont  par-tout  regardées 
comme  une  excellente  récolte-jachère.  Elles  amé- 
liorent le  sol  et  le  préparent  merveilleusement, 
sous  tous  les  rapports  , pour  une  récolte  de  fro- 
ment ou  de  tout  autre  grain.  On  voit , par  la  table 
ci-dessus,  qu’elles  donnent  beaucoup  de  profit. 
LiC  prix  des  pommes  de  terre  varie , mais  en  ne 
les  évoluant  qu’à  i s.  6 d.  le  bushel , prix  fort 
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bas  , le  prix  moyen  est  de  plus  de  28  l.  par  acre. 
JDans  plusieurs  purlies  du  royaume  , c’est  une 
grande  erreur  que  de  négliger  cette  culture. 

Il  n’est  point  de  récolte -jachère  qui  laisse  le 
sol  en  meilleur  état.  Ce  qu'auroient  de  mieux  à 
faire  les  trois  quarts  des  comtés  de  l’Angleterre, 
cese'roif  d’introduire  cette  culture  dans  leurs  cours, 
et  dé  la  régulariser  sur  les  sols  qui  lui  sont  propres  , 
comme  celle  des  turneps  ou  de  tout  autre  vé- 
gétal. 

Ou  n’en  cultive  point  , tUt-on  , parce  qu’on 
' n’a  point  de  marchés  où  on  les  puisse  vendre. 
Cette  raison  est  pitoyable.  L’usage  le  plus  avan-  , 
tageux  qu’on  en  puisse  faire  , est  sans  doute  de 
les  vendre  , lorsqu’on  a l’occasion  de  s’en  défaire 
à bon  prix  ; si  elles  ont  peu  de  valeur  , si  le 
marché  en  est  trop  abondamment  fourni  , on  peut 
les  employer  à nourrir  ou  à engraisser  du  bétail. 

On  retirera  alors  un  immense  profit  , tant  du 
prix  qui  sera  payé  au  fermier  pour  cette  nour- 
riture , que  du  fumier  qu’elle  produira  pour  l’en- 
crais et  l’amélioration  de  la  ferme.  On  doit  se 
rappeler  que  M.  Crowe  de  Kipplin  a nourri  de 
pommes  de  terre  toute  sorte  de  bétail  et  do 
volaille.  Il  est  bien  connu  dans  plusieurs  endroits 
qu’aucune  nourriture  n’est  meilleure  pour  élever 
et  engraisser  des  cochons,  .le  n’avois  jamais  ont 
«lire  qu’on  les  eût  employées  à nourrir  indistinc- 
tement toute'  espèce  de  bétail  j la  longue  expé- 
rience de  ce  cultivateur  éclairé  , prouve  que  , 
non  - seulement  on  peut  en  faire  usage,  mais 
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encore  qne  cet  emploi  sera  extrêmement  avan- 
tageux. ' 

J’ai  lieu  de  penser  , d’après  mes  remarques , 
que  le  labourage  à la  bêche  convient  le  mieux  pour 
celte  culture,  sur-tout  dans  les  loams  sablonneux 
et  graveleux  (29).  Cependant  on  peut  aussi  employer 
le  labourage  à la  charriie  dans  les  sables  riches  et 
fort  légers.  Un  usage  que  je  croirois  salutaire,  tant 
d’après  le#  infonnations  que  j’ai  prises,  que  d’après 
ma  propre  expérience,  seroit  de  donner  une  jachère 
au  sol  avant  d’y  planter  des  ])ommes  de  terre  et 
de  réunir  ainsi  les  deux  méthodes.  Labourez  d’abord 
la  terre  avec  la  charrue,  jusqu’eà  ce  qu’elle  soit  bien 
divisée  ; Ibrmez-la  ensuite  en  planches  d’environ 
cinq  pieds  de  large  ; répandez  alors  votre  fumier; 
si  le  sol  est  très- léger,  le  fumier  doit  être  bien 
consumé  et  bien  mêlé  ; s’il  est  fort  et  dur  , em- 
ployez le  fumier  pailleux  , tel  que  du  chaume,  ou 
quelque  aut  re  chose  de  même  nature.  Sur  l’engrais 
mettez  les  pommes  de  terre  coupées  en  morceaux, 
à un  pied  environ  de  distance.  Couvrez-lcs  à la 
profondeur  de  trois  pouces  avec  de  la  terre  prise 
des  sillons  (jui  divisent  les  planches  , lesquels 
doivent  avoir  environ  dix-huit  ponces , comme 
ceux  que  nous  nommons  sillons  d’écoulement. 


(î.j)  Le  labour  à la  bêche  est  certainement  le  meilleur  qu’on 
puisse  donner  à la  terre;  mais  il  est  dispendieux  , et  il  n’est  pas 
toujours  au  pouvoir  du  fermier,  sur- tout  si  les  journaliers  sont 
jnres.  On  en  fait  un  équivalent  pour  la  profondeur,  en  passant 
tlcqx  fois  la  Charrue  dans  le  meme  sillon.  Le  point  important 
pour  la  culture  des  pommes  de  terre , est  que  le  sol  soit  bien 
divisé  et  meuble  , afin  que  les  tubercules  prennent  de  U 
jjrosse’jr. 
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Quand  les  pommes  de  terre  ont  quatre  ou  cinq 
pouces  de  liaut,  sarclez-lesj  bêchez  de  nouveau 
les  rigoles,  et  couvtcz  les  planches  et  les  plantes  sous 
l’épaisseur  de  deux  auti’es  pouces  de  terre.  Ainsi 
vous  empêcherez  de  croîire  la  plupart  des  mau- 
vaises herbes.  S’il  s’en  élève  encore  , arrachez- 
les  ; mais  ne  binez  jamais  à la  houe , à moins  que  la 
surface  ne  vînt  à s’encroûter  (3o) , ce  qui  n’arrive 
jamais,  si  l’on  a choisi  »in  sol  propre  à cette  cul- 
tnre.  On  aura , en  suivant  cette  méthode , d’abon- 
dantes récoltes , et  les  planches  seront  laissées  en 
bon  ordre , et  préparées  à recevoir  subséquemment 
toute  autre  récolte. 


(9o)  Le  binage  i la  houe  est  indispensable  , lorsque  la'superffrie 
du  terrain  se  forme  en  croûte  et  se  durcit  ; autremeat  la  pluie 
coule  sur  la  terre  sans  y pénétrer. 
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lettre  XXVIII, 


CHOUX. 

"V^ous  avez  dû  remarquer  que  parmi  les  récolte* 
sujettes  au  binage,  que  nous  devons,  cerne  semble, 
examiner  avant  de  passer  à l’examen  des  terres  en 
pâturage  ou  de  l’économie  générale  des  ferme.s, 
les  choux  tiennent , dans  les  minutes  de  ce  Voyage  , 
un  rang  distingué.  Cette  branche  d’agriculture 
est  nouvelle  en  Angleterre , quoiqu’elle  soit  usitée 
depuis  des  années , peut-être  depuis  des  siècles , 
en  Allemagne  et  dans  quelques  parties  les  plus  au 
nord  de  l’Europe.  Je  ne  me  rappelle  pas  d’avoir  vu 
dans  les  livres  d’agriculture , aucun  article  relatif 
aux  choux , considérés  comme  nourriture  du 
bétail , jusqu’à  ce  que  M.  Randal  eût  publié  , il  y 
a un  petit  nombre  d’années  , son  semi-virgilian 
husbandry.  11  y recommande  la  culture  du  grand 
chou  écossois  pour  l’engrais  des  boeufs.  Il  donne 
dés  indications  sur  la  manière  de  préparer  la  terre 
pour  cette  culture , et  assure  que  la  récolte  en 
doit  donner  de  grands  bénéfices.  Comme  M.  Ran- 
dal étoit  un  agriculteur  pratique  , je  présume 
qu'il  en  avoit  cultivé  lui-même,  quoiqu’il  ne  le  dise 
j)as  expressément; il  n’a  inséré  aucune  expérience 
sur  cet  article.  I^a  préparation  qu’il  recommande 
est  extrêmement  dispendieuse  , même  plus  que 
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ne  le  seroit  un  labour  à la  bêche  à deux  pieds  de 
profondeur.  La  culture  de  cet  excellent  végétal 
n’eût  jamais  pu  devenir  générale  , si  l’on  eût 
regardé  comme  indispensablement  nécessaire  une 
méthode  aussi  coûteuse. 

Après  M.  Randal , M.  Wynn-Baker  a publié , 
sous  les  auspices  de  la  société  de  Dublin , quelques 
expériences  sur  le  chou-turnep  ou  rave , et  sur  le 
chou  vert.  Ces  expériences  étoient  en  petit  nombre, 
mais  extrêmement  précieuses  , exécutées,  avec 
beaucoup  d’exactitude , et  rapportées  avec  une  pré- 
cision qui  se  trouve  rarement  dans  les  écrits  relatifs 
à l’agriculture. 

Depuis  la  publication  de  l’ouvrage  de  M.  Baker, 
nons  n’avons  rien  vu  paroître  de  relatif  à la  culture 
des  choux  (3j);il  n’existe  pas,  dans  les  livres,  les 
détails  d’une  seule  expérience  sur  le  grand  choux 
écossois.  Ce  n’est  pas  sans  plaisir  que  j’ai  consigné 
dans  mon  journal  tous  ceux  que  j’ai  pu  recueillir  : 
j’ai  eu  le  bonheur  de  rencontrer  quelques  hommes 
éclairés,  qui  avoient  eux-mêmes  cultivé  ce  végétal 
pendant  plusieurs  années.  Quelques-uns  avoient 
tenu  note  des  particularités  de  leur  culture,  des 
dépenses,  produits,  &c.  : ils  ont  bien  voulu  me  les 
communiquerais  ont  suppléé,  de  mémoire,  à ce 
qui  pouvoit  y mamjuer , ou  en  consultant  les  per- 
sonnes qui  leur  étoient  attachées.  Ayant  eu  rare- 

(3>  ) Ia  date  de  tet  ouvrage  est  de  1770;  et  c’est  en  1784  que 
M.  Arthur  Y oung  aï  omracncé  à donner  au  public  nnales  ^ gn- 

ritllure.  On  y trouvera  plusieurs  mémoires  sur  la  culture  cham- 
pêtre des  choux,  et  leur  emploi  , qui  prouveront  les  progrits  de 
cette  nouvelle  brauchc  économique  , dont  l’utilité  est  aujourd’hui 
bien  cuniiuc. 
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ment  sous  les  yeux  un  registre  exact  de  ces  expé- 
riences, j’ai  été  obligé  de  les  rapporter  et  de  les 
airanger  moi-ménie  le  plus  clairement  et  le  plus 
méthodiquement  qu’ilin’a  été  possible,  mais  comme 
il  se  trouve  de  grandes  différences  dans  la  cultoe , 
le  produit  et  la  valeur  de  ces  récoltes , il  est  à pro^ 
pos  de  réunir  tous  ces  articles  fugitifs  sous  un  seul 
point  de  vue , et  d’en  tirer  le  medium  , afin  qu’on 
puisse  complètement  connoître  la  culture  et  la 
valeur  des  choux.  [ V.  l’article  Récapitulations  , 

K”.  ] 

Sur  cette  récapitulation  de  toutes  les  particula- 
rités relatives  aux  choux  , contenues  dans  le  journal 
de  ce  Voyage,  notre  première  opération  doit  être  de 
découvrir  le  produit  général , et  de  le  réduire  en 
Valeur  métallique.  Pour  y parvenir,  le  seul  moyen 
est  de  tirer  le  medium  général  par  tim.  ' 


Les  choux  sont  évalués  , à Kirhleacham  , pour  *.  d. 

l’engrais  desbœufs  ,à 8 6 

Par  M.  Scroope , pour  id.  , à 5 9 

Medium  , 7 s.  1 d.  et  demi. 


Ceci  doit  nous  guider  pour  l’évaluation  des . ré- 
coltes du  chou  écossois,  dont  le  poids  seul  est 
spécifié.  Ces  récoltes  sont  celles  de  : 


TCKt. 

iMiddlemore 54 

Lyster a? 

Tucker ^ 

Turner ^9 

Crowe 55 

Smelt 18 

Scroope 3? 

td. , à Dalton a4 

Le  comte  d'Arlington 4o 

Dixon 48 

Medium  , 36  tuns , ^ui , à 7 r.  i d.  i , fout  la  somme  de  11  L 
16  s.  6 d.  par  acre. 
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Insérons  encore  ici  quelques  autres  évaluations 
qui  n’ont  point  été  faites  d’après  le  poids  des' 
récoltes. 

Medium  des  rècoltea  eu  choux  du  marquis  de 


Bockiugham  , sur  sa  ferme  cultivée  à la  mauiere  /.  e,  d, 

de  Kent lo  i u 

/</.,  des  récoltes  , à Craikhill 17  l5  2 


Le  medium  général  de  ces  trois  évaluations,  csti3  /.  10 s.  10  d. 
par  acre. 

11  faut  encore  ob.server  que  ce  medium  est  indu- 
bitablementau-tlessous  de  la  valeur  réelle.  Une  des 
évaluations  dont  il  est  formé  ,est  évidemment  trop 
modique.  Il  est  impossible  que  la  valeur  des  choux 
employés  à engraisser  des  bœufs  , ne  soit  que  de 
7 s.  un  demi  d.  par  tun  : chacun  sait  d’ailleurs 
que  , dans  la  nourriture  du  bétail , on  n’appréciera 
jamais  une  récolte  à sa  juste  valeur , si  l’on  ne 
considère  qu’un  seul  des  emplois  qu’on  en  peut 
faire.  On  peut , avec  des  turneps  ou  tout  autre 
végétal , engraisser  un  bœuf,  quoique  moins  bien 
qu’avec  des  choux  ; mais  on  ne  nourrira  point , 
avec  des  turneps  , les  moutons , aux  mois  de  mars 
et  d’avril  : les  turneps  et  le  foin  ne  donneront 
point  aux  vaches  autant  et  d’aussi  bon  lait  tout 
l’hiver , que  leur  en  dorrneront  les  choux.  Il  est 
conséquemment  plus  avantageux  de  les  ethployer 
à ces  deux  asages,  qui  leur  soirt  parliculiei-s , qu’à 
tout  auti'e  deuîs  lestiitels  ils  pensent  êire  suppléés. 

Ceux  qui  savent  ce  qu’il  eit  coûte  pour  trourrir 
en  hiver  le  bétail  avec  du  foin,  croiront  aisément 
que  7 s.  jîur  tun  pour  les  choux,  est  un  prix  trop 
niodique  ; et  quant  aux  turneps  , la  comparaison 
est  eircore  plus  frappimte.  On  a vu  ci-dessus  que. 
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dans  le  nord  de  l’Angleterre , qui  est  le  pays  même 
où  les  choux  sont  cultivés  , la  valeur  moyenne  des 
turneps  est  3 /.  i s.  6 cl.  par  acre.  J’ai  été  bien 
convaincu  , d’après  l’uttenlion  scrupuleuse  avec 
laquelle  j’ai  examiné  et  pesé  les  récoltes  à KipUn, 
sur  ce  sol  si  riche  et  si  beau , que  le  produit  moyen 
des  turneps  n’y  étoit  pas  au-dessus'  de  cinq  tuns, 
ce  qui  porteroit  la  valeur  de  chaque  tun  de  tar- 
iieps  à plus  de  la  s.  Or  il  est  démontré,  par  ce 
que  nous  avons  dit  ci-dessus  , que  les  choux*  sont 
infiniment  supérieurs  aux  tunieps.  Les  cultivateurs 
qui  pensent  le  contraire,  sont  en  petit  nombre. 
Les  choux  valent , conséquemment , plus  de  la  s. 
le  tun.  Je  les  ai  donc  portés  , dans  ces  calculs , au- 
dessous  de  leur  valeur  j mais  je  ferai  ici , pour 
mieux  rapprocher  tous  les  avis',  diverses  évalua- 
tions ('*). 

Si  l’on  évaluoit  les  choux  d’après  la  faculté  qu’ils 
donnent  de  faire  et  de  vendre  du  beurre  en  liiver, 
et  celle  de  nourrir  des  brebis  et  des  agneaux  au 
printemps , je  ne  doute  pas  que  ce  calciü  ne  donnât 
pour  résultat  des  sommes  peut-être  même  plus 
fortes  que  le  maximum  de  celles  qui  résultent 
d’une  autre  manière  de  compter  j mais  je  n’ai  siu: 
cela  que  des  conjectures , et  je  ne  veux  faire  usage 
que  des  faits  qui  sont  venus  à ma  connoissance. 


J.  l.  ». 

10  i8  a 

11  19  16 

13  31  12  .. 

13  3Ô  8 

14  3Ô  4 


(*)  Tr«nte-«ix  tuni  d*  choux  < 
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Comparons  mainlenanl  le  produit  avec 
de  la  terre  : 

s. 

( Lyster 

jTucker 

I Turner 

. ' ^ 

ÜISI-  \scrooue ** 



Le  comte  Darlington.  .......  *6 

.Dixoïi 

Hedium  de  la  rente.  

Jd.  dej  art.,  à i5  I.  et  au-dessous n 

Id.  des  art.  au-dessus  de  l5  / •'  sS 


la  rente 


d. 


8 

5 

6 


TB.SS. 

a? 

44 

5g 

35 

3? 

34 

4o 

48 

i> 

3a 

44 


On  voit , d’après  celte  table  , que  le  succès  des 
choux  dépend  beaucoup  de  la  richesse  du  sol  sur 
lequel  ils  sont  plantés;  et  telle  est  aussi • l’opinion 
de  la  plupart  des  cultivateurs  nommés  ci-dessus , 
■opinion  parfaitement  conforme  à la  raison.  JLes 
choux  sont  une  plante  extrêmement  A'igoureuse  ; 
les  racines  en  sont  fortes  et  profondes  : il  est 
donc  naturel  que  la  récolte  en  soit  plus. abon- 
dante, à mesure  que  le  sol  est  plus  fertile.  , 

......  . . • ' I.  s.  d. 

Quarante-quatre  tuns,  k •/  s.  i d.  j , font i5  i3  4 

Trente-deux  tuns,  à iJ. 

Aupériorité  du  premier  art 4 5 4 

Cette  comparaison  fait  voir  combien  il  est  avan- 
tageux d’employer  les  meilleures  terres  d'une  ferme 
à la  culture  des  choux , de  les  engraisser  a cet  effel , 
et  de  leur  donner  de.s  labours.  Je  .suis  persuadé 
qu’on  ne  peut  guère  employer  plus  utilement  se.> 
engrais;  mois,  pour  porter  plus  loin  cette  com- 

' paraison , 
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paralson , il  est  à propos  de  rapprocher  les  qua- 
lités du  sol  de  son  produit. 


vür. 


Sur  des  argiles  et  des  loams  Jbrts  : 


TCK(. 

Turner ^9 

Crowc 35 

Scroope 5y 

Le  comte  d’Arlingtun 4o 

Dixon 4tt 

Medium  , 3g  tuns. 


Sur  un  loarn  prqfond  et  léger. 

M.  Tucker 44 

Sur  d’autres  sols  de  qualité  itiférieure  : 


MM. 


fMiddlemore  . . . . 
Lyster.  ...... 

Smelt 

Scroope  , à Daltou  . 
Medium  , 3o  tuns. 


54 

37 

18 

34 


L’infériorité  de  ce  dernier  medium  prouve  de 
nouveau  que  les  choux  aiment  particulièrement 
les  sels  riches  ; mais  elle  prouve  aussi  que  cet 
excellent  végétal  réussit  et  donne  de  grands  profits 
sur  toute  espèce  de  sols  (3  a). 

La  manière  de  préparer  la  terre  pour  cette  ré- 


(33)  D’après  le  témoignage  de  l’auteur  , il  n’y  a aucun  doute 
que  la  culture  champêtre  du  chou  ne  soit  infiniment  avantageuse 
en  économie  rurale.  Mais  il  est  à propos  d’observer  que  le  climat 
de  l’Ângleterre  et  le  sol,  sont  infiniment  favorables  i cette  cul- 
ture, en  raison  de  leur  humidité;  auroit-clle  le  même  succès 
aous  un  climat  et  dans  des  terrains  difierens  ? Cela  n’est  pas 
probable.  Quant  à la  position  générale  de  la  France , les  choux 
sont  comme  plusieurs  autres  végétaux,  dont  il  n’est  pas  possible 
d’entreprendre  la  culture  champêtre  avec  l’espoir  du  succès , tans 
la  ressource  de  l’irrigation. 

y'oy,  au  Nord,  'l'orne  IL 
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coite  est  de  la  laisser  en  jachère  pendant  Thiver, 
et  de  l’engraisser  comme  pour  des  tumeps.  On 
sème  les  choux  en  été,  aux  mois  d’aoùt,  et  quelque- 
fois de  septembre.  On  les  sème,  au  printemps, 
depuis  la  fin  de  février  jusqu’à  la  fin  de  mars. 
Les  premiers  sont  plantés  au  champ  à demeure , 
en  avril  et  mai , et  les  autres  en  juin.  U est  très-difil- 
cile  d’établir  une  comparaison  exacte  entre  les  pro- 
duits de  CCS  deux  époques , faute  d’avoir  les  dates 
justes  des  diverses  opérations  ; mai»  j’ai  pu  remar- 
quer, en  général,  que  les  choux  d’hiver  sont  les 
plus  gros , et  ceux  qui  donnent  les  plus  abondantes 
récoltes.  Ceux  de  MM.  Turner,  Crowe  , Tucker 
et  Dixon  , étoient , pour  la  plupart , des  choux 
d’hiver.  Il  est  vrai  que  ceux  de  M.  Scroope  étoient 
des  choux  de  printemps.  Je  ne  puis  donc  rien 
assurer  positivement  j mais  je  crois  que  , pour  le 
poids,  la  balance  penche  du  coté  des  récoltes 
d’hiver.  Il  me  semble  aussi  que  celte  opinion  est 
conforme  à la  raison.  Il  paroît  fort  naturel  que  les 
plantes , qui  ont  eu  tout  l’été  pour  grossir  et  se  for- 
tifier, soient , à leur  maturité , plus  volumineuses  et 
plus  pesantes  que  celles  qui  n’ont  été  plantées  qu’en 
juin;  et  celles  qui  ont  été  transplantées  au  prin- 
temps , saison  presque  toujours  pluvieuse , doivent 
encore  avoir  , année  commune  , une  très-gi'ande 
supériorité  sur  celles  qui  ont  été  transplantées  à 
la  mi-été,  saison  presque  toujours  sèche. 

Mais  il  ne  faut  pas  ici  s’arrêter  au  poids  .seul  des 
choux;  il  faut  aussi  considérer  leur  durée,  qui, 
dans  plasieurs  cas , est  d’une  importance  majeure. 


Oigiti?“T  f ’OOgle 
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.Choux  semés  au  printemps,.. 


uni. 


Middieraore , jusqu’au  mois 

|L^ster , jusqu’à 

Tucker . 

KUerker 

Smalt 

Scroope.  . . y 


O s a a at 

d’aTiil, 

Noël. 

Fiu  de  mars. 

Fin  d’avriL 
Fin  de  mari. 
Commencement  de  nui 


Choux  semés  en  été  : 


fTncker , jusqu’à  . ...  ....  Nodl.  | 

La  plupart  des  cultivateurs  de  choux  n’ayant 
point  tenu  note  de  l’époque  de  leurs  semailles, 
on  ne  peut  encore  ici  rien  assurer  positivement  : 
je  crois  cependant  que  les  plantes  de  printemps 
sont  celles  qui  durent  le  plus.  C’est  aassi  l’opinion 
de  M.  Tucker,  qui  en  a cultivé  des  deux  manières. 
J’observerai  encore  que  les  choux  d’hiver,  que  j’ai 
vus  chez  M.  Turner , étoient  tellement  gros  et 
pommés,  que  j’aurois  été  fort  surpris  s’ils  eussent 
duré  au-delà  du  mois  de  janvier  : chacun  sait , 
d’ailleurs , qu’un  chou  ne  peut  subsister  long-temps, 
quand  une  fois  il  a atteint  sa  grosseur  naturelle  j 
il  crève  alors , et  se  fend  , et  l’air  venant  à y pé- 
nétrer , si  le  printemps  n’est  pas  assez  avancé  pour 
que  la  plante  puisse  pousser  des  boiu-geons , elle  se 
pourrit  : quiconque  a observé  les  diverses  espèces 
de  choux  que  l’on  cultive  dans  les  jardins,  doit 
avoir  remarqué  que  les  plantes  les  moins  avancées 
sont  celles  qui  soutiennent  le  mieux  l’hiver.  Enfin, 
je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  faits,que  les  plantes 
semées  au  printemps  sont,  en  général,  celles  qui 
durent  le  plus. 

X 2 
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Des  récoltes  qui  demandeiiL  à être,  consommée» 
de  bonne  heure  dans  l’hiver,  ne  peuvent  cire 
employées  à engraisser  complètement  des  bêtes  à 
roiTies  ; mais  on  doit  s’en  servir  pour  finir  l’en- 
grais de  celles  qui  ont  élé  à l’herbe  tout  l’été , et 
en  cela  elles  sont  merveilleusement  utiles.  On  s’ea 
sert  aussi  pour  nourrir  le  bétail  maigre  ; mais  on 
ii’en  donne  point  aux  brebis  et  aux  agneaux.  Celle 
observation  indique  seule , que  ce  qu’il  y a de  mieux 
à faire , c’est  de  semer  dans  les  deux  saisons , afin 
que  la  récolte  puisse  être  disponible  durant  tout 
l’hiver , et  pour  toute  espèce  de  bétail. 

Quant  à la  distance  qu’il  est  le  plus  à propos  de 
laisser,  tant  entre  les  rangées  qu’entre  chaque 
plante,  c’est  un  point  qui  mérite  encore  attention. 
Voyons  si  les  faits  rapprochés  ne  nous  fourniroient 
pas  encore , sur  ce  point , quelques  lumières. 


l Lyater 

V 1 ■ D S. 

4 lur  3 

T 0 » k. 

37 

iTucVer 

4 — % 

44 

iTurney 

4 — 2 

39 

'Crowe 

4 — 2 

3â 

ySmelt.  .......... 

4 — 2 

18 

^ Scroope 

4 — 2 

5? 

jld. , à Dalton.  

4 — 2 

24 

IFoiJs  moyen , 63  tun«. 

I Mlddlemore 

4 _ . * 

54 

f Le  comte  d'Arlington  . . . 

5 — 2 

4o 

LDixon 

3—2 

48 

Foid»  moyen , tuns. 

D’après  cette  comparaison , il  y a tout  lieu  de 
pvésumer  que  la  distance  de  quatre  pieds  est  ti'op  I 
considérable.  Cependant  je  voudrois  , pour  plus 
de  certitude , que.  cette  question  fût  décidée  par 
■une  expérience.  Je  prends  donc  la  liberté  de  la 
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recoinmandcr  à raltentlon  des  plus  zélés  cultiva- 
teurs : je  les  invite  à varier , dans  le  même  cliaiiip , 
les  distances,  les  époques. de  rensemcncemcnt,  et 
la  culture  (^).  Une  seule  saison  suffira  pour  com- 
pléter l’expérience  ; et  «i  on  lu  fait,  comme  il  est 
d’usage  pour  toutes  les  expériences  comparatives , 
dans  le  même  champ , et  avec  les  mêmes  circons- 
tances, elle  sera  plus  décisive  que  si  on  l’éparpilLoit 
•ur  la  totalité  des  champs. 

La  manière  de  cultiver  le.s  choux  durant  leur 
végétation,  est  à peu  prés  la  même  chez  tous  ces 
cultivateurs  : tous  les  binent  avec  le  horse-hoe  , et 
à la  houe , autant  qu’il  est  nécessoimc  pour  y détruire 
totalement  les  mauvaises  herbes  , et  y tenir  la 
terre  constamment  atténuée  dans  les  intervalles. 
Mais  les  opinions  varient  relativement  aux  arro- 
semens  : M.  Scroope  prétend  positivement  que  les 
arroseinens  sont  inutiles  ; M.  Crowe  et  M.  Turner 
sont  du  même  avis.  Le  marquis  de  Rockingham , 
M.  Lllerker  et  M.  Turner  arrosent,  au  contraire, 
dans  les  temps  secs.  Ou  trouve  ici  une  sorte  de  con- 
tradiction j mais  elle  n’existe  qu’en  apparence,  et 
ces  deux  avis  peuvent  être  aisément  conciliés.  Les (*) 


(*)  Piut-#trc  seroit-il  à propoi  de  varier  l’essni  de  U manière 
suivante  : Doux  pieds  carrés  ; trois  pieds  carrés  ; quatre  pieds 
carrés , trois  pieds  sur  dix-huit  pouces  ; trois  pieds  sur  deux  y 
trois  pieds  sur  deux  et  demi;  quatre  pieds  sur  dix-huit  pouces  , 
quatre  pieds  sur  deux  ; quatre  pieds  sur  deux  et  demi  , quatre 
pieds  sur  trois  } cinq  pieds  sur  deux , 6 pieds  sur  deux.  ^ 

Le  marquis  de  RoclLinjih.ira  en  a eu  l’année  dernière  un  chemp 
planté  à la  distance  de  trois  pieds  carrés  , qu’il  fit  biner  avte  la 
tiorse-hoe , dans  les  deux  sens , ea  long  et  en  travers  ; mais  ja 
n’ea  sais  pas  le  résultat.  Jl'. 
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premiers  pensent  que  les  plantes  peuvent  bîeir 
venir  sans  être  arrosées , ot  conséquemment,  qu’on 
peut  omettre  cette  opération,  qui  ne  laisse  pas 
d’être  einbarrassaute  et  dispendieuse  j les  autres, 
sans  prétendre  que  les  plantes  exigent  dbsolument 
des  arrosemens,  croient  que  le  bien  qu’elles  en 
reçoivent , dédommage  amplement  des  peines  et 
des  fx'ois  de  l’opération.  Tel  est,  entre  eux,  au  moins 
je  le  conjecture , l’état  de  la  question.  Le  raison- 
nement ne  peut  jamais  détruire  des  faits  : ceux  que 
]M.  Scroope  , en  particulier,  cite  à l’appui  de  son 
opinion , sont  décisifs  ; mais  ils  ne  prouvent  pas 
qu’il  ne  puisse  jamais  être  utile  d’arroser  dans  les 
temps  secs.  , 

J’ai  déjà  examiné  à quel  point  le  choix  de 
l’époque  pour  les  semailles  pouvoit  influer  sur 
la  durée  de  la  récolte  ; mais  je  dois  ajouter  que  , 
d’après  les  expériences  de  ces  excellens  cultiva- 
teui's , on  voit  que  le  plus  durable  de  tous , celui 
qui  supporte  le  mieux  l’hiver , et  se  maintient 
jusqu’à  ce  qu’il. y ait  de  l’herbe  au  printemps,  est 
le  chou  écossois.  Il  a évidemment  cette  propriété, 
si  toutefois  il  est  bien  cultivé , et  chacun  sait  com- 
bien elle  est  importante.  Les  tumeps  ne  l’ont  point. 
Ils  commencent  à germer  de  bonne  heure  au  prin- 
temps , et  leurs  raciues  deviennent  alors  visqueuses 
• et  de  peu  de  valeur , ou  ils  se  pourrissent  par 
l’effet  des  gelées.  On  ne  peut  guères  compter  sur 
les  tumeps  pour  la  dernière  quinzaine  de  mors 
et  pom  tout  avril.  Leur  feuillage  vert  [ si  on  les 
replante  ou  si  on  les  a laissés  en  terre  ] est  donc 
toute  la  nourritiure  qu'ils  peuvent  dors  fournir  ^ 
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et  il  ne  convient  qu’aux  moutons.  On  sait  d’ailleurs 
qu’il  n’est  aucun  végétal  qui  épuise  la  terre  autant 
que  les  tumeps , lorsqu’ils  commencent  à monter 
en  graine.  Les  fermiers  qui,  pour  en  faire  usage , 
les  laissent  en  terre  jusqu’à  cette  saison  de  l’année, 
payent  bien  cher  l’avantage  momentané  qu’ils  en 
retirent..  Pour  peu  que  le  printemps  soit  chaud, 
leurs  récoltes  d’orge  seront  probablement  à moitié 
ruinées , et  la  terre  en  sera  endommagée  pour  tout 
le  reste  du  cours.  ' 

Les  récoltes  du  chou  écossois  n’offrent  aucun  do 
ces  incoDvéniens  : elles  résistent  aux  temps  les  plus 
rigoureux  , même  sur  les  landes  élevées , trop 
froides  pour  la  plupart  des  autres  récoltes.  Rien 
ne  les  peut  détruire  qu’une  croissance  prématurée 
qui  feroit  crever  le  chou  j elles  sont  assez  tardives 
pour  n’avoir  rien  à craindre  de  l’iniluence  de  l’air, 
et  ce  retard  même  n’est  souvent  qu’un  avantage 
de  plus.  Le  grand  point  est  la  nourriture  du  bétail 
au  printemps  j c’est  celui  qui  a occupé  l’attention 
des  agriculteurs  les  plus  distingués  de  ce  siècle; 
celui  qui  a été  constamment  l’objet  des  recherches 
et  des  encouragemens  de  la  société  des  arts  , ma- 
nufactures et  commerce.  Cette  nombreuse  suite 
d’expériences  prouve  que  le  chou  écossois  remplit 
cet  objet,  et  plus  complètement  que  tout  autre 
espèce  de  végétal. 

J’ai  déjà  considéré  le  produit  relativement  au 
poids  de  la  récolte  ; mais  il  est  à propos  de  l’exa- 
miner sous  d'autres  points  de  vue.  Je  n’oi  point 
exagéré,  en  disant  que  oette  nourriture  convient 
à toute  espèce  de  bétail. 

X 4 
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J®.  Pour  l’engrais  des  bœufs.  La  plupart  des 
cultivateurs  ci-dessus  nommés,  ont  employé  leurs 
choux  à cet  usage , et  toujours  avec  succès.  11 
paroit  même , d’après  les  faits  , qu’il  n’est  point 
de  meilleure  nourriture  pour  engraisser  les  bœufs 
d’une  forte  taille.  Quant  à la  nourriture  des  jeunes 
bestiaux , il  n’y  a pas  lieu  de  douter  qu’un  végétal 
dont  on  peut  engraisser  un  bœuf,  ne  puisse 
nourrir  un  jeune  taureau. 

2®.  Pour  la  nourriture  des  vaches.  Ici  les  avis 
sont  partagés  ; quelques-uns  prétendent  que  les 
choux  donnent  au  beurre  un  goût  âcre , et  qu’il 
ne  se  conserve  pas  long-temps  ; d’autres , que  le 
beurre  en  est  excellent , mais  qu’il  faut  avoir  la 
précaution  de  ne  pas  donner  aux  vaches  les  feuilles 
vertes. 

Tous  conviennent  que  les  choux  noun-issentbieti 
les  vaches , et  leur  donnent  beaucoup  de  lait  : le 
grand  point  e.st  de  savoir  si  le  beurre  en  doit  être 
irrémédiablement  acre.  M.  Tucker  a.  trouvé  qu’il 
ctoit  tel , quand  on  donnoit  des  choux  aux  vaches, 
sans  y joindre  quclqu’autre  nourriture;  mais  ce 
n’est  pas  là  une  objection.  Il  n’y  a aucune  néce.s- 
silé  de  leur  donner  uniquement  des  chuux;  il  est 
bien  plus  à propos  d’y  ajouter  tous  les  jours  quel- 
ques portions  do  foin  ou  <le  bpnne  paille.  ]\1.  'Pucker 
ne  dit  point  s’il  a séparé  les  cœurs  des  grosses 
feuilles.  Tel  est  aus.si  le  résultat  de.s  expériences 
de  MM.  l’umer  et  Ilewett , qui  n’avoient  fait 
aucun  triage  des  feuilles , comme  on  peut  le  con- 
jecturer, puisque  nous  trouvons  que  le  premier 
qui  ait  tenu  note  de  cette  particularité  est  M.  Dalton. 
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Tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  ces  faits , c’est  que 
les  feuilles  , détachées  du  cœtir , donnent  mauvais 
goût  au  beurre;  mais  il  est  incontestable,  d’après 
les  expériences  de  MM.  Smelt , Scroope , lordDar- 
lington  et  Dixon , qu’avec  la  précaution  indiquée , 
le  beurre  est  excellent,  et  même  supérieur  à tout 
autre.  C’est  cette  assertion  qu’on  doit  regarder  r 

comme  le  résultat  de  toutes  les  informations  que 
j’ai  recueillies  sur  ce  sujet.  Un  végétal  qui  fournit 
une  immense  quantité  de  nourriture , et  maintient 
les  vaches  fraîches  et  laitières  tout  l’hiver  , est 
assurément  un  des  plus  importans  articles  que  l’on 
connoisse  en  agricidture. 

Pour  la  nourriture  des  bêtes  à laine.  Presque 
tous  les  ont  employés  avec  succès  à cet  usage  : 

M.  Scroope , entr’autres , en  a engraissé  complète- 
ment des  moutoiis , beaucoup  mieux  qu’avec  des 
lumepa.  Les  agneaux  des  brebis  qu’il  nourrissoit 
aux  choux,  étoient  beaux  et  forts.  Il  paroît  qu’au- 
cune nourriture  n’est  meilleure  pour  le  mouton. 

4".  Pour  l’engrais  des  cochons.  CeuxdeM.  Scroope 
les  mangent  avidement , et  sont  en  bon  état  avec 
cette  seule  nourriture. 

Après  avoir  examine  l’utilitc  des  choux  pour  la 
nourriture  et  l’engrais  du  bétail , je  vais  insérer 
quelques  notes  relatives  à la  quantité  mangée  par 
les  animaux  : ces  notes  sont  très-peu  nombreuses  ; 
mais  elles  seront  très-utiles  pour  servir  de  bases 
aux  calculs  de  proportion  qu’on  voudra  faire  entre 
la  quantité  de  nourriture  consommée , et  le  poids 
de  la  chair  qu’elle  aura  produite. 
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M.  Tnrner  : Un  l>ocnf  de  quatre-rlngU  ttones  [de  quatorze lir. ] 
mange , chez  lui , deux  cent  dix  liv.  de  choux  en  vingt-quatre 
heurea,  outre  sept  liv.  de  foin. 

M.  Scroope  ; Un  boeuf  de  cent  atones  mailge  chez  lui  , en 
vingt-quatre  heures  | cent  soixante-huit  livres  de  choux  , et  sept  liv. 
de  foin. 

Ces  proportions  sont  à peu  près  égales.  Exami- 
nons maintenant  les  frais  de  culture , en  évaluant 
le  travail  aux  prix  communs  de  chaque  canton  : 

a R ji  I N E. 


KM. 


l.  a.  cf. 
a » 6 
a 3 


8 


KM. 


{Crowe  ensemence  un  acre  pour.  . 

Scroope  , — pour 

Medium a 

PLANTATION. 

Middlemore  : i a.  par  mille  , & quatre^  l.  a.  d. 

pieds  sur  deux  environ a 5 a 

Lyster  ; six  hommes  sur  un  acre  , par 
jour , ce  qu’on  peut  évaluer  à.  . . . 
jTucher  : Un  homme  plante  deux  mille 

dans  un  jour 

Ellcrker  ; Un  homme  plante  un  acre 
J en  trois  jours , et  trois  acres  en  deux 

f jours 

I Turner a 

I Crowe » 

'Scroope.  

Medium  a 

ARROSEMEN  S. 


M.  Turner.  a 

BINAGE  AV  BORSE-HOE. 

{Turner 

Crowe a 

Scroope  [ avec  un  seul  cheval  ] . . . . 

Medium 


» 

1 

7 

/. 

Sa 

d. 
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5 
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» 

9 
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d. 
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BUT  AGES  A LA  HOUE. 
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/Crowe. 

*"■  (scrocpe 

Medium 

SARCLAGE. 
H.  Turner. 


I.  *.  d. 
» 4 a 
a a n 

B 3 a 


/.  t.  d. 

B 5 a 


RÉSUMÉ: 

V 4 R A C A a. 

Oraine  ..............  a/*  ij.  ^ d. 


Plantation b 4 9 

Binage  au  horse-hoe . a 1 5 

Binage  à la  houe a 5 a 


Total  (les  irais  eu  medium  (*)...  a 10  9 

Ce  sont  là  les  dépenses  extraordinaires  ; quant 
au  labourage , au  hersage  et  aux  engrais , les  frais 
sont  les  mêmes  que  pour  toute  antre  récolte  ordi- 
naire. Ils  sont  plus  ou  moins  considérables , selon 
l’idée  du  fermier , et  leur  montant  varie  selon  que 
la  culture  est  bonne  ou  mauvaise. 

La  dépense  générale  de  cette  culture  est  comme 
il  suit  : 

/.  #.  d. 

(Turner , rente à i5  r.  2 7 b 

Crowe , id - 10  a 4 6 

Scroope , id. - aS  a la  6 

Medium  , a /.  8 t. 

On  voit  que  les  frais  de  cette  culture  ne  sont  pas/ 
exorbitans.  Toute  la  dépense  ne  monte  pas  à plus 
de  2 /.  8 s.,  y compris  la  rente , qui  monte,  en 


(•)  M.  Turner  paye  , en  outre,  pour  arrosement,  2 a.  ii  d. , et 
pour  sarclage  , 5 t.  par  acre.  On  peut  compter  encore , pour  arra- 
cher les  choux,  4 «.  9 (/.  Y. 
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jnecUum,  à 20  s.  C’est  moins  qu’il  n’en  coûte  pour 
les  turneps  sur  les  terres  qui  payent  la  même  rente  : 
ceci  est  un  autre  argument  en  faveur  de  la  culture 
des  choux. 

Comparons  enfin  le  bénéfice  de  la  récolte  avec 
les  frais. 


17005  aTonf  évalué  cl-derant  le  produit  nlbyen  das  L *.  d. 


choux,  par  acre,  i la  somme  de |3  lo  lo 

Frais  en  medium  3 8 n 

Profit  net  par  acre ii  a lo 


. Ce  bénéfice  est  bien  supérieur  à celui  que  donnent 
communément  les  tumeps  ; et  l’on  doit  remarquer 
que  l’évaluation  est  fort  au-dessous  de  la  valeiu* 
réelle  des  récoltes , comme  je  l’ai  dit  précédem- 
ment (*). 

A ces  remarques  sur  les  bénéfices  résultxms  de 
la  culture  des  choux , je  dois  encore  ajouter  celle- 


( * ) Je  ferai , pour  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur , quelques 
ÿutres  évaluations. 


A to  â.  le  tun  ; ^ 


A 13. 


A j4 I 


/. 

S, 

d. 

Produit.  . , 

....  i8 

> 

n 

Dépendes. 

. • . • 3 

8 

» 

Profit.  . . 

• • • • i3 

12 

1» 

■ • 

i. 

Se 

d. 

Produit  . . 



, . . . 31 

13 

9 

Dépenses. 

• « • • • 

a . . . 3 

8 

V 

Profit. . • 

. • • • • 

• .•  • • 1 Q 

4 

B 

/. 

J. 

d. 

Produit.  . 

• • • • • 

• • • • 3^ 

4 

O 

Dépenses 

....  3 

8 

9 

Profit  • - 

....  23 

i6 

B 
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cl.  Il  n’est  point  de  récolte  plus  utile  pour  nettoyer 
le  sol,  l’améliorêr  et  le  rendre  propre  à lu  pro- 
duction du  grain.  Les  récoltes  en  avoine , semées 
par  M.  Tucker,  après  des  choux,  en  sont  une 
preuve.  On  se  rappellera  (ju’il  en  a récolté  dix 
quarters  par  acre , la  première  fois , et  huit  la  se- 
conde, sans  aucune  jachère  intermédiaire;  on  se 
rappellera  aussi  que  la  terre  n’avoit  été  préparée , 
pour  les  choux  , que  par  une  jachère  d’hiver.  Cette 
récolte  a donc  la  propriété  d’enrichir  le  sol.  M.  Tur- 
ner atrouvé  également,  qu’iln’est  point  de  meilleur 
])réparatif  pour  la  culture  des  Mars , et , sous  ce  rap- 
port, il  les  préfère  aux  turneps.  M.  Scroope  est  du 
même  avis  ; et  il  faut  observer  que  la  comparaison 
n’est  point  faite  icr  entre  les  choux  et  les  turneps 
non-binés  du  Yorkshirc  ; car  ces  deux  cultivateurs 
binent  les  leurs  complètement.  ' 

Somme  toute  ; j’ose  recommander  particulière- 
ment la  culture  de  cet  excellent  végétal , à tout  ce 
que  le  royaume  entier  contient  d’agriculteurs,  in- 
timement convaincu  que  le  produit  en  surpassera 
leur  attente , que  je  suppose  ne  pouvoir  jamais  être 
que  raisonnable;  et  voici  quels  sont  mes  principaux 
motifs  : 

i".  Le  chou  écossois  vient  dans  tous  les  sols , 
dans  ceux  mêmes  qui  ne  valent  que  i s.  6 rf.  l’acre, 
pourvu  qu’ils  aient  un  peu  de  profondeur  : le» 
seuls  qui  ne  lui  conviennent  pas,  sont  ceux  dont  la 
couche  de  terre  est  si  légère  qu’elle  couvre  à peine 
le  rocher. 

2".  Il  aime  particulièrement  les  argiles , les  loams 
forts,  et  généralement  toutes  les  terres  fortes  et 
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riches,  c'est-à-dire  toutes  celles  dans  lesquelles 
on  ne  peut  cultiver  des  tumeps.  Les  fermiers  qui 
ont  des  sols  de  cette  nature , éproAivent  un  grand 
désavantage,  en  ce  qu'ils  sont  obligés  de  nourrir 
tout  l'hiver  leur  bétail  avec  du  foin  ; il  n’en  est  aucun 
qui  ne  soufire,  faute  d'avoir  des  tuineps , qui  n’envie 
à son  voisin  chaque  acre  de  terre  qui  en  produit , et 
même  qui  ne  prenne  le  parti  d’en  cultiver  sur  de» 
terres  qui  ne  sont  nullement  propres  à celte  culture. 
Lies  choux  leiir  en  tiendront  lieu  ; sur  leurs  argiles 
et  loams  argileux , ils  leur  donneront  cinq  fois  plus 
de  profit  que  les  tinmeps  n’en  donnent  à leurs  voi- 
sins. Quels  avantages  ne  leur  offre  pas  cette  culture  ! 

3°.  Ou  peut  compter  sur  les  choux  beaucoup  plus 
que  sur  les  tumeps.  Pour  peu  que  la  cultiu-e  en  soit 
iiiite  avec  soin,  la  graine  ne  manque  presque  janiais 
de  germer.  Elle  est  semée  dans  une  saison  qui  en 
garantit  elle-même  le  succès , et  le  résultat  de  toute 
ces  expériences  prouve  que  les  jeunes  choux  no 
manquent  jamais  de  prendre  racine  après  la  trans- 
plantation : ils  viennent  même  sans  être  arrosés,  et 
dans  les  temps  les  plus  secs.De  toutes  les  plantations 
de  choux  que  toutes  ces  personnes  ont  constam- 
ment cultivées  sur  quelques  centaines  d’acres , pen- 
dant sept  ou  huit  ans,  pas  un  seul  acre  n’a  manqué: 
les  tumeps  sont  souvent  détruits  par  les  pucerons 
et  par  les  gelées  d’iiiver. 

. D’après  ces  particularités  et  toutes  celles  que  j’ai 
précédemment  rapportées , j’estime  que  la  propa- 
gation du  grand  chou  écossois  est  un  objet  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  prospérité  de  l’agri- 
culture angloise. 
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On  peut  résumer  ep  peu  de  mots  les  expériences 
faites  sur  les  autres  espèces  de  choux  : 

Le  chou-rave  a été  particulièrement  cultivé  par  * 
ti'ois  personnes  ; ^ <> 

\ tc«i, 

(Middleœore  en  a eu 17  tuns, 

Dalton 12 

Soroopc  19 

Medium,  17  tun*.  . 

M,  Dalton  a trouvé  que  les  bêtes  à laine  l’aimoient 
beaucoup  ; M.  Scroope  aussi , mais  qu’elles  préfé-» 
roîent  l’écossois.  L’essai  comp£iraüf  qu’en  a fait 
INI.  Scroope , avec  le  chou  écossois , tous  les  deux 
cultivés  sur  le  même  sol,  et  de  la  même  manière, 
paroît  décisif  en  faveur  du  chou  écossois. 

Le  batte rsea.  M.  Middlemore  en  a cultivé  de 
cette  espèce  J il  en  a recueilli  quarante  tuns  par 
acre. 

Le  chou ‘d’Anjou.  IVIIVI.  Turner  et  Scroope 
disent  tous  deux  qu’il  n’est  bon  à rien. 

Le  chou. de  Russie.  Dans  l’essai  comparatif  de 
M.  Scroope,  en  1759,  il  fut  le  plus  gros  de  tous; 
mais  il  soutint  mal  l’hiver. 

Le  chou  rouge  fut , dans  le  même  essai , le  meil- 
leur après  le  chou  écossois. 

Le  chou  de  Savoie  j planté  par  rangées  à quatre 
pieds  sur  imde  distance,  vint  au  poids  de  cinq  livres, 
en  medium  , ce  qui  fait  vingt-quatre  tuns  par  acre. 
Ce  produit  est  satisfaisant;  mais  il  ne  soutint  point 
l’hiver. 

Je  suis , &c. 
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PLANTES  FOURRAGEUSES. 

^PRÈs  avoir  ainsi  revu  les  récoltes  sujettes  an 
binage,  je  vais  réunir  sous  un  seul  point  de  vue 
la  culture  de  plusieurs  plantes  fourrageu scs  propres 
à faire  des  prairies arlilicielles  , telles  que  le  trèfle, 
la  luseme  , le  sainfoin  , &c.  Il  est  indispensable- 
ment nécessaire  de  découvrir  la  valeur  de  toutes 
ces  récoltes , qui  sont  communes  en  plusieurs  en- 
droits, mais  qui  ne  sont  pas  générales  , si  l’on 
veut  avoir  quelques  bases  sur  lesquelfes  on  puisse 
asseoir  un  système  général  d’économie  politique. 

TRÈFLE. 

La  récapitulation  de  tous  les  articles  relatifs 
ou  trèfle  , contenus  dans  le  cours  de  ce  Voyage, 
donne,  pour  produit  moyen  de  ce  végétal,  un  tun, 
treize  quintaux  par  coupe  , ou  trois  tuiis  six 
quintaux  en  deux  coupes.  Un  produit  aussi  consi- 
dérable prouve , à mon  avis  , que  ce  végétal  est 
par-tout  convenablement  cultivé.  On  voit  aussi, 
d’après  le  haut  prix  des  rentes  , que  fort  peu  de 
terres  de  qualité  inférieure  sont  mises  en  trèfle. 
[ y.  l’art  Récapitulations  , N”  5.] 

. . . La 
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La  valeur  de  ce  végétal  est  suffisamment  connue. 
Autour  d’Ormskirk , on  estime  que  le  trèfle  donna 
plus  de  profit  que  le  grain  ; et  à Wentwortii , 
qu’aucime  culture  n’est  comparable  à celle  du 
trèfle.  Les  récoltes  qu’en  fait  M.  Turner , de  4.  l.  4 s.' 
par  acre , et  celles  de  ao  «.  qu’à  faites  M.  Digby- 
Legard  sur  des  landes  qui  ne  valoient  pas  douza 
penny  [sous]  l’acre  , en  font  voir  l’excellence. 

Dans  plusieurs  endroits  que  j’ai  parcourus , on 
n’en  connoît  point  l’usage  ; mais,  en  général,  j’en 
ai  trouvé  la  culture  plus  commune  que  je  ne  m’y 
étois  attendu. 

Il  paroît  que  le  froment  réussit  mieux , après 
le  trèfle  fauché  , qu’après  celui  qu’on  a fuit  paître 
parle  bélail.  En  plusieurs  endroits,  on  sème  l’avoine 
après  le  trèfle  j mais  c’est  une  mauvaise  méthode  : 
car  on  peut  presque  toujours  semer  du  froment 
sur  le  trèfle  , s’il  est  beau.  Les  plus  pauvres  terres 
à seigle  , d’East  Newton , ont  été  converties , an 
moyen  du  trèfle  , en  champs  à froment. 

« LUZERNE. 

J’ai  trouvé  une  grande  variété  dans  les  produit^ 
de  ce  fourrage. 


Middiemore 

• • • ■ 9^* 

iSs. 

» <L 

Turner.  ....... 

» • • • • 1 0 

8 

» 

Scroope 

43 

8 

» 

Venny  

la 

» 

Medium  , ao  /. 


[ y.  l’aii.  Récapitulations  , N°  6.  ] ■ 

Ce  produit  est  fort  satisfaisant.  11  résulte  de 
Voy.  au  Nord.  Tome  II,  Y 
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toutt:s  les  notes  que  j'ai  recueillies,  et  de  k table 
ci-dessus , que  ce  végétal  demande  un  bon  sol;  celiâ 
des  trois  derniers  cultivateurs  est  riche  et  profond. 

L<e  terrain  de  M.  Scroope , en  particulier , dont  le 
produit  est  si  supérieur  à celui  des  autres , est 
un  des  plus  riches  loams  que  j’aye  jamais  vus.  U 
est  donc  érident  qne  la  hizemc  aime  les  meilleurs 
terrains  , cl  qu’elle  n'en  est  pas  indigiie.  L<a  récolte 
de  M.  Scroope  lui  a plus  f apporté,  vu  la  modicité 
des  frais  de  culture , que  ne  rapportent  commu- 
xtément  la  plupart  des  houblonnièrcs.  ' 

Quant  à lu  meilleure  manière  de  semer  la  luzerne, 
voici  ce  qu’on  peut  recueillir  de  ces  exemples  : la 
moindre  de  ces  récoltes  fut  semée  à la  volée; 
celle  de  M.  Scroope  fut  semée  par  rangées  àqualio 
pieds  de  distance.  Celles  de  MM.  Penny  et  Turuer, 
a peu  près  de  la  même  manière;  c’est-à-dire,  à 
enriron  un  pied  et  dix  pouces  de  distance.  La 
supériorité  de  la  récolte  de  M.  Scroope  annonce 
la  supériorité  de  sa  métliode  , qui  est  de  semer 
par  rangées  à quatre  pieds  de  distance. 

PI  MPRENELLE. 

K 

Les  expériences  faites  sur  ce  végétal  , et  dont 
j’ai  eu  connoissance , ne  sont  pas  ea  grand  nombre.  I 
Il  résulte  de  leur  rapprochement , que  la  pimpre- 
nelle  soutient  incontestablement  la  gelée , qu’elle 
fournit  en  abondance  , et  de  bonne  heure  au 
printemps,  du  fourrage  vert  pour  les  bêtes  à laine; 
que  les  vaches  s’en  nourrissent  bien  , et  que  leur 
lait  est  bon;  que  les  clmvaux  la  mangent  égale- 
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«ent , tant  en  vert  qu’en  fourrage  sec.  [ y.  Fart.- 
Récapitulations  , N*  7.  ] 

Ces  résultats  ne  sont  relatifs  qu’à  certains  solsj 
carilparoît  que  dans  d’autres,  le  bétail  refuse  de 
manger  la  pimprenelle.  Cette  différence  doit  pro- 
venir de  la  diversité  du  sol , ou  de  quelque  autre 
particularité  qui  n’est  point  venue  à ma  connois- 
sance  : ce  point  n’est  pas  autant  éclairoi  que  je  le 
désirerois , quoiqu’en  mon  particulier  je  ne  paisse 
me  figurer  que  cette  répugnance  des  animaux  pour 
la  pimprenelle  existe  réellement  dans  quelques 
circonstances.  Peu  de  pâturages  verts  sont  aussi 
utiles  que  le  trèfle,  et  cependant  les  chevaux,  ceux- 
là  même,  qui  bientôt  vont  s’engraisser  avec  du  trèfle 
quand  ils  y seront  accoutumés , n’en  mordront 
pas  au  commencement  une  seule  bouchée  tant 
qu’il  restera  sur  les  bords  du  champ  quelques 
brins  d’herbe  naturelle.  Les  expériences  que  nous 
avons  rapportées  prouvent , d’une  manière  incon- 
testable, que  les  bêtes  à laine  , les  chevaux  et  les 
vaches  peuvent  s’en  nourrir  , et  qu’ils  prospéreront 
avec  cette  nomriture. 

SAXlfFOI  N. 

■ Cette  espèce  de  fourrage  est  une  récolte  com- 
mune dans  plusieurs  comtés  du  royaume  j mais* 
plusieurs  articles  des  informations  que- j’ài  recueillies* 
sur  sa  culture  et  ses  produits  , sont  du  genre  ex- 
périmental. 

Le  résultat  de  tous  ces  essais  prouve  l’excél- 
letice  de  ce  pâturage.  L’amélioration  opéréi-  avec’ 
le  sainfoin,  par  M.  George  Strickland  et  M.  Digby 

Y a 
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l^ard,  est  un  exerapble  frappant.  Celle  qu’a 
même  opéré  M.  Dalton  , mérite  beaucoup  d’at-^. 
tcntion.  Voici  la  notice  des  produits  par  acre. 


I . • TVVI.  qVlITàCZ»* 

‘ nar.  I l>i«by • • > “ 

^ * - 1 Autour  de  Bensington 9 lâ 


* . , Sledlum  , 2 tuns  I quintal. 

S l’art.  Récapitulation*  , N*  8.] 

Si  l^on  réflccjiit  un  moment  sur  cette  table  , 
combien  ne  ix-grettera-t-on  pas  de  voir  que  de 
vastes  étendues  de  terrain  pauvre,  sec  et  léger  , 
a.ttendent  en  vain  une  amelioration  si  peu  coûteuse 
et  si  eiRcace  ! Il  y a dans  le  nord  de  l’Angleterre 
d’immenses  terrains  en  friche,  et  dont  le  sol  seroit 
merveilleusement  propre  à cette  culture , et  ce- 
pendant peu  de  personnes  ont  recours  à ce  moyen 
sûr  et  facile.  Les  sols  pauvres,  qu’amélioreroit  le 
sainfoin  , ne  valent  pas  la  peine  qu’on  les  cultive 
d’une  autre  manière.  C’est  ce  qui  est  prouvé  par 
l’agriculture  oi'dinaire  des  landes.  La  nourriture 
que  ces  déserts  fournissent  spontanément  aux  bel  es 
à laine  , n’est  pas  comparable  aux  excellens  four- 
rages et  aux  regains  que  donne  le  sainfoin.  Les 
terres  dont  ils  payent  la  rente  de  i à 4 a.  sont 
élevées,  par  le  moj^eu  du  sainfoin  , à la  valeuc 
de  lo  et  de  a5  s 

^ c J n O T T E s. 

. L’usage  de  cette  racine  , comme  nomn-iture  du 
bétail , n’est  pas  aussi  généralement  connu  qu’il 
devroit  l’être.  JLes  expériences  que  j’ai  recueillies. 


Digitized  by  Gôogïe 


I 


% 


AU  N'o  Tiû 

8ur  les  corolles,  ne  sont  pas  très  - nombreuses; 
tnais  elles  sont  d’un  grand  prix.  Toutes  -terïdeift 
à prouver  l’importance  de  cette  culture.  Voici  , 
quant  au  produit  par  acre  , quels  ; en  sont  les 
résultats.'  ‘ ‘ - 

/.  a.  (7. 

Xes  jardiniers  deSandy  , deux  .cents  biuheU',  iaa.  3o  » a 
H.  Hewett,  six  cent  quaraûte  busHêVs , k i a.  . . » » 

Medium  , a6  /. 

Mais  si  l’on  évalue  le  dernier  _articl<^  à 3 a.  le  bushel , comme 
le  premier,  ce  qui  n'mt  pas  exorbitant le  medium  alors  seia 
38  l.  i3  s. 

[ l’art.  Récapitulations.,  N"  g.  ],  ,'T 

On  a pu  remarquer , dans  le  cours  de  ce  Voyage, 
plusieurs  faits  importuns  relatifs  à l’usage  des  ca- 
rottes. Toutes  les  expériences  de  MM„  Lystcr , 
Turner,  Hewett,  Scroope  et  Wil  Lie,  prouvent 
que  les  carottes  crues  sont  excellentes  pour  la 
nourriture  et  l’engrais  des  cochons;  qu’elles  les 
engraissent  bien  et  promptement.  Oii  voit,  d’après 
les  essais  de  M.  Turner , qu’elles  le  sont  égaler 
ïement' pour  celle  des  vaches  laitières,  et  que  le 
beurre  n’en  reçoit  aucun  mouvais  goût  ; et  d’après 
ceux  de  M.  Hewett , qu’on  en  peut' engraisser  des 
boeufs^,  ^ et  qu’elles  peuvent  tenir  compîé terne nt 
lieu  d’avoine  pour  les  chevaux 

Il  se  trouve  encore , dans  les  nlinutes  de  mon 
Voyage  j divers  articles  dé  culture  expérimentale  ; 
mais  comme  . la  .plupart  sont  locaux^  il  est  im- 
possible d'en  tirer  axrcnnes  inductions,  et  consé- 
quemment inutile  de  les  revoir.  ' ' •-  •'‘•l 

f (33)  ^ » dfliîs  le  .y^oyagtt  du  Sud , une  note  relative  aux  chevaux 
jiouiria  avec  des  carottes  , et  quelques-uns  guéris  de  maladici 
-en  mangeant  de  ces  racines. 
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S Ç N C 


J’a.1  été,  dans  tont  le  cours  de  mon  Voyage,  fort 
attentif  à notOT  la  quantité  de  semence  employée, 
oe  qu’il  étpit  important  de  connottre , moins  encore 
pour  l’évaluation  de  la  récolte,' que  pour  pouvoiy 
offiir  aux  politiques  une  vue  générale  de  la  pro- 
duction et  de*  la  consommation  du  grain.  Je  vais 
donc  tirer  les  mediiun  des  quantités  employées 
dans  la  culture  du  froment , du  seigle  , de  l’orge , 
de  Pavoine,  des  pois  et  des  féves  , et  j’y  ajouterai 
les  observations  qui  m’auront  frappé. 


Kotez  que  je  mets , sous  le  simple  titre  pois  ^ 
les  récoltes  mélées  de  pois  et  de  fèves. 

Msdim  gteinl 

dei  quutitéi  < 

Froment . 

Seigle. ............ 

Orge 

9àn 
A . 

5 

4 

A < R ». 

1» 

1 

1 

de  semence. 

1 Foi*  

s 

Fèves.  . 

5 

5 

\V.  le  tableau,  N* 

Telles  senties  quantités  moyennes  employées  dans 
la  vaste  étendue  de  pays  que  j’ai  parcourue.  Je  suis 
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un  peu  surpris  qu'elles  ne  monteni  pas  plus  liant, 
Je  vois , à présent , tirer  les  moyens  termes  des 
produits , comparés  aux  quantités  de  semence , 
pour  découvrir  laquelle  de  ces  quantités  est  la  plus 
productive  ; et  Ton  remarquera  que  le  résultat  de 
ces  calculs  , s’il  n’est  pas  absolument  déebif , sera 
au  moins  d’un  grand  poids.  Le  labourage , la  qualité 
du  sol , la  rente  , occasionnent  sans  doute  de 
grandes  variations  dans  les  produits  ; mais  toute» 
ces  particularités  sont  comprises  indistinctement 
dons  ce  tableau  général.  Chaque  quanti  té  de  semence 
est  égale  sous  ce  rapport  ; cor  nous  n’en  omettons 
aucune.  Toutes  sont  égalementsoumises  à l’influence 
de  la  diversité  des  qualités  di\  sol,  et  de  celle  du  Ifdrou* 
rage  et  des  engrais. 

Quelle  est  la  quantité  de  semence  qu’il  est ‘le 
plus  à propos  d’employer  ? C’est  un  problème 
d’autant  plus  important , qu’il  est  moins  éclairci. 
La  bonté  des  récoltes  dépend  tellement  de  Iq 
quantité  semée,  qu’on  doit  nécessairement  trouver 
des  rapports  entre  ces  quantités  et  les  produits. 
Je  commencerai  par  la  plus  importante  des  rccoltea 
en  grains. 

T Jt  O m E N T. 

(Quantité  de  «cmence,  au-deMOUj  r.ii  .ni. 
et  jusqu’à  deux  busheU  . . . axt. 

— de  deux  buskeU  et  demi  . . . aS  a 
— de  trente-six  busheU a3  t 

[ le  tableau , N*  î . ] 

Comme  il  ne  se  trouve  dans  le  tableau  N*  i , que 
deux  articles  où  la  quantité  de  semence  exccile  ' 
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trois  bushels  , et  dont  le  produit  est,  pour  lèpre- 
jnier  vingt  bushels  , et  vingt-six  pour  le  second  ^ 
on  ne  peut  les  réduire  en  medium  ; mais  on 
observera  que,  dans  un  de  ces  endroits,  à Kabers,  le 
produit  sur})asse  de  trois  bushels  le  produit  moyen 
du  troisième  article  ^ la  table  ci-dcssus. 

La  diflTérence  entre  ces  quantités  n’est  pas 
fort  grande  ; elle  sufRt  cependant  pour  donner 
lieu  de  penser  que  les  écrivains  , qui  ont  tant 
parlé  de  la  perte  immense  qu-on  fait  en  semant 
trop  , ont  un  peu  exagéré.  Nous  voyons  que,  dons 
la  table  ci-dessus , la  balance  entre  deux  et  deux 
et  demi , est  parfaitement  égale  ; mais  on  no  voit 
pas  que  ceux  qui  sèment  deux  bushels  et  denai 
soient  en  perte  ; cependant  cette  perte  doit , 
selon  les  mêmes  auteurs,  être  considérable  ; et  nous 
voyons  encore  que  la  balance  entre  deux  et  demi 
et  trois , est  d’un  peck  en  faveur  de  ce  dernier 
nombre  ; ce  qui  est  totalement  contraire  à leur» 
idées.  Je  suis  loin  de  présenter  ces  résultats  comme 
des  preuves  décisives , le  lecteur  voudra  bien  n’y 
voir  que  des  présomptions  qui  demandent  à être 
décidées  par  l’expérience , et  ne  peuvent  l’être  par 
des  assertions  isolées  et  dénuées  de  preuves. 


s B I G L B. 


Vro^aits  moyens  : 


(D’un  biuhel  de  semence,  dCux 
inclusivemonL  ........ 

De  deux  et  demi.  ....... 

De  trois 


»A*  »cne. 

36  M 


as  . 

34  U 


t le  tableau  , N”  1 . ) 

Dans  un  endroit , la  quantité  de  semence  est 
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de  trois  bushels  et  demi  , et  le  produit  de  dix- 
huit  i je  serois  fort  étonné  si  une  aussi  grande 
quantité  produisoit  jamais  une  bonne  récolte; 
je  n’aurois  même  pas  cru  que  deux  bushels  eussent 
été  moins  avantageux  que  deux  et  demi.  Cet  article^ 
il  est  vrai contient  des  quantités  au-dessous  de  ' 
deux,  et  l’infériorité  pourroit,  au  moins  en  partie, 
provenir  de  là  : cependant  la  difiërence  est  si 
^marquée,  qu’il  y a au  moins  lieu  de  présumer  qu’il 
est  plus  avantageux  de  semer  deux  bushels  et  demi 
que  de  n’en  semer  que  deux.  Trois  hushels  sont^ 
évidemment  trop. 

' once. 

(D’un  à deux  bushel* incla-,  r * s * eu  if. 
siTement.  .......  4 y.  ub.  ip, 

Ce  deux  et  demi 5 5 3 

De  trois.  . '. 3 4 » 

De  trois  et  demi.  . l . . 4 ' i » 

De  quatre 3 6 x 

De  quatre  et  demt  et  au- 
dessus.  ........  3 6 1 

-[  F',  le  tableau , N*  i.  ] 

Cette  échelle  des  produits  offre  des  résultats  .si 
contraires  à toutes  les  règles  et  à toutes  les  idées 
reçues  , que  l’on  ne  sait  ce  qu’on  en  doit  conclure. 
Ce  sont  les  plus  petites  quantités  qui  sont  les  plus 
productives  ; les  autres  devroient  donc  produire 
moins  à mesure  qu’elles  s’accroissent  ; nous  voyons 
au  contraire , que  deux  et  demi  sont  la  quantité  qui 
produit  le  moins  }•  quatre  bushels  produisent 
davantage.  11  y a une  progrcs.sion  régulière  de  deux 
et  demi  à trois , et  de  trois  à quatre  ; mais  do 
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quatre  à quatre  et  demi , le  produit  décroît , et 
deux  et  trois  et  demi  rompent  l’enchaînement. 
11  est  inutile  de  raisonner  sur  ces  contradictions , 
lorsqu’on  n’a  aucun  faits  qui  puissent  servir  à les 
expliquer..  J’ajouterai  cependant  que  deuxbushela 
sont  la  quantité  employée  par  plusieurs  cultivatears 
fort  habiles,  et  particulièrement  par  M.  Scroope 
et  lord  Darlington  , dont  les  terres  sont  main- 
tenues en  pleine  vigueur.  On  n’en  emploie  pa4 
davantage  dans  plusieurs  autres  sols  fort  riches. 
Si  cette  quantité  est  préférable  à toute  autre  , c’est 
apparemment  par  la  faculté  qu’elle  laisse  à 
chaque  plante  de  s’étendre  en  liberté , et  si  j’en 
juge  d’après  la  table  , aucune  autre  quantité  ne 
peut  mieux  remplir  cet  objet. 

A V O I N n.. 


rr«4utU  iioyens  ; 


De  troi.»  bushels  et  au- 

V A m 

A • « Y. 

dessous 

4 y. 

\b.  r>  p. 

Pc  trois  à quatre.  . I . . 

4 

9 9 

De  quatre  et  demi  . 4 . . 

4 

5 1 

De  cinq 

4 

4 3 

lie  six. 

6 • 

» ' .1 

De  sept  (*) 

6 

9 S 

[ le  tableau  N*  i . ] 


Plusieurs  particularités,  sont  ici  démontrées,  et 
fort  peu  Testent  douteuses.  Au  nombre  des  dou- 
teuses , sont  le.s  distinctions  entre  les  nombres  six 


(*)  U y s une  manière  peut-être  plu»  ju»te  enrore  et  plu»  frap- 
pante, >le  présenter  ces  medium,  et  c’eit  celle-oi  : 


Troduit  de  six  et  de  sept  bushels 6 j.  r>b.  a n. 

de  quatre  et  demi  et  de  cinq 4 4 3 

— de  trois  et  de  quatre 4 ' ^ 
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et  sept , quatre  et  demi  et  cinq , trois  et  quatre. 
La  différence  entre  ces  produits  est  presque  im- 
perceptible , et  il'  ççt  difiicüe  de'  dire  laquelle  de 
ces  quantités,  comparées  l'une  à l’autre  , comme 
elles  sont  énoncées  , est  la  meilleure.  Si  l’on  dé- 
' dyit  des  plqs  fqrtea  l’article  delà  semence,  ces  trois  ' 
divisions  se  trouveront  à peu  près  de  niveau  j mais 
d’un  autre  eMé , la  supériorité  des  articles  de  six 
et  de  sept  bushels , est  telle  qu’il  y a lieu  de  croire 
qu’elle  est  préférable  à toute  autre. 

La  quantité  de  six  ou  de  sept  bushels  paroîtra 
excessive  à quelques  personnes.  Ce  système  est 
d’ailleurs  contraire  à tous  les  préceptes  et  à toutes 
les  opinions  des  écrivains  en  agriculture  j niais  le 
fait  existe , et  quels  que  soient  les  raisOPnemens 
qu’on  emploie  pour  combattre  ces  résultats , il 
n’en  sera  pas  mpins  démontré  par  l’expériepce , 
que  les  plus  grandes  quantités  de  semence  donnent 
en  avoine  }es  plus  grands  produits.  L’on  en  peut 
inférer  encore  que  la  doctrine  contraire  n’est  pas 
généralement  admise.  Il  seroit  à propos  de  dé- 
cider cette  question  par  des  expériences  faites 
sur  divers  terrains  et  dans  diverses  situations.  En 
attendant  qu’çn  oit  obtenu  de  cette  manière  quelque 
chose  de  plus  décisif,  contentons-nous  des  leçons 
que  nous  ofire  l’agriculture  ordinaire. 
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I J>  O 7 5.  , I 

11 

De  deux  bushels  , et  an-  rix  irm. 
dessous  .........  1 q.  "jb.  V fk 

De  (leux  bushels  et  demi  . . a 4 i 

De  trois a 4 » ^ 

De  trois  et  demi a 7 » 

De  quatre a 6 » 


^ De  quatre  et  demi  a cinq^*)  a 6 a 

. le  tableau,  îi“.  i.]_  ‘ 

Celte  table  ofTre  des  bizarreries  et  même  des 
contradictions.  On  n’y  trouve  presque  aucune  gra- 
dation entre  les  produits.  Trois  bushels  rendent 
plus  que  deux  ; mais  deux  et  demi  rendent  plus 
que  trois.  Quatre  bushels  sont  supérieurs  à trois, 
quatre  et  demi  et  cinq  sont  supérieurs  à quatre; 
mais  la  quantité  de  trois  et  demi  surpasse  toutes 
lés  autres.  Tout  cela  paroît  contradictoire  ; mais 
d’autres  points  de  la'comparaisori  offrent  des  ré- 
sultats fort  claii’s*  Par  exemple,  la  "quantité  de  trois 
et  demi  est'de  beaucoup  supéneuré  à celle  de  deux 
et  de  trois  ; de  même  celle  de  quatre  et  de  cinq 
surpasse  celle  dé  deux.  Nous  ‘ pouvons  conclure 
de  ec  fait,  aussi-bien  que  de  la  table  mise  en  noté, 
que  la  quantité  dé'  trois  et  demi  est  préférable  à 
toute  autre , et  que  la  plus  forte  quanidlc  de  semence 
est,  au  total  , la  plus  avant agearset 

C est  ce  dont  je  no  suis  point  du  tout  étonné. 


sii'^vanle”  1*®“*  former  une  antre  table  plus  simple,  de  la  maniers 
pp  trois  «ît  ' 

deux  • • • • ’ 

a al 


- # 


i4: 
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Car  lorsque  les  pois  ne  sont  point  binés  [et  il» 
ne  le  sont  point  dans  les  neuf  dixièmes  du  royaume], 
cette  récolte  veut  être  semée  si  serré,  qu’elle  puisse 
bientôt  étouffer  les  mauvaises  herbes  ; il  faut  pour 
cela  que  les  tiges  puissent  se  joindre  et  s’entre- 
' lacer.  Les  herbes  meurent  sous  cet  épais  tissu  j mais 
si  le  champ  est  semé  clair , les  herbes  ont  le 
temps  de  se  fortifier  et  de  s’élever  au-dessus  des  ^ 
pois , et  quant  à ceux  qui  prétendent  que  la  ri- 
chesse du  sol  donne  un  grand  avantage  à un 
végétal  qui,  disent-ils,  a bientôt  surmonté  tous  les. 
autres,  qui  s’appuie  sur  eux  et  les  ombrage  , ils., 
devroient  réfléchir  que  leur  raisonnement  est  ap- 
plicable aux  herbes  nuisibles  comme  à la  récolte , 
et  que  la  fertilité  du  sol  fera  pousser  les  unes  aussi- 
bien  que  les  autres. 

F É r E s. 

De  deux  busIieU  et  de  » a n a c s «. 

deux  bushels  et  demi  . 5 q.  5 b.  tip. 

De  trois  et  trois  et  demi  .333 
De  quatre  et  quatre  et 

demi ...a  7 I ^ 

De  cinq  , cinq  et  demi  et 
•*  six  (*) 4 l a 


mourra»  : 


On  trouve  ici  une  progression  assez  régulière} 
cependant  les  deux  premières  quantités,  la  .semence 


(*)  On  peut  former  aâi  cette  table  de  la  manière  suivante  : 


De  cinq  à six 4ia 

De  trois  et  trois  et  demi 35  3 

De  deux  et  deux  et  demi.  3 32 

t 


J 
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déduite,  ofirent  des  résultats  à peu  près4igauxÿ 
mais  la  quantité  de  cinq  à six  surpasse  debeaucoup 
toutes  les  autres , ce  qui  me  paroît , à la  vérité , 
fort  extraordinaire  ; car  les  fèves  ne  demandent 
pas  à être  semées  serré  comme  les  pois.  Je  m’étois 
imaginé  que  trois  bushels  étoient  la  bonne  mesure, 
et  que  l’addition  de  deux  Autres  bushels  pouvoit 
être  plutôt  nuisible  qu’utile  à la  récolle. 

Il  paroît  donc  , d’après  ces  calculs , que  les 
meilleures  quantités  de  semence,  prises  en  medium 
et  sur  toute  espèce  de  sols , sont  celles  contenues 
au  résumé  suivant  : 


Froment  S b. 

Seigle.  aÿ 

Orge a 

Avoine.  6 

Pois Sf- 

Fèves S \ 


Rien  ne  me  surprend  autant  dans  cette  table,  que 
de  voir,  à l’article  de  l’orge,  la  supériorité  obtenue 
par  la  quantité  de  deux  bushels;  mais  les  obser- 
vations que  l’on  a lues  sur  ce  fait  serviront  peut- 
être  à l’expliquer.  L’article  des  fèves  monte  aussi 
plus  liaut  que  je  ne  l’aurois  imaginé.  Tous  les  autres 
résultats  me  paroissent  devoir  être  conformes  à 
ceux  de  l’expérience  particulière  des  meilleurs  fer- 
miers, tant  des  pays  que  j’ai  parcourus  y que  de 
toutes  les  autres  parties  du  royautno. 
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LETTRE  XXXI. 

\ 


COURS  DE  RÉCOLTES. 

\^ous  avez,  sans  doute,  remarqué  avec  quelle 
attention  j’ai  constamment  noté  les  cours  de  ré- 
coltes, une  des  plus  importantes  parties  de  l’éco- 
nomie rurale,  puisque  tous  les  avantages  provenans 
de  la  rente,  du  sol,  des  engrais,  &c.  deviennent  à 
pe\i  près  nuis  , si  le  fermier  ne  sait  pas  établir 
judicieusement  son  ordre  de  culture  j mais  il  n’est 
pas  aisé  de  diviser  cet  article  , en  sorte  qu’on  en 
puisse  tirer  quelques  utiles  conséquences  j qu’on 
puisse  découvrir  jusqu’à  quel  point  la  bonté  des 
récoltes  dépend  de  celle  des  cours  de  culture.  Ces 
cours  varient  4 l’infini.  Il  seroit  impossible  de 
former  des  divisions  auxquelles  chacun  de  ces 
cours  pût  être  immédiatement  rapporté  ; il  faut 
donc  simplifier  cette  opération,  en  les  classant 
par  une  division  générale  , selon  qu’ils  ont 
plus  ou  moins  de  valeur.  La  seule  distinction  qui 
fie  présente  à mon  esprit , est  celle  qui  résulte  du 
nombre  de  récoltes  faites  sur  une  seule  jachère  j 
mais  alors  nous  serons  dbligés  d’estimer  comme 
jachères  simples,  toutes  les  récoltes  améliorantes, 
que  nous  appelons  autrement  récoltes-jachères  ; 
ce  qui  présente  quelques  difficultés , car  les  fèves 
et  les  turneps , par  exemple , sont  certainement  des 
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récoltes-jachères  , si  elles  sont  binées  et  bien  cul- 
tivées ; mais  autrement  elles  sont,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit, de  simples  récoltes,  qui  exigent 
après  elles  une  jachère.  Pour  établir  entre  elles 
cette  distinction  , j’aurai  donc  soin  , dans  le  calcul 
suivant , de  ne  compter  comme  jachères  que  celles 
de  ces  récoltes  qui  sont  binées , et  toutes  les  autres 
comme  récoltes  épuisantes.  Je  compterai  aussi  les 
pois  pour  une  jachère , soit  qu’ils  soient  binés  ou 
non , parce  que  tel  est  l’usage  dans  plusieurs  con- 
trées bien  cultivées  , lorsque  la  récolte  est  bonne; 
si  elle  est  mauvaise,  on  ne  sème  ]>oint  après  elle 
ime  récolte  de  "'grain.  Ainsi  j’appellerai  jachères , 
les  tumeps  bines  , les  fèves  binées  , les  pois , les 
pommes  de  terre  et  le  trèfle. 

Je  forme  donc  trois  classes.  La  première  com- 
prend les  lieux  où  l’on  fait  constamment  une  ré- 
colte sur  une  jachère , ce  qui  est  le  meilleur  de 
tous  les  systèmes  de  culture  ; la  .seconde , ceux  où 
l’on  fuit  deux  récoltes  sur  une  jachère  ; la  troi- 
sième , ceux  où  l’on  fait  trois  récoltes  sur  une 
jachère  , et  cette  combinaison  me  fournit  les  ré- 
sultats suivons  : 


Pfodiiita  mnrenf  àe  tonte* 
le*  ré-'oUc*  «u  grain  , 
réuuiea« 


[ F" oyez  le  tableau 
voyage]. 


■ Des  conrs  composci  d’une  r 
ricoUc  et  d’uue  jachère.  Sj 

— De  deux  récoltes  et 

d’une  jachère 3 

— De  trois  récoltes  et 

d’une  jachère.  (*).  . . 3 


» * O 

6 b,  a p. 


N°  1 , et  les  minutes  du 


(*)  Ces  medium  généraux  sont  les  résultats  des  moyens  terme 
de  toutes  les  récoltes  que  produit  un  pays.  Ainsi , pour  exemple 

Le 
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, Les  résultats  dont  cette  table  est  formée  lie  sont 
pas  , au  total  , aussi  frappans  que  je  m’y  ' serois  v 
attendu.  J’aurois  cru  que  les  effets  de  la  différence 
entre  les  cours  de  culture  se  seroient  ici  marqués 
beaucoup  plus  fortement,  ' > 

Cependant  le  premier  article  est  supérieur  à 
tous  les  autres  ; mais  que  le  second  article  soit  in- 
férieur au  troisième  , c’est  une  bizarrerie  que  la 
raison  ne  peut  expliquer  , mais  que  l’on'doit  attri- 
buer aux  différences  duisol  , du  labourage  et  de 
l’engrais.  Conjecturant  que  la  rente  pourroil  servir 
à éclaircir  l’obscurité  de  ce  résultat,  j’en  ai  aussi 
tiré  les  medium.  . • •> 

RENTE  EN  MEDIUM, 

/.  s.  f{. 

D’une  récolte  sur  une  jachère 6 

De  deux  récultes  sur  id, » i3  l 

De  trois  récoltes  sur  id, • . . . . » i5  u 

D’après  ce  rapprochement , il  sembleroit  que 
c’est  la  rente  seule  qui  détermine  ici  la  différenco 
des  produits  , cai’  elle  correspond  exactement  avec 
les'  trois  autres  divisions  ; mais  il  est  inijiossible 
que  la  rente  seule  puisse  ainsi  contre-balancer  toutes 
les  autres  circonstances.  Nous  avons  fait  voir  en 
diverses  occasions , que  la  rente  n’a  point  une  in- 
fluence aussi  prépondérante  sur  les  produits.  Il  y 
a donc  lieu  de  croire  , en  dernière  analyse , que 
l’effet  résultant  d’un  bon  ordre  de  culture  est  ici 


le  moyen  terme  de  toutes  les  récoltes  qui  se  font  à Ilatfîeld  , 
tant  en  froment  qu’en  orge  , avoine  , pois  , &c. , est  ay  busheU. 
De  tous  ces  moyens  termes  réunis , l’auteur  a tiré  les  medium 
géucraux  ci-dessus.  7Vad. 
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contre-balancé  par  diverses  circonstances  favorables, 
dont  on  ne  peut  rendre  compte , et  qui  empêchent 
que  la  seconde  division  n’obtienne , sur  Tusage,  évi- 
demment condamnable,  qui  constitue  la  troisième  , 
la  supériorité  que  la  première  obtient  sur  les  deux 
autres.  Quoique  cette  supériorité  ne  soit  jias  con- 
sidérable, comme  elle  coïncide  avec  toutes  les  idées 
"éncralement  reçues  en  bonne  agriculture , c’est  sur 
ce  point  que  l’attention  doit  particulièrement  se 
fixer.  Il  faut  aussi  remarquer  que  s’il  arrive  que  de 
mauvais  cours  de  culture  soient  cependant  pro- 
ductifs , il  est  à présumer  que  cette  singulai’ité  est 
reflet  d’une  culture  active  et  laborieuse.  Il  faut 
qu’elle  soit  telle  pour  neutraliser  celui  d’un  mau- 
vais ordre  de  récoltes. 
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LABOURAGE. 

« 

-A.VANT  de  terminer  l’article  des  terres  labourables 
et  du  labour  , permettez-moi  de  jeter  un  coup- 
d’œil  sur  la  principale  opération  de  l’agriculture 
qui  est  le  labourage , afin  que  nous  puissions  avoir 
une  idée  de  la  proportion  qui  existe , s’il  en  existe 
quelqu’une  , entre  les  forces  employées  à la  cul- 
ture et  la  dépense  , et  le  travail.  Il  peut  être  utile 
de  découvi'ir  si  cette  partie  si  essentielle  de  l’agri- 
culture pratique  est,  ou  non,  dans  une  juste  pro- 
portion avec  toutes  les  autres  , et  quels  en  peuvent 
être  les  défauts.  Il  est  à propos  de  connoître  le 
mal  pour  y remédier  , et  le  bien  , pour  rectifier 
les  fausses  idées  qui  tendent  toujours  à exagérer 
le  mal.  Ces  sortes  de  recherches  mettent  souvent 
en  évidence  des  vérités  inattendues , et  la  connois- 
sance  des  laits  , quel  qu’en  soit  le  résultat , ne  peut 
être  qu’utile.  On  n’est  que  trop  souvent  exposé  à 
blâmer  des  usages  qui  ne  sont  nuisibles  qu’en  ap- 
parence ; on  n’est  que  trop  porté  à louer  ce  qui 
se  fuit  communément  , par  la  seule  raison  que 
l’iisagc  en  est  établi;  revenons  à notre  objet. 

liit  examinant  l’état  du  labourage  dans  les  pays 
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que  j’ai  parcourus,  sous  les  trois  dénominations, 
générales  de  sable  , de  loain  et  d’argile  , ce  qui 
équivaut  à ceux-ci , terre  légère  , terre  moyenne  , 
terre  forte  , nous  découvrirons  si , dans  notre  agri- 
culture , l’emploi  des  forces  est  toujours  propor- 
tionné à la  nature  du  terrain  , relativement  à sa 
dureté  , à sa  ténacité  , et  à sa  légère  lé. 


LABOUllAOli, 

i M O Y B N s T B K M E S. 
1 

NU&fBRi: 

dei 

AKIKAOX, 

|>«r 

ACRE. 

LABOUR 

d’iiitc 

iOURMéS, 

p*r 

ACRE. 

PRÜFONDKUR 

du 

I.  A B O ir  n , 
p«r 

ACRE. 

PRIX 

da 

L.  A BOITA, 
P«r 

ACRE. 

NO^IBRL  1 
d'axibai  \ J 

cUiat 

B L 

pour 

100  ACRES. 

1 Sur  Ici  terrains  désignés 

pOtiCtt. 

9.  d. 

1 

par  le  nom  de  sable  • . 

3 

1 

4 

5 » 

a ! 

\ Sur  ceux  désignés  par  le 
notn  de /oa«»  (•)  . . . 

3 k 

l 

4 i 

S » 

9 1 

Sur  ceux  désignés  par  le 

nom  à\ir^ile,  . • • . 

5 k 

1 

5 i 

4 » 

II 

Mkhich  cii.sr.RAL  . . . 

3 î 

l 

4 

4 8 

i^J'oyez.  le  tableau,  îs”  4.  ) 


Cette  petite  table  met  pleinement  en  évidence  le 
sujet  que  nous  traitons  ; elle  OiTre  des  résultats  très- 

(“)  Il  faut  remarquer  que  dans  le  cours  de  mon  Voyage  , j'ai 
troiui:  qu’on  employoit  quatre  ou  cinq  clievaux  ; j’ui  toujours 
exprimé  ce  nombre,  dans  mes  tableaux,  par  les  ebiirres  4 cinq 
ou  SIX  chevaux,  ftj,  &c.  J’en  ai  usi;  de  inêinc  aussi  pour  quel- 
ques autres  articles.  Ce  mol  d’explication  éloll  nécessaire  oour 
faire  connoitre  au  lecteur  ce  que  j’entends  par  un  (Umt-chei>al , 
un  c/icyal  et  demi,  Su-,  1'. 
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mirprenans.  Jcn’avois  pas  imaginé  qu’on  dût  trouver 
une  proporlion  jusfe  entre  la  nature  du  sol  et 
la  force  employée  à le  labourer  mais  je  m’at- 
tendois  encore  moins  à trouver  un  résultat  qui 
heurtât  si  directement  le  sens  commun , et  dont 
un  si  grand  nombre  de  nos  cultivateurs  dussent 
avoir  à rougir.  N’est-ce  pas,  en  efi’el,  la  plus  étrange 
de  toutes  les  folies  humaines  , que  de  voir  ici  le 
même  nombre  d’animaux  <le  trait  employé  sur  tant 
de  sols  dilTérens.  L’égalité  est  presque  absolue. 
L’argile  n’en  emploie  pas  plus  que  le  loam  , et  le 
sable  n’en  emploie  que  la  valeur  d’un  septième  de 
moins  que  les  deux  autres.  Ceci  fuit  voir  clairement 
que,  dans  les  pays  du  moins  que  j’ai  parcourus, 
nos  fenniers  n’ont  d’autre  règle  qu’une  ancienne 
routine,  dans  la  détermination  du  nombre  d’ani- 
maux qu’ils  emploient  à leur  labourage  , absurdité 
qui  doit  réduire  à rien  une  grande  partie  des 
bénéfices , et  nuire  considérablement  à la  prospé- 
rité du  royaume  (3-*). 

Le  mal  seroit  moins  grand  , si  le  médium  général 
h’excédoit  pas  une  juste  proportion  j parce  qu 'alors 
il  y auroit  compensation  ; mais  il  est  exorbilant  j 
et  le  nombre  do  trois  et  demi  est  plus  de  bétail 

( 34  ) Ces  réflexions  sont  inKniment  justes  et  raisonnables  ; car 
si  deux  chevaux  suiEsent  pour  l’exploitation  d’une  ferme,  et  iju’on 
en  ait  quatre,  n’est -il  pas  érideiit  que  le  cultivateur  double  sa 
dépense  pour  les  labours , et  qu’il  se  prive  des  profits  qu’il  feroit 
sur  le  bétail  qu’il  pourroit  acheter  et  engraisser,  &c.  Un  point 
trés-iinportant , est  de  connoitre  la  nature  du  terrain  qu’on  erploito  , 
ahn  de  ne  pas  employer  des  forces  superflues  ou  iiisuilisaiui;>. 
Si  l’écoiiqmie  est  nécessaire,  c’est  sur-tout  dans  l’exploitation  d’uno 
terme,  afin  que  les  frais  n'absorbent  pas  les  produits.  Il  faut  calculait 
avec  économie,  et  sur-tout  avec  ûUelligcace. 
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qu’il  n’en  faut  pour  quelque  sol  d’Angleterre  que 
ce  soit , si  l’agriculture  y est  conduite  d’après  un 
bon  système.  Si  l’on  rompt  les  jachères  dans  la 
saison  convenable , deux  chevaux  ou  deux  fort» 
bceufs  doivent  suffire  sur  les  terres  les  plus  fortes, 
à moins  toutefois  qu’on  n’ait  à labourer  des  collines 
escarpées , et  dans  ce  cas-là  même , on  les  laboure 
en  travers  ; ce  travail  ne  demande  guères  plus  de  ^ 
forces  qu’il  n’en  demanderoit  sur  un  terrain  uni. 

, Ainsi  le  médium  des  loams  est  presque  du  double 
plus  fort  qu’il  ne  devroit  être.  Celui  de  l’argile 
est  le  même.  Que  dirons-nous  de  celui  du  sable? 

Les  fermiers  ne  peuvent  alléguer  ici  contre  celte 
remarque  l’efTct  d’une  longue  habitude, ni  l’exemple  i 
de  leurs  voisins , ni  la  prescription  des  siècles , puis- 
qii’il  est  évident  que  ces  exemples  et  ces  babil  iules 
ne  sont  que  le  produit  aveugle  du  hasard,  et  non 
le  résultat  de  la  raison  , du  savoir  ou  de  l’expé- 
rience. Il  est  clairement,  mathématiquement  dé- 
montré que  le  labour  de  l’argile  exige  plus  de  forces 
que  celui  du  sable , et  que  ni  le  nombre  d'animaux 
de  trait , ni  la  quantité  labourée  en  un  jour  , ne 
peuvent  être  les  mêmes  entre  ces  deux  espèces 
de  sols.  C’est  ce  dont  tout  fermier  conviendra  vo- 
lontiers ; mais  il  ne  changera’  pas  pour  cela  de 
système. 

Nous  trouvons  dans  cette  table  une  égalité  en- 
core plus  marquée  entre  les  quantités  de  terres 
labourées  en  un  jour  , que  nous  n’en  avons  trouvé 
entre  les  différentes  divisions  de  l’article  précédent, 
ce  qui  prouve,  de  nouveau,  que  l’économie  du  labou- 
rage est  totalement  abandonnée  au  hasard.  On  ne 
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peut  voir  sans  indignation , que  tout  un  pays , dont 
le  sol  est  léger  et  sablonneux  , emploie  au  laboor 
autant  d'animaux  que  les  plus  fortes  argiles,  et  qu’on 
“’y  ^se  que  la  même  somme  de  travail  en  un  jour  j 
que  des  milliers  de  fcunilles  soient  ainsi  fustrées  de 
la  moitié  de  leur  subsistance  , et  que  le  royaume 
nourrisse  des  millions  de  chevaux  inutiles  , plutôt 
que  de  nourrir  des  hommes  industrieux.  Cet  abus 
demande,  sous  ce  rapport,  toute  l’attention  de  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  d’y  remédier, 

La  législature  peut  incontestablement  se  mêler 
de  cette  importante  affaire,  en  n’employant  que  des 
moyens  doux  et  qui  n’effarouchent  point  la  sus- 
ceptibilité d’un  peuple  libre  ; mais  si  elle  refuse  de 
s’en  occuper,  c’est  alors  aux  propriétaires  seub  que 
j’adresse  l’invitation  d’abolir , sur  leurs  terres , un 
si  pernicieux  usage.  Ils  en  auront  certainement  le 
pouvoir  J ü ne  leur  manque  que  de  la  résolution. 
Quand  un  homme,  qui  a de  l’argent , a fortement 
résolu  de  tenter  une  entreprise  , elle  est  à demi- 
ciécutée.  Il  faut  assigner  des  prix , des  récom- 
penses et  autres  encouragemens  , tout  pour  les 
fermiers  que  pour  les  hommes  de  charrue  ; il  faut 
se  procurer,  à.  tout  prix,  des  fermiers  et  des  valets 
versés  dans  la  pratique  d’une  bonne  agriculture. 
L’entreprise  est  bien  digne  d’occuper  les  pensée;» 
d’un  propriétaire  de  terres  ; il  ne  peut  introduire 
et  généraliser  dans  un  canton  de  bonnes  méthodes 
de  culture  , sans  élever  en  même  temps  le  taux  de 
ses  revenus,  sans  parler  du  plaisir  qu’il  aura  à 
rendre  service  à son  pays. 

Cet  objet  est  également  digne  de  l’attention  ci 

’L  4 
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des  encouragemens  de  la  société  des  arts  et  ma- 
nufactures. J 

l'outes  les  colonnes  de  cette  petite  table  offrent 
des  erreurs  à rectifier.  Dans  celle  qui  est  in(flulée 
■profondeur  du  labour , on  voit  que  le  leur  est 
plus  profond  de  trois  quarts  de  pouce  seulement 
dans  les  loains,  et  d’un  deini-pouce  dans  les  ar- 
giles, que  dans  les  sables;  ce  qui  fait  voir  que,  dans 
chac]ue  canton  , quelque  vieil  usage  prescrit  encore 
une  certaine  profondeur  pour  le  labour  , et  que 
cette  règle  est  généralement  et  indistinctement 
suivie  sur  tous  les  sols  (o.i  ). 

J ju  colonne' des  prix  est  aussi  fort  curieuse.  On 
paye  pour  le  labour  , sur  les  argiles , i s.  par  acre 
de  moins  que  sur  les  sables  ou  les  loams.  Ces  deux 
articles  sont  égaux.  C’est  donc  encore  d’après  l’usage 
que  ce  travail  est  payé , et  sans  avoir  aucim  égard 
à la  nature  du  sol. 

Ij’esfimation  du  nombre  d’animaux  nécessaires 
sur  cent ‘acres  est  un  peu  plus  raisonnable.  On  re- 
marque quelques  différences,  conformément  à la 
nature  du  sol;  mais  ces  difl’érences  ne  sont  pas  , 
à beaucoup  prés , aussi  marquées  qu’elles  devroient 


(3.5)  Lebon  cultÎTateur  fait  dépen<1rn  la  profoneleur  du  labtvur 
J®,  de  celle  de  la  couche  végétale  ; i®.  de  respèce  de?  végétaux 
qu’il  a à cultiver.  .Sans  doute  il  faut  un  labour  plus  profond  pour 
certaine?  plantes  fourrageuscs  , pour  les  plantes  charnue?  , que 
pour  le?^  graminée?.  Quels  que  soient  les  végétaux  qu’on  a à cul-> 
tiver  , si  la  couche  de  terre  végétale’ est  très-profonde , il-  u’y  a 
point  d inconvénient  à ouvrir  de  profonds  cillons}  mais  il  n'en 
est  pas  de  meme  , si  elle  a peu  de  profondeur  , et  qu’elle  soit 
assise  sur  une  mauvaise  couche  : alors  on  ramèneroit  à U surface 
une  terre  qw  ne  seroit  pas  propre  à la  végétation. 
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l’être.  Le  nombre  des  chevaux  y est  par-tout  trop 
considérable.  Le  médium  général  passe  neuf,  et 
celte  quantité  est  énorme  ; elle  correspond  avec 
la  composition  générale  et  extravagante  des  atte- 
lages employés  à une  charrue. 

Dans  plusieurs  des  parties  les  plus  riches  et 
les  mieux  cultivées  d’Essex  , particulièrement 
entre  Braintree  et  Hockerill , les  fermiers  n’ont-, 
pour  cent  acres  de  terre  labourable  , que  quatre 
ou  cinq  chevaux  , qui  font  de  plus  tout  le  tra- 
vail relatif  au  pâturage.  On  regarde  comn^e  un 
beau  fonds  d’attelage  dix  chevaux  sur  une  ferme 
de  cent  acres  labourables  , et  cent  en  pâturages. 
'Il  faut  observer  que  leur  sol  est  une  argile  assez 
forte  pour  produire  de  grandes  récoltes  de  fèves , 
et  que  plusieurs  des  fermes  ont  des  terres  situées 
sur  la  pente  des  collines  , ce  qui  rend  le  travail 
beaucoup  plus  difficile.  Cependant-ils  n’emploient 
jamais  que  deux  chevaux , quoiqu’ils  ne  rompent 
leurs  chaumes  qu’aprés  les  semailles  de  l’orge  , et 
leurs  terres  sont  toujours,  fort  bien  labourées.  La 
même  chose  a lieu  dans  les  parties  les  mieux  culti- 
vées dè  Suffblk.  De  neuf  chevaux  sur  cent  acres  , il 
y en  a au  moins  cinq  de  trop , sur-tout  lorsque  les 
loains  légers  et  les  sables  sont  compris  dans  le 
calcul.  Ainsi  l’on  nourrit  dans  toute  celte  étendue 
de  pays  la  moitié  plus  de  chevaux  qu’il  n’est  né- 
cessaire. Si  la  culture  en  étoit  meilleure ,- la  terre 
mieux  tournée  par  des  labours  extraordinaires  , 
mes  obser^-ations  n’auroient  plus  de  force  ; mais  il 
est  évident  qu’il  n’en  est  rien  , puisque  les  fermes 
dont  le  sol  est  argile  , n’ont  pas  plus  de  clicvaux 
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que  celles  dont  il  est  sable.  C’est  incontestablement 
un  mal  pour  la  chose  publique-,  que  l’enlrelien 
d’un  si  grand  nombre  d’animaux  inutiles , et  l’on 
ne  pevit  sous  aucun  rapport  juslilier  cet  abus.  Il 
n’a  rien  de  commun  avec  l’exportation  des  che- 
vaux , en  supposant  même  que  ce  commerce  soit 
aussi  profilable  que  quelques  personnes  le  pré- 
tendent ; car  ces  chevaux  consomment  des  denrées , 
qui  devroient  elles-mêmes , commercialement  par- 
lant , être  converties  en  argent  j ils  empêchent  la 
culture  d’une  grande  quantité  de  grain  , également 
exportable.  Avec  le  pâturage  qu’ils  consomment 
«ans  qu’il  en  résulte  aucun  profit , on  engraisseroit 
des  bêtes  à cornes,  qui  fourniroient  de  la  viande 
aux  boucheries  , et  pcmiettroient  l’exportation 
d’une  plus  grande  quantité  de  blé  (*).  Un  paieil 
luxe  on  chevaux  n’active  aucun  autre  article  d’un« 
utile  consommation  ; l’industrie  n’en  reçoit  aucune 
impulsion  ; enfin , sous  quelque  point  de  vue  qu’on 
le  considère , on  ne  voit  en  cela  qu’un  usage  con- 


Cq  Ce  que  je  dis  ici  sur  l’exportation  dn  blé  , n’est  applicable 
qu’au  système  de -politique  , qui  fut  autrefois  le  nôtre  , et  non  pas 
i ce  misérable  système  de  condescendance  ou  de  foiblesse  , c^ui 
consiste  à arrêter  tout-à-coup  l’exportation  des  grains  , aussitôt 
qu’un  groupe  de  populace  s’est  formé  dans  les  rues  , ou  qu’une 
.Adresse  populaire  est  venue  demander  au  parlement  des  mesures 
periairieiiscs.  Le  froment  est  à présent,  à quinze  milles  autour  de 
la  capitale , à 4 s.  3 d.  le  bushel.  Dans  toute  la  partie  de  l’est  du 
royaume , les  grains  de  tonte  espèce  sont  à vil  prix.  Dans  plusieurs 
endroits , l’orge  est  à 8 s.  le  quarter  ; l’avoine , à i /.  le  last  ; et 
cependant  , point  d’exportation.  Voilà  le  cri  du  jour  ; aucicn 
autre  commerce  n’eût  supporté  un  aussi  rude  échec  , que  celui 
qu  a re^u  , ces  dernières  années,  notre  commerce  de  grains,  üous 
pouvions  autrefois  nous  en  glorifier}  aujourd’hui,  déplorons  notre 
folie,  y. 
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. traire  aux  intérêts  de  l’agriculture , des  proprié- 
taires et  du  public.  ' 

Dans  les  pays  que  j’ai  parcourus,  la  balance  des 
opinions  penche  beaucoup  pour  les  bœufs,  com- 
parés aux  chevaux.  Dans  les  cantons  où  l’on  fait 
usage  des  uns  et  des  autres  , on  trouve  générale- 
ment, lorsque  la  comparaison  a été  faite  avec  soin, 
que  les  bœufs  sont  en  tout  préférables , à la 
promptitude  près.  Ils  font  le  même  travail  par  jour, 
et  le  font  mieux  que  les  chevaux  : seulement  ils  y 
emploient  deux  heures  de  j>lus.  Mais  tout  le 
monde  convient  que  leur  travail,  sous  tous  les  rap- 
ports , coûte  beaucoup  moins  cher.  Malgré  tous 
ces  avantages,  on  n'en  fait  usage  qu’en  un  pelit 
nombre  d’endroits.  Dans  quelques  comtés,  où 
naguère  encore  on  eût  en  de  la  peine  à trouver 
un  seul  cheval  de  charrue,  on  ne  trou  verdit  pas 
aujourd’hui  un  seul  bœuf  de  travail.  C’est  un  lait 
fort  extraordinaire , et  que  plusieurs  personnes  ont 
regardé  comme  une  preuve  incontestable  de  la  su- 
périorité des  chevaux  (36). 


(56)  Tous  les  agriculteurs  éclairés  conviemieut  aujourd'hui  quo 
les  bœufs  sont  préférables  aux  chevaux  : i®.  relativement  à la 
dépense;  i“.  à la  perfection  du  labour.  D’ailleurs,  il  ny  a jamais 
rieu  à perdre  sjir  un  bœuf  : s’il  est  vieux  , on  l’eiigmbvse  pour  le 
vendre  ; mais  que  faire  d’un  vieux  cheval?  Les  charrois  sont  la 
cause  que  les  bœufs  sont  moins  communs  dans  les  fermes.  Dans 
presque  toute  l’Italie , les  chevaux  servent  au  luxe , et  les  bœofs 
font  tous  les  travaux  de  la  campagne  , avec  les  buffles.  On  ne  loj 
met  pas  au  joug  ; ils  tirent  arec  un  collier  : un  anneau  coupé  leur 
pince  les  narines;  on  y attache  des  guides,  et  on  les  conduit 
comme  des  chevaux.  Pourquoi  n’essayeroit-on  pas  d’imiter  ceflu 
méthode,  qui  offre  tant  d’avantages?  Faut -il  craindre  d'imiter', 
lorsque  l’exemple  qu'on  propose  est  bon  & suivre? 
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conservé  l’usage  des  bœufs  j du  moins  leurs  atte- 
lages sont  composés , mi-partie , de  bœufs  et  de 
chevaux. 

‘Plusieurs  auteurs  françois  modernes,  dont  les 
talens  sont  estimés,  ont  attaque  ce  système, 
et  particulièrement  le  célèbre  marquis  de  Mira- 
beau, et  les  auteurs  des  articles  d’agriculture  de 
\ Encyclopédie ^ qui  sont,  je  crois,  MM.  Quesnay 
et  Leroi.  Ils  divisent  l’agriculture  de  France  en  deux 
grandes  parts  : la  grande  culture  et  la  petite.  La 
première  est  celle  qui  se  fait  avec  des  chevaux , et 
l’autre,  celle  des  bœufs  (38),  dont  ils  représentent 
l’usage  comme  fort  inférieur  à celui  des  chevaux. 
Leurs  argumens  sont  diamétralement  opposés  à 
toutes  les  idées  reçues  en  Angleterre.  Leurs  objec-  • 
lions  semblent  porter  plutôt  sur  la  quabté  et  la  force 
des  bœufs  qu’ils  emploient  au  labourage  , que  sur 
l’usage  qu’on  en  peut  faire  en  général.  D’après 
plusieurs  de  leurs  expressions , je  puis  conjecturer 
que  les  bœufs  de  labour  en  France  sont  foibles , 
maigres  et  misérables  ; ils  parlent  de  les  faire 
pâturer  daus  des  communes.  S'il  en  est  ain.si  ,■  il 
ne  faut  pas  s’étonner  si  la  culture  des  bœufs  est  en 
France  si  peu  profitable. 

Je  n’ai  point  là  l’Encyclopédie , mais  voici  ce 
qu’écrit  M.  le  marquis  de  Mirabeau  : 

« Dans  la  grande  culture , un  honime  seul  con- 

(38)  La  division  eût  été  jdus  exacte,  conçue  en  ces  termei  : 
Agriculture  dispeudicusc  ; agriculture  economique  : la  première 
faite  avec  des  chevaux;  la  seconde,  avec  des  boeufi.  Au  surplus, 
ils  ont  commis  une  erreur , même  d..ns  le  sens  de  leur  divuioo  ; 
car  dans  les  contrées  méridiunaici  de  la  France,  il  y a ueauceup 
de  grandes  cultures  faites  par  des  bæuXs. 


1 


Digitized  by  Google 


566  VOYAGE 

duil  une  charrue  Urée  par  deux  clievaux  , qui  fait 
autant  de  travail  que  trois  charrues  tirées  par  des 
boeufs,  et  conduites  par  six  hommes.  Dans  ce 
dernier  cas , faute  d’avances  primitives  pour  l’éta- 
blissenientd’une  grande  cultui-e , la  dépense  annuelle 
est  excessive , par  proportion  au  produit  net,  qui 
est  presque  nul , et  l’on  y emploie  dix  ou  douze  fois 
plu.s  de  terre.  l<e,s  propriétaires  manquent  de  fer- 
miers en  état  de  subvenir  à la  dépense  d’une  bonne 
culture , les  avances  se  font  aux  dépens  de  la  terre  ; 
le  produit  des  prés  est  consommé,  pendant  l’iiiver, 
par  les  bœui's  de  labour , et  on  leur  laisse  une  partie 
de  la  terre  pour  leur  pâturage , durant  l’été  ; le 
produit  net  de  la  récolte  approche  si  fort  de  la  non- 
valeur  , que  la  moindre  imposition  fait  renoncer  à 
ces  restes  de  la  culture,  ce  qui  arrive  même  en 
bien  des  endroits , tout  simplement  par  la  pauvreté 
des  habitans.  — Ce  détail  d’agriculture  se  trouvera 
combattu  par  l’habitude  et  par  le  préjugé  local , 
ilans  bien  des  lieux.  Vous  entendez  dire  aux  nota- 
bles mêmes,  parmi  les  nations  pampres  qui  sont 
réduites  à cette  petite  culture  dans  les  trois  quarts 
de  leur  territoire,  et  où  il  y a d’ailleurs  plus  d’un 
tiers  des  terres  cultivables  qui  sont  en  non-valeur  ; 
on  assure , dis-je , dans  ces  pays-lù  , que  la  grande 
culture  n’est  pas  propre  à leurs  terres  ; qu’elles 
sont  ou  trop  compactes  ou  trop  légères  pour  les 
clievaux  impatiens  ; qu’ils  nourrissent  leurs  bœufs 
avec  presque  rien  , pendant  tout  l’été,  en  les  lois- 
saut  errer  dans  les  jonquiers  ou  pâturaux  ; qu’il  no 
leur  faut  ni  avoine,  ni  orge,  ni  fers,  ni  harnois 
«■oùleux  et  autres  objections  qui  sont  autant  d’orgu- 
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mens  de  la  misèrs  raisonnée  ».  [ L’Ami  den 
Hommes  , tome  4 , page  91.  J 

Que  (liroit  M.  de  Mirabeau , si  je  l’informois  que 
j’ai  fait,  en  Sufiblk,  usage  de  bœufs  pour  le  la- 
bour (3g)  j que  je  n’en  attelois  que  deux  n une  charrue, 
et  qu’ils  foisoient  autant  de  travail  par  jour  que  mes 
meilleurs  chevaux  ; qu’ils  avoient  fini  aux  mêmes 
heures;  que  leur  travail  étoit  beaucoup  mieux  fait, 
et  qu’il  me  coûtoit  beaucoup  moins  cher  par  aci-e , 
y compris  la  paye  du  conducleur?  Une  couple  de 
ces  bœufs  ne  me  coûtoit  que  i5  , et  ils  surpas- 
soient,  pourle  travail,  des  chevaux  qui  niecoûtoiont 
1 5 /.  chaque. 


LETTRE  XXXIII. 


• FATURAOBS. 

J E ne  crains  pas  que  vous  regardiez  comme  une 
chose  superflue  l’examen  que  je  vais  faire  de  l’état 
des  terres  en  pâturages.  Cet  article  est  fort  impor- 
tant, et  les  medium  qu’on  peut  tirer  de  leur  valeur, 
produit,  &c.  formeront  une  partie  essentiellç  du 
tableau  complet  de  notre  agriculture,  que  je  me 


(3q)  S’il  ctolt  de  boano  fol , il  avoueroit  son  erreur  , et  na 
prétendroit  pas  que  l’opinion  d’un  homme  à sjrstèmc  t’e;^orta 
mir  celui  qui  a l’uxpcrience  en  s^  faveur. 
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suis  proposé  de  tracer  en  entre] 
Je  vais  considérer  le  pâturage,  e; 
aux  vaclies  laitières. 


L A I T E R T 


[ V.  le  tableau , N*  4.  ] 


Au-dessous  de  4 . 
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La  première  remarque  à fiiire  sur  cette  table, 
c’cvst  que  la  difTèrence  entre  les  produits  n’est  ptis 
lolalcmeiit  déterminée  parla  richesse  du  pâtuiagc, 
quoiqu’on  apperçoive  entre  eux  quelque  aiialoj^ie. 
Daus  le  premier  article  , c’est  le  meilleur  pâturage, 
elle  plus  cher,' qui  donne  le  plus  haut  produit.  Celui 
des  deux  articles  suivans  est  encore  à peu  près 
conforme  à la  rente  ; mais  dans  les  deux  dernier» 
articles  , l’échelle  de  proportion  est  rompue , et 
21  s.  6 d.  surpassent  de  beaucoup  , en  ])i  ocîuit , 
27  s.  6 d.  ; la  richesse  du  sol  a donc  une  assez 
grande  influence  sur  le  produit,  mais  elle  n’influe 
pas  seule. 

De  4 /.  à 6 , la  quantité  de  lait  est  à peu  près 

égale , mais  l’article  7 /.  a aussi  une  supéiiorilé 
marquée  sur  tous  les  autres. 

On  trouve  assez  peu  de  proportion  entre  les 
quantités  de  pâturage  nécessaires  à la  nourriture 
d’une  vache , tant  en  été  qu’en  hiver  : dans  la 
colonne  du  nombre  des  cochons  nourris  par  une 
vache , on  ne  trouve  également  aucunes  diflerences 
qui  pussent  occasionner  celles  des  produits. 

Le  résultat  de  cette  table  générale  est,  comme 
tous  ceux  des  recherches  de  ce  genre , paiticuliére’i 
ment  important.  ÎSous  y voyons  que  le  medium  «é- 
néral  de  la  rente  des  bons  pâturages  est,  pour  tout 
le  pays  que  j’ai  parcouru,  de  28  s.  4 d. , et  que  le 
produit  moyen  des  vaches  est  de  5 /.  6 s.  5 d.  y on  y 
voit  aussi  qu’une  vache  mange,  tant  en  été  qu’en 
hiver,  le  produit  d’environ  deux  acres  et  demi  de 
pâturage,  a 28  s.  4 d.  l’acre  j que  cinq  gallons  sont 
la  quantité  moyenne  do  iait  fournie  par  une  vache 
Vo^\  au  üord.  Tome  IT.  ^ ^ 
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en  un  jour,  et  que  trois  est  le  nombre  moyen  de 
cochons  entretenus  sur  dix  vaches.  Il  peut  être 
utile  aussi  de  connoître  qtie,  <lnns  l’état  des  dé- 
penses générales  des  laiteries,  chaque  servante 
laificre  prend,  l’une  avec  l’autre,  soin  de  neuf 
vaches. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  devoir, 
que,  dans  l’état  actuel  des  elioses , les  vaches  ne 
donnent  point  du -tout  de  béiiélice.  Deux  acres 
et  demi  de  pâturage  reviennent , en  me<lium , à 
2 /.  iG  s.  8 t/.  pour  la  rente  seule,  et  non-compris 
les  autres  charges,  telles  entr'autres  que  la  coupe 
du  foin  , dont  une  moitié,  au  jnoins , doit  êti*e  coupée 
pour  la  nourriture  d’hiver.  Une  fille  de  laiterie  ne 
peut  coûter  moins  de  y /.  par  an,  tant  pour  la  table 
que  pour  scs  gages,  ce  qui  fait  i /.  par  vache.  Le 
chaulfage,  l’usé  des  outils  et  autres  articles  montent 
encore , j’en  suis  persuadé  , à plus  de  5 /.  Celte 
partie  de  l’économie  rurale  est  toujours  enveloppée 
de  mystères;  mais  j’avoue  que , d’après  cet  aperçu , 
je  ne  puis  découvrir  eu  quoi  consiste  le  bénéfice 
qu’on  retire  des  laiteries  ; et  ceci  me  conduit  à 
xiiontrcr  du  doigt  les  raisons  pour  lesquelles  l’avan- 
tage est  nul,  ou  du  moins  presque  nul,  dans  cette 
partie. 

1°.  La  quantité  de  foin  mangée  dans  l’hiver,  et 
qui  monte  à près  d’un  acre  et  demi , est  une  im- 
mense déduction  du  profit , la  rente  de  la  terre 
qui  produit  ce  foin  étant  de  2 /.  2 s.  Cette  dépense 
est  nécessitée  , dans  les  quatre  cinquièmes  du 
royaume,  par  le  manque  d’autre  nourriture  pour 
l’hiver.  En  quelques  endroits,  ils  n’ont  point  d« 
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turneps  pour  nourrir  les  vaches , quand  elles  ne 
donnent  pas  de  lait  j mais  ils  ont , en  peu  d’endroüs 
du  pâturage  vert  pour  celles  qui  en  donnent.  C’est 
en  cela,  sur-tout,  qu’on  voit  combien  il  est  néces- 
saire d’avoir  quelques  végétaux,  tels  que  choux, 
carottes , panais,  pommes  de  terre,  &c.  Nous  avons 
vu  que  les  deux  premiers  pouvoient  remplir  par- 
faitement cet  objet  ; qu’ils  viennent  bien  sur  des 
sols  diffërens,  et  qu’il  n’est  point  de  sol  en  Angle- 
terre , sur  lequel  on  ne  puisse  cultiver  avec  succès 
l’un  ou  l’autre.  Aucun  fermier  ne  peut  donc  être 
forcé,  désormais,  de  donner. à ses  vaches  à lait 
autant  de  foin , ce  qui  est  évidemment  une  des 
principales  causes  de  la  modicité  des  bénéfices 
qu’on  peut  retirer  des  laiteries. 

2*.  Nous  voyons,  par  cette  table,  que  trois 
cochons  sont , en  medium , entretenus  sur  le  pro- 
duit en  luit  de  dix  vaches.  Cé  ne  sont  ni  ti  ois  truies 
ni  trois  petits  cochons,  mais  ce  sont  des  animaux  à 
la  moitié  ou  aux  trois  quarts  de  leur  croissance , 
que  l’on  nourrit  avec  l’intention  de  les  mettre  en- 
suite à l’engrais.  Ceux  qui  ont  l’habitude  d’une 
meilleure  méthode,  imagineront  aisément  que  celle- 
ci  doit  encore  réduire  considérablement  les  pro- 
duits d’une  laiterie.  IJ  est  fort  ordin;iire  de  voir  en 
Essex,  Suffülk  et  Norfolk,  un  troupeau  de  deux  ou 
trois  cents  cochons  de  toute  grandeur , dans  une 
ferme  où  se  trouvent  trente  ou  quarante  vaches. 
Ils  comptent  alors  douze  vaches  contre  trois  où 
quatre  truies  , et  tous  leurs  cochons , petits  et 
moyens , se  trouvent  nourris  , mais  c’est  parce 
qu’ils  ne  donnent  les  lavures  de  leurs  laiteries 
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♦ qu’aux  truies , aux  petits  cochons  et  à ceux  qui  sont 
en  sevrage.  Je  recommande  cette  méthode  aux  fer- 
miers de  ces  contrées,  où  ils  retirent  si  peu  de 
profit  de  leurs  laiteries,  relativement  aux  cochons, 
faute  d’en  savoir  employer  à propos  les  la^Tlres. 

Je  suis  bien  assuré  qu’une  conduile  ditférenle, 
relativement  à ces  deux  ai'licles,  les  cochons  et 
la  nourriture  d’iiiver,  augmenteroit  de  près  de  5/. 
par  vache  les  bénéfices  du  fermier. 

BÊTES  A LAINE. 

Examinons  de  même  leur  produit  et  les  béné- 
fices qu’on  en  retire.  Avant  que  ces  deux  points 
soient  mis  en  évidence , on  prétendroit  vainement 
donner  un  tableau  exact  de  la  situation  du  royaume. 

I^e  point  sur  lequel  doit  porter  particulièrement 
notre  examen,  est  le  profit  comparé  au  sol  j mids 
nous  n’avons  pas  ici  la  meme  raison  que  dans  l’art, 
précédent,  de  ne  prendre  pour  objet  de  compa- 
raison que  la  rente  des  terres  en  pâturages  ; car  le 
mouton,  dans  plusieurs  comtés  , tire  autant  sa 
subsistance  de  la  terre  labourable  que  des  pâtu- 
rages : renoncé  de  la  rente  doit  donc  être  ici  celui 
de  la  rente  générale  du  pays.  Ainsi , nous  pourrons 
découvrir  jusqu’à  quel  point  la  valeur  du  sol  déter- 
mine , en  Angleterre  , celle  des  troupeaux  de 
bêtes  à laine  , et  plusieurs  autres  üûts  d’une  égale 
importance.  ^ 
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PROFIT. 

EN  KBDlUM» 

•ur 

LC»  BÊTBS  * LAIK». 

R K N T E 
GÉNÉRALE 
du 

BAT». 

PROFIT. 

TOISONS. 

PRIX 

de 

LA  LITBS 
L A 1 F K. 

/.  «. 

d. 

Itrnfj. 

d. 

Des  articles  dont  la  rente 
est  à 10  s,  et  au-dessus. 

» 8 

9 9 

5 î 

6 

— à 20  J. 

0 i5 

0 

00 

5 

6 1 

~ à plus  de  20  J,,  • 

t 

1 5 

9 9 

5 

5 

, Medium  général  . . 

» 16 

10  0 

5 

5 i 

[ le  tableau , 

4.] 

Dans  cette  table , la  comparaison  du  sol  avec  le 
profit , oflVe  des  résultats  difî'érens  de  ceux  que 
i’attendois.  J’aurois  cru  que,  dans  l’éducation  des 
bétes  à laine,  la  meilleure  teiTC auroit dû  donner  le 
plus  de  profit:  je  vois,  au  contraire,  que  le  profit 
est  à peu  près  égal  sur  toutes , et  le  peu  de  dilTé- 
rence  qu’on  y remarque  , ne  présente  l’idée  d’au- 
cune proportion  existante  entre  le  profit  et  la  rente. 
Celle-ci  n’est  point  spécifiée  assez  clairement  : ce 
sont  les  prix  des  terres  en  général , mais  on  n’y 
voit  point  particularisées  les  terres  en  pacage.  Dans 
le  Nord , d’immetises  étenduesde landes  nourrissent 
des  bêtes  à laine  ; il  est  impossible  de  spécifier  la 
rente  de  ces  parties  de  l'ermes  , qui  n’ont  proba- 
blement jamais  été  mesurées,  ni  évaluées  : or,  dans 
la  plupart  de  ces  vastes  contrées,  les  bêtes  à laine 
sont  t<*nues  sur  les  landes  toute  l’année , excepté 
dans  lu  saison  des  turucps.  Les  rentes  n’en  sont 
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peiit-ctre  que  de  i s.  ou  2 par  acre  ; mais  dans  ccUo 
table  elles  se  trouvent  peut-être  marquées  à 6, 8^ 
ÎO  et  12  s.  1) un  autre  côte,  dans  toutes  les  fernies 
de  landes  que  j’ai  vues , le  profit  que  donnent  les 
bêles  à laine  est  extrêmement  modique , et  elles- 
memes  ont  fort  peu  de  valeur  : cependant,  le  pro- 
duit de  ces  troupeaux  se  trouve  ici  confondu  avec 
celui  de  contrées  beaucoup  plus  riches , et  rabaisse 
ainsi  le  taux  du  medium  général  j sans  cela,  on 
verroit  probablement  quelque  proportion  entre  le 
sol  et  le  profit. 

La  division  suivante  nous  produira  d’autres  ré- 
sultats. • ' 


MEDIUM. 

RKNTK. 

PROFIT. 

Des  profits  de  5 s.  et 

«.  d. 

/.  *.  d. 

au-dessus - . 

la  6 

1125 

« 4 » 

4 i 

— de  5 à JO  s.  . . . 

i5  9 

io5i 

» 8 4 

4 i 

— de  10  à i5  .... 

i4  9 

194 

» i3  » 

6 

de  i5  j.etaU'dc.<tsu3  • 

i5  3 

33o 

i 3 4 

On  ne  voit  pas , dans  celte  table , plus  que  dans 
l’autre , qu’il  y ait  beaucoup  de  proportion  entre  la 
«înte  et  le  profit;  mais  on  en  peut  tirer  quelques 
autres  inductions  qui  ne  seront  pas  sans  utilité.  On 
y voit  que , dans  les  deux  articles,  de  5 s.  et  de  1 o s., 
où  le  profit  est  le  plus  bas , se  trouvent  les  plus 
nombretix  troupeaux  ; ce  qui  prouve  encore  cc  que 
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j’uL  dit  précécleninient , que  le  taux  de  la  rente 
n’étoit  point  déterminé  par  la  valeur  de  la  terre 
sur  laquelle  vivent  les  bêtes  à laine.  La  quotité  dont 
sont  composés  les  grands  troupeaux , dans  des  en- 
droits où  le  profit  est  le  plus  modique,  montre 
assez  qu’il  doit  nécessairement  y avoir  en  ces  en- 
droits de  grands  espaces  en  pâtis,  et  de  peu  de 
valeur.  Ceci  nous  explique  les  causes  de  la  pres- 
que égalité  que  nous  remarquons  dans  cette  table, 
entre  les  articles  de  la  rente  : c’est  ce  qui  sera  en- 
core plus  évident , si  l’on  réunit , sous  un  medium 
commun , les  deux  articles  les  plus  bas  du  profit , 
et  les  deux  plus  hauts  sous  un  autre,  de  la  ma- 
nière suivante  : 


QUOTITÉ 

RENTE.  d« 

PROFIT.  TOISONS. 

Tiror  Ht 

«.  d. 

». 

d. 

TrofiLsde  lo  s,  en  medium^ 

t-i  J J 1088 

6 

6 4 i 

Id,  de  10  et  au-dessus. 

i5  » S7» 

>8 

a 7 

Dans'  cette  légère  esqmsse,  presque  toutes  les 
contradictions  disparoissent.  On  y voit  que  c’est  la 
grandeur  des  troupeaux  de  bêtes  à laine  , et  non 
la  rente , qui  doit  ici  nous  guider  pour  découvrir 
la  nature  du  sol.  11  est  rare  de  rencontrer  des 
troupeaux  très-nombreux  dans  des  pays  où  le  sol 
est  fort  riche.  Nous  voyons  à présent  que  le  profit 
sur  les  bêtes  à laine  dépend  beaucoup  de  la  qualité 
du  sol  : car  , dans  les  pajs  où  les  troupeaux 
s’élèvent , en  medium  , à mille  quatre-vingt-huit,  le 
profit  n’est  que  de  6 s.  6 d.  ; mais  dans  les  endroits 
où  les  troupeaux  ne  sont  que  de  deux  cent  soixante- 
douze,  le  profit  est  presque  triplé. 
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Ln  modiriîé  du  profit , dans  une  aussi  vaste 
étendue  de  pays , où  il  ne  monte  pas  à plus  de  10  s., 

' est  une  partiudaiilé  qui  mérite  quelqu’attention. 
Un  troupeau  de  bêtes  à laine,  qui,  après  qu’on  l’a 
nourri  une  année  , ne  rapporte  que  6 s.  6 d., 
rapporte  certainement  trop  peu.  D’où  provient 
donc  celle  modicilé  , d’après  laquelle  on  pourroit 
regarder  leur  éducation  comme  un  article  peu 
imjiorlant  en  agriculture  ? C’est  une  question  à 
^ laquelle  je  vais  tâcher  de  répondre. 

Dans  2>lusieurs  comtés,  au  nord  de  l’Angleterre , 
où  se  trouvent  des  fermes  de  landes,  les  bétes  à laine 
n’ont  qu'un  pâturage  excessivement  chétif  en 
comparaison  de  ceux  du  sud;  elles  .sont  en  trop 
pièlie  élat  pour  qu’on  en  puisse  attendre  un  bé- 
néfice honnête.  Dans  les  landes  de  Northumber— 
land,  il  y a des  troupeaux  de  quarante  mille.  Uu 
Al.  Simou  Kidder,  si  je  me  rappelle  bien  son  nom  , 
en  a un  semblable  près  de  Norih-Tyne.  On  estime 
que  ces  immenses  troupeaux  rapportent  de  1 à 5 s. 
par  tête  ; cependant  le  fromage  qu’ils  fout  est 
estimé,  lis  tirent  le  lait  des  brebis,  emploient  le 
beurre  à graisser  le  corps  des  moutons  et  des  brebis , 
en  automne , pour  pré.seiTcr  les  toisons , et  vendent 
les  fromages.  Un  bon  fermier  imagineroit-il  jamais 
' qu’il  pùt  exister  un  système  aus.si  minutieux  ? et 
tout  cela,  pour  tirer  de  leurs  bétes  à laine  d, 
de  bénéfice  par  tête  ! Mais  il  y a plus  : un  fermier 
de  Norfolk  pourroit-il  croire  que  des  hommes  qui 
louent  des  fermes  de  .'ioo  à aooo  l.  par  an , qui 
prennent  la  peine  de  traire  leurs  brebis;  croiroit- 
on,  dis-je,  que  ces  fermiers  ignorent  l’usage  du 
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parcage  ? Ce  sysièine  est  un  des  plus  étonnans 
exemples  de  barbarie  qu’on  puisse  rencontrer  en 
aucun  pays  du  monde. 

Les  I oisons  de  ces  bêtes  à laine  pèsent  de  une  lÛTe 
à deux , deux  et  demie  et  trois  livres.  La  laine  est 
d’une  fort  mauvaise  qualité.  En  Cumberland  et 
Westmoreland,  elle  ne  vaut  que  3 ou  4 d.  la  livre , 
quelle  perte  pour  1 état  ! tant  de  terres  incultes  ! 
si  peu  (le  laines  ! nos  hommes  de  génie  du  nord 
assurent  qu'il  ne  peut  jamais  s’élever  de  meilleur 
mouton  sur  leurs  landes.  C’est  une  assertion  d’uno 
absurdité  frappante  ; ceux  qui  s’enlendent  le  mieux 
à l’éducation  de  cette  sorte  de  bétail , s’accordent 
à dire,  en  axiome,  (pie  plus  le  sol  sera  pauvre, 
meilleur  sera  le  bétail ,-  mais  les  plus  nombreux 
troupeaux  ne  sont  pas  , à leur  avis , les  meilleurs. 
Des  moutons  d’une  bouue  race  , pourvu  (pie  le 
troupeau  ne  soit  jias  excessivement  nombreux, 
prospéreront  encore  sur  les  plus  mauvais  ter- 
rains (io).  M.  Culey  de  Fenton  , a loué  à grands 
frais,  des  beliors  ou  fameux  M.  Itakewell , si  re- 
nommé pour  sa  manière  de  faire  des  élèves  : cpiel- 
ques  autres  fermiers  louent  à présent  ses  béliers 
fort  cher , convaincus  à la  fin  qu’il  n’est  point  de 
terrain  si  pauvre,  qu’il  ne  vaille  pas  qu’on  y mette 
des  bétes  à laine  d’une  bonne  race.  J3ientôt  celle 
de  ce  canton  sera  améliorée  de  cinq  cents  pour 

(4o)  Il  est  bien  (tonnant  qu’en  calculant  le  produit  des  bêtes 
à laine  , l’auteur  ne  fasse  pas  mention  de  l’engrais  qu’ellus  pro- 
curent. Cet  objet  n’est  point  iiidiflércnt  dans  l’exploitation  d’uiio 
ferme  : j’en  appelle  à lui-même,  et  à la  manière  dont  il  en  a 
parlé  daus  d’autres  endroits  de  ces  ouvrages  agricoles. 
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cent.  II  est  donc  possible  , comme  ceci  le  prouve, 
il  est  urgent  d’étendre  cette  amélioration  à tous  le» 
comtes  qui  renferment  des  terres  en  landes.  IjCs 
propriétaires , les  fermiers , la  nation , y sont  égale- 
ment intéressés. 

L’article  de  1 5 s.  et  au-dessus  , donnant , à la 
colonne  du  profit,  i /.  3 s.  4 d.  , et  à celle  des 
toisons  1 /.  y prouve  encore  la  nécessité  d’en  amé- 
liorer la  race  ; car  c’est  en  cela  uniquement  que 
consiste  la  supériorité  de  cet  article  , dont  la  rente 
n’est  que  de  6 d.  plus  forte  que  celle  de  l’article 
de  lo  à i5  s. , et  dont  les  troupeaux  sont  plus  nom- 
breux. C’est  donc  à la  bonté  de  la  race  seule  qu’il 
faut  attribuer  la  supériorité  du  profil.  C’est  cette 
dégénération,  qui,  sur  des  espaces  aussi  iininensee 
(de  pays,  en  réduit  le  prolit  moyen  par  tête  à lo  s.  , 
les  toisons  à 5 /.  et  le  prix  de  la  laine  à.  5 d.  trois 
quarts  la  livre.  Sous  ce  point  de  vue  , on  aperçoit 
clairement  le  mal  ; cai’  on  trouveroit  divers  cantons 
qui,  pris  séparément  ,ofiriroient  un  résultat  moyen 
double  au  moins  de  celui-ci. 

Avant  de  terminer  cet  article  , je  crois  devoir 
parler  d’une  particulai  ité  qui  se, trouve  notée  dan» 
les  minutes  de  ce  Voyage  : c’est  l’étonnante  supé- 
riorité des  terrains  enclos  , sur  ceux  qui  ne  le  sont 
point,  relativement  au  profit  sur  les  bétes  à laines 
et  à la  bonté  des  toisons.  Il  faut  remarquer  que  les 
endroits  compris  dans  l’article  de  lo  à lô  s.  , sont 
tous  des  terres  encloses.  Citons  un  exemple  de 
compaiaison.  Autour  de  Hagley  le  profit  est  de 
lis.  dans  les  terrains  enclos  5 dans  les  champs 
ouverts,  il  n’est  que  de  2 s.  5 d.  Autour  de  13cmU- 
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worth  , dans  la  vallée  d’Evesham , le  poids  moyen 
des  toisons  est  de  neuf  livres  dans  les  enclos;  elle 
n’est  que  de  trois  livres  et  demie  dans  les  champ» 
ouverts.  Est-il  une  preuve  plus  forte  en  faveur  de» 
enclos  ? Il  me  semble  que  ceci  répond  suffisamment 
aux  sophismes  vulgaires  de  ceux  qui  prétendent 
que  les  clôtures  sont  nuisibles  à la  propagation 
des  bêtes  à laine , et  conséquemment  aux  intérêts 
des  manufactures  de  laine.  Si  votre  champ  est  en- 
clos vous  aurez  neuf  livres  de  laine  au  lieu  de  trois , 
c’est-à-dire , qu’un  mouton  vous  produira  autant 
de  laine  que  trois,  et,  quant  au  profit , il  sera  quin- 
tuple. Sont-ils  aussi  d’avis  , ces  sages  et  profonds 
écrivains , que  la  clôture  des  fermes  en  landes 
fût  un  mal  pour  les  manufactures  ? qu’en  dimi- 
nuant le  nombre  des  bêtes  à laine , dont  sont  com- 
posés leurs  troupeaux,  et  qu’en  les  parquant  au  lieu 
de  s’amuser  à les  traire , on  diminucroit  leur  pro- 
duit en  laine  ? Les  clôtures  font  monter  les  rentes  ; 
le  haut  prix  des  baux  rend  les  fermiers  industrieux. 
Quand,  poui-  louer  une  ferme  il  faut  avoir  1000 
dans  sa  poche  , au  lieu  de  S ou  4oo  l. , que  coùle- 
roit  une  autre  ferme  non  enclose , le  fermier  qui  la 
loue  sent  alors  qu’il  lui  faut  tirer  parti  de  tout , et 
par  cela  même  tout  lui  profite.  Trouvera-t-on  chez 
lui  des  brebis  à 1 2 penny  de  profit  par  tête  ? Tel 
est  l’effet  des  clôtures  ; elles  diminuent  la  quotité 
_ des  bêtes  à laine  et  augmentent  la  quantité  et  la 
valeur  delà  laine.  Cela  est  si  évident,  qu’on  ne  peut 
voir  que  des  hommes  entichés  de  préjugés  ou  des 
fous  , dans  ceux  qui  ne  cessent  de  répéter  que 
les  clôtures  sont  nuisibles  aux  manufactures, 
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vraie  sallsfacLion  que  j’entreprends  aujourd’hui  da 
traiter  ce  sujet  d’une  manière  absolument  neuve , 
c’est-à-dire  en  présentant  des  faits  et  point  autre 
chose.  Nous  sommes  depuis  trop  long-temps  inon- 
dés de  raisoniiemens  relatifs  à toutes  les  parties  de 
l’agriculture  et  de  l’économie  rurale  ; il  est  temps 
que  l’expérience  et  les  faits  viennent  dissiper 
les  contradictions  et  les  obscurités  de  l’opinion.  Je 
suis  , j’ose  le  dire  , totalement  exempt  de  préjugés 
soit  favorables  , soit  contraires  aux  systèmes  divers 
des  grandes  fermes,  des  fermes  moyennes  et  des  pe- 
tites fermes.  J’ignore  absolument  moi-même  quels 
seront  les  résultats  des  calculs  suivans  j mais  quels 
qu’ils  soient , je  m’y  attacherai  fermement , et  je 
fonderai  sur  eux  mon  opinion  , jusqu’à  ce  que  d’au- 
tres laits,  plus  nombreux  encore,  viennent  m’en 
faire  changer. 

J’ai  formé  le  tableau  général  des  fermes  dont 
j’ai  pu  me  procurer  les  détails  , auxquels  j’ai  ajouté 
quelques  articles  pris  parmi  la  totalité  de  mes 
notes. 

Dans  le  détail  des  fermes , le  nombre  d’acres , 
la  quantité  de  chaque  espèce  de  grain , et  quelques 
autres  particularités,  n’étoient  pas  toujours  spéci- 
fiées; mais  j’ai  calcule  ces  articles  d’après  les  cours 
de  récoltes  dans  les  divers  cantons.  Ainsi  nous  au-  , 
rons  des  totaux  assez  exacts  , vu  l’attention  que 
j’ai  eue  constamment  de  ne  minuter  que  les  cours  de 
culture  les  plus  généralement  en  usage,;  et  lors- 
qu’il s’y  trouve  plusieurs  cours  , j’en  ai  extrait  celui 
t qui  ma  paru  former  le  medium  le  plus  juste  entre 
tous  les  autres;  ainsi  je  me  suis  approché  le  plus 
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près  possible  de  la  vérité.  Il  est  souvent  arrivé , 
dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  la  composi- 
tion des  fermes  , que  les  fermiers,  lorsque  je  leur 
deinandois  combien  ils  avoieiit  d’acres  de  chaque 
grain  , me  répondoient  : « Vous  pouvez  le  voir  par 
les  récoltes  dont  je  viens  de  vous  donner  l’état  j 
nos  cours  sont  réguliers  )). 

[ V.  le  tableau  , N°  2 ]. 

Ces  particularités  , prises  sur  deux  c’ent  cin- 
quante fermes  de  toutes  grandeurs  , de  toute  es- 
pèce de  sol  et  de  culture  , toutes  diversement 
composées , éparses  sur  une  ligne  de  pays  de  plus 
de  deux  mille  cinq  cents  Milles  , peuvent  être  re- 
gai’dées  comme  un  tableau  resserré  de  toute  cette 
partie  du  royaume  que  j’ai  parcourue  ; tous  les 
articles  en  sont  importans  ; nous  n’en  pouvons 
négliger  aucun.  La  première  opération  qui  se  pré- 
sente à faire  est  de  tirer  de  chacun  d’eux  le  me- 
dium général f ce  qui  nous  olTrira,  réunies  souS  un 
seul  point  de  vue  , ces  proportions  que  l’on  trouve 
si  utiles , si  précieuses  dans  toutes  les  recherches 


de  l’économie  rurale  et  politique. 

IDe  la  quantité  d’iicrcs  par  ferme  . 287 

— D’acres  en  pâturage i48 

— D’acres  en  terre.,  labourables.  . tâg 
Delà  rente particul. , i42  /.  12s. 6<2  . 

De  la  quantité  d'animaux  de  trait  . 10  ^ 

— De  Taches 12 

— D’animaux  ù l’engrais 9 

— D’élèves 20 

— De  bêtes  â laines  (*) a(>o 


(')  Quelques  fermes  ont  le  droit  de  faire  paître  leurs  moutons 
dans  des  rominunes  : ces  troupeaux- là  sont  aussi  compris  dent 
Ce  calcul,  y,  ' 
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— t)e  valets 2 

— De  servantes 1 J 

— De  garçons 1 

— De  journaliers  laboureurs.  . . 5 

— D’acres  en  froment.  (*)....  27  ÿ 

— D’acres  en  orge 26 

— D’acres  en  avoine 20  ^ 

— D'acres  en  pois > l a 

— D’acres  en  fèves 6 

— D’acres  en  turneps i4 

— D'acres  en  trèfle 6 ^ 


Celle  table  , qui  contient  les  moyens  termes  de 
rliaque  article  dont  sont  composées  deux  cent  cin- 
quante fermes  particulières  , comprenant  plus  do 
soixante-dix  mille  acres  de  terre , ne  peut  être  , 
en  aucune  de  ses  particularités  , fort  éloignée  du 
medium  général  des  comtés  mêmes  que  j’ai  par- 
courus. Elle  est  donc  incomparablement  plus  utile 
pour  faciliter  la  découverte  des  vraies  pi’oportions 
du  sol , du  produit,  de  la  population  et  des  fonds 
de  ferme  que  ne  le  seroient  des  volumes  entiers 
de  conjectures.  Le  résumé  suivant  placera  ces  pro- 
portions encore  plus  en  évidence. 

Rente  , environ  10  a.  par  acre. 

Animaux  de  Irait , pour  chacun  , vingt  sept  acres  en  tout,  dont 
treiae  acres  et  demi  de  terre  labourable. 

Vackta.  Vingt-quatre  acres  pour  chaque,  dont  12  en  pâturage. 


(*)  J’ai  été  arrêté  ici  par  une  difficulté  : Fn  passant  en  revue 
les  court  de  récolte  de  tout  le  Voyage  , j’y  ai  trouvé  fort  peu 
de  seigle  et  de  méteil;  trop  peu  pour  qu'il  soit  néce.ssaire  d’en 
former  une  colonne  séparée  : mais  en  examinant  cet  article  avec 
toute  l’attention  dont  je  suis  capable  , je  me  suis  convaincu  que 
la  quantité  de  seigle  cultivée  dans  tout  la  pays  que  j’ai  parcouru  • 
comparée  à la  quantité  de  froment  , est  tout  au  plus  comme  un 
ù dix.  Y. 
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u4nimàux  à Vendrais,  Pour  chacun  , trente*deux  acres  , dont 
seize  en  p.‘it;irr.ge. 

2Clèies.  Pour  chacun  | quatorze  acres , dont  sept  en  pâtarage. 

ÜWej  à laine.  Un  peu  plus  d’un  ocre  pc.r  tctc» 

J'ulets.  Pour  chacun  , cent  quarante-trois  acres. 

Servantes.  Pour  chacune,  cent  quatre-vingt-treiee  acres. 

Gar^'ons,  Pour  chacun,  deux  cent  quatte-vingt-sept  acres» 

Jouraal.ers-lalioureurs  Quatre-vingt-seize  acres. 

Journalière  et  valets  réunis.  Cinquante  - sept  acres  pour 
chacun* 

Le  froment  occupe  la  dixiéme  partie  des  terres  de  la  ferme  , 
et  la  quinzième  de  la  teire  labourable. 

L'orge  occcupe  la  quatorzicme  partie  de  la  ferme , et  la  slzième 
des  terres  labourables. 

L'ai'oine  y la  quatorzième  partie  de  la  ferme,  et  la  septième  de 
la  terre  labourable.  ' 

Les  pois  y Li  vingt-cinquième  partie  de  la  ferme  , et  le  douzième 
et  demi  de  la  terre  Kibunrnble. 

Les  fèves  f la  quarante  - huitième  de  la  ferme,  et  la  vingt'* 
quatrième  de  la  terre  labourable. 

J^e  trrjle  y la  qu.'irante-qnatrîcmc  partie  de  la  ferme , et  la  vingt** 
deuxième  de  1r  terre  labourable. 

Ces  particularités  méritent  d'être  observées.  La 
table  comprend  tous  les  sols  , toutes  les  cultuies  et 
les  fonds  de  ferme  de  toute  espèce,  de  quelques 
comtc’s  divisés  en  grandes  fermes  ; d’autres  , ou 
presque  toutes  sont  petites.  11  y a ronséquemment 
peu  de  particularités  dont  l’efléL  soit  nul  dans  la 
formation  des  medium. 

Nous  voyons  premièrement  que  la  plus  grande 
partie  du  royaume  est  divisée  en  Jtrmes  d’une 
moyenne  grandeur  ; car  on  ne  regarde , en  aucun 
comté,  comme  de  grandes  fermes  celles  qui  sont 
au-dessous  de  trois  cents  acres  , y compris  ce  qu’il 
s’y  peut  trouver  de  terrains  en  friche  et  arides. 
Le  cours  de  mon  Voyage  passe  deux  fois  à travers 
le  grand  comté  de  Norlluimberland  , qui  contient 
peu  de  petites  fermes,  et  où  l’on  en  trouve  quelques- 

unes 
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unes  de  six  mille  acres.  Ces  fermes , considérées 
dans  leur  totalité , ne  peuvent  être  excessivement 
grandes , puisque  leur  medium  général  ne  s’élève 
pas  au-dessus  de  deux  cent  quatre-vingt-sept  acres. 
Celait  contredit  directement  ceux  qui,*  se  plaisant 
à accréditer  des  idées  populaires  , ne  cessent  de 
répéter  que  le  royaume  est  monopolisé  par  les 
grands  fermiers.  Ces  notions  se  sont  tellement 
répandues , elles  ont  servi  de  texte  à un  si  grand 
nombre  d’écrivains  , elles  ont  donné  lieu  à tant  de 
plaiiucs  sur  l’existence  de  ce  mal  imaginaire  , 
regardé  par  tout  le  monde  comme  le  plus  terrible 
fléau  qui  pût  affliger  le  royaume  , que  j’élois  loin 
de  m’attendre  aux  résultats  de  ces  calculs.  Les 
grandes  fermes  sont-elles  plus  avantageuses  à la 
prospérité  du  royaume  que  les  petites  ? c’est  une 
question  étrangère  à l’objet  actuel  de  notre  re- 
cherche. En  accordant  même  que  les  premières 
sont  toujours  pernicieuses,  il  n’en  sera  pas  moins 
constant  que  c’est  à tort  qu’on  prétend  que  les 
grandes  fermes  sont  aujourd’hui  prédominantes  en 
Angleterre. 

En  toute  affaire  , ce  sont  les  gros  fonds  qui  font 
les  gros  bénéfices.  Cet  axiome  est  incontestable 
en  fait  de  commerce  , de  manufacture , de  négoce 
mercantile  et  de  toute  autre  branche  commerciale; 
il  est  également  juste  en  fait  d’agriculture.  Il  seroit 
absurde  de  supposer  qu’un  homme  qui  emploie  à la 
location  d’une  ferme  i5  ou  20,000  /.  n’en  retirât 
point  de  grands  profits.  Qu’arrive-t-il  alors  ? Un 
petit  nombre  d’hommes  louent  à ce  prix  de  grandes 
fermes  ; ils  en  cultivent  les  terres  à grands  frais  , 
au  Nord.  Tome  H,  JJ  b 


Digitized  by  Google 


586  .y  O Y A G , E > 

et  en  retirent  des  bénéfices  proportionnés  à leur, 
première  mise.  Aussitôt  lo  brnit  se  répand  qu’un 
{\fireux  monopole  s’exerce  sur  les  fermes  j que 
quelques  hommes  font  des  profits  exorbitans  sur 
l’agriculture  }.  il  n’est  point  de  tables  où  l’on 
ne  vous  serve  ce  plat  d'usage  , quoiqu’il  n’y  ait 
pcmt-élre  pus  vingt  grandes  fermes  dans  l’étendue 
d'un  cointé.;  A l’examen  on  en  trouveroit  peut7 
être  une  ou  deux;  encore  ne  seroient-elles  que  lu 
réunion  de  plusieurs  petites  fermes  en  une  seule; 
mais  ou  voit  .qu’il  ne  réside  plus  qu’un  seul  ferr 
mier  où  Toq  en  voyoit  résider., cinq  auparavant. 
« 11  est  doiiç  clair,  dit  la  voix  populaire^  que  les 
neuf  dixièmes  des  fermes  du,  royaume  sont  accq-. 
parés,  cl  dépeuplés  ».  Ou  cite  des  preuves; 
faits,  n’eu  eùl-on  que  trois  à citer.  Il.estsi  diilicile 
de  popularifScr  une  innovation  ; le  vulgaire  croit, 
oc  qu’il  . entend  dire , et  quelquefois  le  pailemeqt, 
le  croit  aussi.jDans  les  comtés,,  de  'Worcesler.  et 
de  Nortlunnberland,  par  exemple,  quiedntienneat. 
tous  les  deux  de  fort  grandes  feruics  , sujet  iné- 
puisable de  toutes  les  conversations,  je  suis^bieu 
sûr  que  , si  l’on  entvqit  dans  les,  détails,  on  trou- 
veroit , dans  le  premier,  lo  medium  au-dessous  du 
medium  général  de  ce  Voyage  , et  celui  de  l’autre  , 
fort  peu  gu-dessus.  Il  Ji’est  point  d’endroit . en 
Angleteïre , où  l’on  parle  plus  qu’ep  NorfelV:  de 
grandes  fermes  et  de  riches  fermiers , et  je  suis 
sûr  que  le  medium  des  fermes  de  ce  comté  ne 
s’élève  pas  à trois  cents  acres.  . 

, 11  n’existe  pas  , du  moins  que  je  sache  , sur  un 
espace  de  pays  un  peu  étendu , de  grandes  fermes. 


Digitized  by  Googli 


I 


A.  U NORD.  38? 

qui  ne  soient  pas  environnées  d’un  très-grand 
nombre  de  petites,  excepté  peut-être  dans  quelques 
cantons  du  jS  ortJiuniberland , sur  un  espace  de  pays 
qui  ne  s’étend  pas  au-delà  de  dix  ou  douze  milles. 

Au  total  y toutes  les  notions  que  j’ai  recueillies, 
condamnent,  et  rien  ne  justifie  , les  assertions  do 
ceux  qui  disent  que  les  i'ermes  deviennent  énor- 
niémentgrandes  par-toute  l’Angleterre.  Si  quelques- 
unes  sont  fort  étendues  dans  le  nord  , c’est  que  le 
sol  , de  sa  nature  , est  tel  qu’il  no  peut  jamais 
être  divisé  en  pctilcs  portions.  Si  elles  n’etoient 
■ pas  immenses,  elles n’existeroient plus»  La  plupart 
contiennent  de  vastes  déserts,  aussi  incultes  qu’ils 
rétoient  il  y a des  siècles  , mais  comme  ces  déserts 
sojit  occupés  par  des  fermiers  riches , ils  en  cul- 
tivent toujours  quelques  parties.  Ces  terrains 
çcioient-ils  mieux  cultivés  , s’ils  étoient  divisés  en 
petites  I'ermes  ? on  ne  voit  de  tous  côtés  en  ce  pays  j 
que  des  terres  inoccupées  , et  que  tout  le  monde 
peut  louer  au  prix  de  1 2 pences  par  acre  tout  au 
plus.  S’il  pouvoit  être  si  avantageux  d’y  établir  do 
petites  fermes,  on  en  verroil  probablement  quelques- 
unes  se  former;  quelques-unes  de  ces  chaumières, 
qu’on  y voit  éparses  , s’agrandiroient  par  degrés, 
jusqu’à  devenir  des  fermes , puisque  , pour  avoir  les 
terres  qui  les  environnent  , il  no  faut  que  les 
demander.  J’aurois  pu  indubitablement  me  dis- 
penser de  comprendre  dans  mon  tableau  les 
grandes  fermes  de  ces  contrées  , et  alors  le  me-  . 
dium  général  ne  seroit  pas  même  monté  à deux 
cent  quatre-vingt-sept  acres. 

Je  ne  suis  pas  peu  surpris  de  la  proportion  que 

Hb  a 
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Je  trouve  ici  entre  le  pâturage  et  là  terre  la- 
bourable , je  n’imaginois  pas , qu’en  général , elle 
pût  être  aussi  juste.  J’ai  toujours  pensé  que,  dans 
neuf  fermes  sur  dix , une  trop  petite  quantité  de 
terre  étoit  laissée  en  pâturage , d’où  il  arrivait 
que  la  terre  labourable  , manquant  des  engrais  que 
fournissent  les  grands  troupeaux  de  bêtes  à cornes, 
se  trouvoit  trop  fréquemment  épuisée.  Moitié  pâ- 
turages , moitié  terre  labourable , e’est  la  bonne 
proportion.  Il  seroit  fort  à désirer  pour  le  bien 
de  l’agriculture  , que  l’on  suivît  , sans  jamais  s’en 
écarter , eeUe  règle,  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  dont  le  sol  est  humide  et  fort  , au  lieu 
do  s’amuser  à l'aire  piétiner  par  leurs  attelages  de 
labour,  des  champs  auxquels  ils  ne  peuvent  pas 
fpurnir  un  engrais  complet  une  fois  en  sept  ans.  ‘ 

L’article  de  la  rente  prouve  encore  que  la  gran- 
deur des  fermes , en  général  , n’est  point  du  tout 
exorbitante.  On  n’appelle,  eu  aucun  pays  que  je 
connoisse , une  grande  fernie  , celle  dont  la  rente 
n’est  que  de  i4o  /.  par  an. 

La  rente , par  acre  , est  à peu  près  de  i o s.  Le 
peu  de  diversité  qu’on  remarque  entre  ccl  article 
et  celui  de  la  rente  générale  , tiré  d’après  une  autre 
manière  de  calculer  , prouve  la  justesse  de  l’un 
et  de  l’autre  calcul.  Celui  des  animaux  de  trait 
s’accorde  parfaitement  avec  le  premier  résultat  cio 
notre  examen  dalabourage.  Il  confirme  la  remarque 
que  j’ai  faite  sur  le  trop  grand  nombre  d’animaux 
de  trait,  et  particulièrement  de  chevaux , employés 
dans  tout  le  royaume.  I^ix  chevaux  et  demi  pour 
deux  cent  quatre-vingt-sept  acres  , dont  cent  cjuc.- 
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rantc-neuf  seulement  en  terre  labourable , sont 
beaucoup 'plus  qu’il  n’est  nécessaire  , si  la  ferme 
est  cultivée  comme  elle  doit  l’être , c’est-à-dire  y 
si  les  jachères  sont  ouvertes  de  bonne  heure  avant 
Hiiver , et  si  l’on  a soin  de  mettre  chaque  année 
en  trèfle  une  portion  suffisante  de  terre , j’ose 
répondre  que  huit  chevaux  ou  boeufs  doivent 
suffire  pour  deux  cents  acres  de  terre  labourable, 
et  six  pour  cent  cinquante  ; mais  il  faut  savoir 
labourer  avec  deux  chevaux. 

Le  fonds  de  bétail , consistant  eh  vaches , ani- 
maux à l’engrais  et  bêtes  à laine , est  assez  pro- 
portionné à la  quantité  de  terre  en  pâturage  , la 
totalité  de  la  ferme  étant  de  i o s.  l’acre.  Quelques 
bêtes  à laine  sont  d’ailleurs  tenues  dans  les  com- 
munes ; le  gros  bétail  devroit  être  plus  nombreux 
sur  cent  quarante  acres  de  bon  pâturage;  mais  la 
rente  alors  seroit  fort  au-dessus  de  lo  s.  par  acre. 

L’article  des  hommes  de  travail  est  fort  au- 
dessous  de  ce  qu’il  devroit  être.  Cinq  hommes  et 
un  garçon  sont  trop  peu  pour  cultiver  complète- 
ment , ou  même  d’après  le  système  d’améliora- 
tion adopté  dans  plusieurs  comtés , une  ferme  de 
deux  cent  quatre-v'ingt-sept  acres.  Cette  dispro- 
portion sera  plus  frappante  encore,  si  l’on  songe, 
que  , dans  la  plus  grande  partie  du  royaume  , une 
charrue  est  toujours  menée  par  deux  hommes; 
d’où  il  résulte  qu’il  y a un  double  em]>loi  des 
'bras  destinés  au  travail.  Fort  peu  de  fermiers 
emploient  autant  de  bras  qu’ils  le  devroient. 
Soixante  acres  , moitié  labouinbles  , moitié  en 
herbages , assignés  à un  seul  homme , sont  évi- 
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clemment  iin  trop  granfl  nombre , pour  que  la  cul- 
ture en  puisse  être  bonne.  Le  nombre  de  vingt 
acres  par  tête , <Ionl  la  moitié  on  les  deux  tiers  en 
terre  labourable  , se  rapprochei  oit  beaucoup  plus 
des  justes  proptu  tibns  dont  .se  compose  un  bon 
système  d’ugnLiiiture. 

Je  dois  avouer  ici  (pie  , relativement  au  montant 
des  récoltes , je  ne  suis  pas  aussi  sûr  d'une  scrupu- 
leuse exactitmle  que  pour  plusieurs  autres  articles. 
Plusieurs  fuis  je  n’ai  pu  me  procurer  le  nombre 
d’acres  de  chaque  grain,  et  j’ai  été  obligé  d’y  sup- 
pléer , comme  je  l’ai  déjà  dit , en  prenant  le  medium 
des  récoltes  du  voisinage  ; cette  méthode  n’est 
qu’approximative,  saris  doute  ; cependant  elle  est 
encore  beaucoup  plus  sûre  que  ne  Je  pcuventétre 
des  calculs  généraux  fondés  sur  dc.s  conjectures 
vagues.  Les  dilTérences , entre  le  plus  et  le  moins, 
ne  peuvent  être  ni  en  grand  nombre,  ni  consi- 
dérables, et  l’on  peut  regarder  les  rapports  entre 
les  divers  articles  de  la  table  ci-dc.«sus  , comme 
les  plus  justes  qu’il  soit  pos.siblc  de  fiXeri. 

Que  le  cinquième  des  terres  labourables  soit 
semé  en  froment  , c’e.st  une  bonne  proportion, 
l'illc  n’annonce  pas  une  avidité  de  gain  mal-en- 
tendue , qui  excite  les  feiiniers  à épuiser  leur 
sol  , en  y récoltant  de  trop  grandes  quantités  de 
ce  grain. 

Un  ne  peut  voir  , sans  déplaisir,  que  le  produit 
en  avoine  soit  presque  égal  en  quantité  à celui 
de  l’orge.  L’avoine  est  une  récolte  fort  épuisante, 
et  l’u.sage  de  ce  grain  contribue  pcai  au  bien 
public.  L’orge  est  iufinhncnt  plus  précieuse,  soit 
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qu*on  Fexporte , soit  qu’on  l’emploie  i l’usage  des 
brasseries , que  l’avoine , dont  on  nourrit  des  che- 
ranx  pour  un  ti’avoil  auquel  on  feroit  mieux  d’em- 
ployer des  bœufs  ; mais  la  plus  réprchensiblo  dé 
toiites  les  proportions  est  celle  qu’on  trouve  dans 
cette  table  entre  les  récoltes  ‘de  froment , d’orgé 
et  d’avoine,  et  celles  de  pois,  fèves  , -turhep#  et 
trèfle.  Les  premières  occupent  soixante-quatorze 
acres  j et,  comme-, -dans  les  neuf  dixièmes  de  lé 
contrée,  on  ne  bine  point  les  fèves,  il  faut  les"  ranger  • 
dans  la  même  classe.  Les  récoltes  épuisantes  oc- 
cupent ainsi  quatre-vingts  acres-,  tandis  que  les 
récoltes  améliorantes  n’en  occupent  que  trente- 
deux.  Ce  système  est  pernicieux , il  doit  nécessai- 
rement diminuer  le  produit.  Car  on  peut  presque 
dire,  à cette  occasion  , moins  vous  aurez  d’acres, 
et  plus  vous  aurez,  avec  une  b ôïlne  culture , d’abon- 
dantes récoltes. 

Après  avoir  réuni , en  un  seul  point  de  vue  , 
tous  ces  dilférens  articles  , nous  allons  maintenant 
établir  une  comparaison  entre  les  diverses  gran- 
deurs des  fermes , ce  qui  nous  mettra  à portée  do 
décider , au  moins , en  ce  qui  concerne  les  pays 
compris  dans  ce  Voyage , quelle  grandeur  est  la 
plus  avantageuse , tant  pour  les  individus  que  pour 
l’état  ; et  J’établirai  cette  compai-aison  sous  les 
titres  suivans  : Potids  de  bétail  , population  et 
produit.  Je  crois  qu’il  est  à propos  de  j^J'^-ntlre- 
pour  guide  , dans  cette  recherche  , le  noinbi-e 
d’acres  plutôt  que  la  rente.  Car  cette  dernière  est 
capricieuse  , .si  je  puis  m’exprimer  ainsi  : clic  varie 
sclou  qu’elle  est  plus  ou  molus  une  rente  de  faveur^ 
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quelques  autres  circonstances  étrangères  la  font 
aussi  varier  ; mais  le  nombre  d’acres  annonce 
toujours  et  invariablement  la  vraie  grandeur  de  la 
ferme. 

On  remarquera  que  je  ne  donne  point  ici 
le  medium  du  nombre  des  bétes  à laine,  parce 
que  le  droit  qu’ont  plusieurs  fermiers  de  faire  paître 
leurs  bétes  à laine  dans  les  communes , dérange 
■ les  calculs , et  empêche  qu’on  ne  puisse  faire  d’utiles 
comparaisons. 
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Cette  table  : 

nous  donne 

les  proportion 

S sui- 

vantes. 

• ■ 

•yt-ITJ 

.v  it  & D E T R J I T. 

S.t 

l 

KOMBKE. 

TEBRB 

RENTE 

FEIÏ3IB6  - 

D'àC^  ms 

X.iB<>oaASZ.S  Mur  chéoué 

9 ■ 

...  ...  — 

- ’ pmir  rkaqa# 

pour  cPtqtié 

AltIMAI. 

\ 

, *■»  '» 
lié 

• ' - de  trait. 

de  traîl. 

de  trnt. 

5o  «cres. 

• , ”i5  ‘ 

8' 

' ÎiTl 

; 

6o  à loo  — 

- - 15 

a • 

»9 

100  - aoa 

18  i 

• 8 

It 

aoo  - 3oa  _ 

ai 

11 

i3 

5oo  - 4oo 

38 

10 

18 

4oo  - 5oo, 

21 

>3  . 

i5 

5oo  - 700 

25 

i5  i 

i3 

• 

700  - 1000 

3i 

i4 

16 

Au-dcssui  de  looo 

. 4»  . 

>7 

i5 

J]  faut  observer  que _ee  titre,  àni/miux  de  trait ^ 
ne  couiprentl  qu’un  liès-pctit  nombre  de  bœufs. 
L’orticle  pourroit  même  être  intitulé  simplement 
clievadx.  On  observera  encore  que  les  grandes 
fennés  et  les  moyennes  sont  absolument  les 
seules  où  l’on  fasse  usage  de  bœufs.  C’est  ce  qui 
a lieu  pari iculic renient  en  Noftbuihberland  , où 
sont  situées  la  plupart  des  grandes  fcrpics  contenues 
dans  ma  liste.  ■ • ‘ 

On  vôit  qué  c'est  particulièrement  aux  plus 
petites  fermes  .qu'on  doit  al  fribucri  l’usage  d’en- 
tretenir beaucoup'  plus  franimaux  ile  Irait” qii’il 
n’est  'nécessaire.  Dans  les  fermes  de  deux  cents 
acres  et  au-d<!ssous,  rK)us  trouvons  u|i  cheval  pour 
huit  ffcrés  de  terré  labourable  j c’i^t  k peu  pœs 
trois  fois  _trop.  Dans  celles  de  dei^  ceuls.  à cinq 
mille,  et  nieme  dans  les  pliis_gran(le.s  île  toutes, 
les  animaux  de  tr  iit  sont' par- toaf  r*n  ^l  ôp  grand 
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nbmbrè  : on  venw 

encore  mieux  ces  propositions 

par  la-  division  suivanle  : 

FERMES 

NOMBRE  ' : 

TERRE 

RENTE 

D'aCR  f.4 

lAfiorniBLB 

f ir 

pour  chaqtic. 

pour  chaque. 

pour  chaque. 

300  acres. 

i5 

i4  /. 

300  à 600 

sS 

1 1 

j5 

Au^essus  de  5oo 

5a 

i4 

Par  la  différence  entre  le  premier  article  et  le 
. dernier,  on  voit  que  les  petites  fermes  emploient 
proportionnellement  une  fois  plus  de  chevaux  que 
les  grandes.  ^ 


r 

V ui  C If  E 

S. 

FERMES 

NOMBRE 

i)'ACnr<4 

HERBACE 

RENTE 

ac 

pour  rhaqtie 

pour  chaque. 

pnur  fhaqne.^ 

5o 

acrej. 

' 8 

7 

5o 

à 100 

. 

.5 

8 

ÎOO 

- 300 

13 

• 6 ■ 

8 

5oo 

- 4oo 

i4 

.4 

9 

300 

- 3oo 

31 

1 1 

11 

■ 4oo 

- 5oo 

3o 

11 

31 

ÔüO 

- 700 

58 

i4 

30 

• 700 

- 1000  . 

48 

2.Ç 

a.*» 

Au-ttessus  de  1000 

ii3 

66 

34 

( 

Il  y avoit  tout  lieu  de  présumer  que  les  grandes 
fermes  ne  contenoient  pas  autant  de  vaches  que 
les  petites, et  le  calcul  ci-dessus  justifie  cette  con- 
jecture. Il  en  scroit  autrement , si  le  sol  étoit  par- 
tout également  bon;  mais  les  grandes  fermes  com- 
prises dans  CCS  listes  , à l’exception  d’une  ou  deux, 
sont  des  terrains  pauvres  , peu  propres  à la  nour'- 
riture  des  vaches.  Aussi  les  vo3'‘ons-nous  emploj'é's 
principalement  à celle  des  bêtes  là  laine  et  de.s  jeunes 
bêles  à cornes.  I-es  vaches  conviennent  particu- 
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liérement  aux  petites  fermes.  Réduisons  .la  labld 


ci-dessus  en  trois  divisions. 

FERMES 

NOMBRE 

d’acris 

RERPAOE 

RENTE  1 

4e 

pour  rhaqu*. 

pour  eliaqDC. 

posr  cbiqot. 

300  acres 

JO 

5 

7 *•  ' 

300  à 5oo 

31 

9 

j3  i 

Au-dessus  de  5oo 

66 

55 

36 

La  diffcrence  entre  le  premier  article  et  le  se- 
cond n’est  pas  aussi  marquée  qu'c  je  m’y  étois 
attendu  , sachant  sur-tout  que  celui-ci  comprend 
des  fenncs  de  cinq  cents  acres  j cependant  l’avan- 
tage' est  incontestablement  du  côté  des»  petites 
fermes.  Il  y a égalité , sur  ce  point , entre  les  plus 
petites  jusqu'à  celles  de  cent  acres  , et  entre  celles 
*de  trois  cents  acres  et  celles  de  quatre  cents. 


ji  y I M 

J U X A 1/ 

ENGRAIS. 

FERMES 

NOMBRE 

D’aCR  Bf 

IXERBAGE 

HENT* 

de 

p<mr  chaque. 

pour  cKaqnc. 

po»ur  cheqoe. 

5o  ocre>. 

83 

54 

74  /. 

60  à 100 

79 

58 

*9 

100  - 300 

4o 

31 

s6 

300  - 3oo 

55 

Si 

5o 

3oo  - 4oo 

56 

13 

35 

• 4oo  - 5oo 

55 

i4 

34 

boa  - 700 

Oi 

35 

49 

700  -1000 

74 

39 

59 

'Au-dcjsus  de  1000 

198 

ii5 

6i 

Celte  table  donne  clairement  l’avantage  aux 
moyennes  fermes.  Les  grandes  et  les  petites  leur 
sont  inférieures  presqu’au  même  degré.  C’est  ce 
que  la  division  suivante  mettra  encore  plus  eu 
évidence. 
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FERMES 

NOMBRE 

HERBAGE 

RENTE. 

\ 

D’ACRES 

ia 

pour  chaque. 

p->ur  chaque. 

pitor  chaque 

300  acres  et  au- 

-dessous  64 

''~~36 

67  ' 

3oo  à 5oo 

35 

i3 

i3 

Au-dessus  de  âoo 

lia 

63  . 

4g 

Il  est  facile , à mon  avis,  d’expliquer  ces  diverses 
propositions.  La  dernière  division  comprend  des 
fermes  dont  le  sol  est  pauvre , et  dont  le  principal 
fonds  consiste  en  bêtes  à laine  ; la  première  , des 
fermes  occupées  par  des  hommes  qui , n’è.tanl  pas 
assez  riches  pour  engraisser  du  gros  bétail  , se 
bornent  à nourrir  des  vaches.  La  distance  de  treize 
à trente-six  acres , que  l’on  remarque  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  division  est  fort  grande  , et 
elle  paroîtra  plus  grande  encore  si  l’on  considère 
que  ce  sont  les  plus  petites  fermes  qui  contiennent 
le  sol  le  plus  riche,  et  le  plus  propre  à l’engrais 


(les  besliaux. 

È L È r E B.' 

’ J 

FERMES 

J NOMBRE 

HERBACE 

RENTE 

d'acres 

dt 

pÀr  chaque. 

par  chaque. 

par  chaque. 

So  acres  et 

au-dessous  ao~ 

' i3 

îslT 

, 5o  à 100 

i5 

7 

11 

100  - 200 

18 

. 9 

11 

aoo  - 5oo 

a3 

11 

12 

Soo  - 4oo 

16 

5 

20 

4oo  - 5oo 

3? 

i5 

26 

Soo  - 700 

55 

ao 

iS 

700  - 1000 

38 

i5 

i4 

Au-dessus  de  1000 

. 29 

17 

9 

On  remarque  dans  cette  table  tant  de  variations, 
les  résultats  qu’on  en  pourroit  tirer  sont  tellement 
contradictoires , que  je  ne  sais  absolument  ce  qu’on 
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en  doit  conclure.  L’avantage  se  trouve  altcrhallve- 
ment  tantôt  du  côté  des  grandes,  tantôt  du'^côté  des 
petites  l'ermes  ^ cependant  il  se  trouve  aussi  en 
quelques  articles  , et  encore  plus  marqué , du  côté 
des  fermes  de  trois  à quatre  cents  acres.  Apres 
celles-ci , viennent  les  fermes  de  cinquante  à cent; 
ensuite  celles  de  deux  à trois  cents  , et  celles  qiù 
ne  montent  pas  à cinquante  acres.'  Pour  obtenir  des 
rcsultâls plus  clairs, il  faudroil , ce  me  semble,  d^ 
viser  la  liste  de  la  manière  suivante  : ^ 

' KI-.RMES  ■ NOMBRE  ' UEBBAGB  aESTE 

" . . . ’ *•  ' J>*ACRK3 

' pour  rbxqae.  pour  cbaqnt.  pour  ohaqut». 

4oo  acres  et  au-dessous  18  9 12 

Au-dcs5U3  de  4oo  5?  id  16 

I ^ 

D^s  cette  comparaison  , f’av'antago  est  tout  en- 
tier du  côté  des  petites  fermes  , eu  coniprenant  ce- 
pendant les  moyennes^ sous  cette  dénomination. 
C’est  la  seule  comparaison  ' qu'il  me  soit  possible 
d’établir  entre  elles.  < 

• IVIais  il  y a dans  ces  compaj'aisons  trop  de  va- 
riation. La  manière  la  plus  satisfaisante  de  com- 
parer toysccs  articles,  do  t être  infailliblement  de 
réunir  en  un  seul  total  ces  trois  dernières  classes 
de  gros  bétail , que  je  nommerai  bétail  dè  profit ^ 
pour  le  distinguer  des  animaux  de  travail.  Ainsi 
nous  verrons  d’un  coup-d’œil  si  ce  sont  les  grandes , 
les  moyennes  ou  les  petites  fermes  qui  contiennent 
et  nourrissent  le  plus  grand  nombre  d’aiilntaux  de 
profit.  . . ’ 
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FEU  MES 
— , 1 

d« 

U* 

lïERB.AjOB. 

K«1m4r£“* 

d’acre*. 

N 0 

RENTE 
particnlii  re. 

R -D. 

’ NOMBRE  NOMBRE 

O’AS^MAfX  *l)*ACRES 
de  profil.  p«ur  cka^. 

S 149 

RENTE 

*■ 

pour  clnt|. 

f So 

acres  * 

.r 

■ ‘'7  è| 

3 î 

So  à 

lOU 

58 

59 

3 

.^.1 

loo  - 

200 

85 

ll;6 

26 

5 

4 

200  - 

3oo 

. .,  . *55 

l5l 

3o 

r.  ’■ 

5 

*5oo  - 

<too  ‘ 

234 

- . . 56, 

2 

4 

4oo  “ 

5oo 

‘ 185,’ 

- e r ^ 

* 0i5 

"*  4o 

4 

, 7 

5oo  - 

700 

•'  •247 

' ■ • 345-  ■ 

’‘56  * 

6 

700 

1000 

5i6 

5og 

67 

7 

7 

' df  «sus  de 

0 

0 

0 

jSgn; 

754 

( 109  ' i 

12 

6 

On  me  permettra  probablement  de  voir  darii 
celte  table  des  résultats  fort  rlairs  ét  fort  décisifs  J 
sur  la  question  de  «avoir  quelles  sont  lés  fermes  de 
ces  trois  divisions dans  lesquelles  la^iiourrilure  de 
cette  sorte  de  bétail  rapporté  le  plus.  ' 

Au  preniiér  rang  se  trouvent  les  Ibnnes  detrbis 
à quatre  cents  acres  qui  ont  à 'peu  'p'î^  une  télé  dé 
bétail  pour  déüjd-  acres  de  püfurage';'  après  elles 
viennent  lés 'fermes  de  cinquante  à deux  cents 
acres  f ensuite  , celles  qui  sont  au-dessous  de  cin-* 
quante  , et  enfin  celles  de  quatre  à cinq  cents 
acres.  Quant  aux  grandes  lérmes;  c’est-à-dire^ 
Celles  de  cinq  cents  ael'es  et  au-dessus , elles  dil^ 
fèrent  beaucoup  éntreclles, quant  au  nombre  d’acres^ 
mais  elles  dillërent  pèu  quant  à la  renie.  ' ' I 

J’ai  été  un  peu  surpris  des  résultats  de  cette  table. 
J’étois  bien  persuadé  que  le  fonds  des  bétesà  laines 
devoit  être  beaucoup  plus  considérable  dans  les 
grandes  fermes  , qui  la-  plupart  sônt  composées  dé 
terrains  pauvres  , que  dans  les  petites  ; mais’  je 
m’attendois  à trouver  que  les  feimes  moyennes, 
de  cinquante  à deux  cents  ,auroient  beaucoup  sué- 
*pas-‘»é  les  autres  dons  la  nourriture  du  gros  bétail , 
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qu’on  trouve  rarement  en  grand  nombre  sur  des 

«ois  pauvres. 

Cette  table  peut  être  ultérieurement  divisée  de 
la  manière  suivante. 

D«  cinq  centi  acres  T Trou  acres  et  un  tiers  ')  4/.  i5  t.  Je  rente, 
et  au  - dessous  : \ de  pâturage  par  tète  : / par  tcte. 

'Au-dessus  de  cinquante , huit  acres,  7 /.  de  rente. 

On  voit  ici  la  supériorité  du  premier  article , ce- 
pendant elle  est  encore  moindre  qu’ou  ne  devoit 
«’y  attendre.  Le  tableau  n’est  pas  encore  complet  ; 
les  animaux  de  travail  n’y  sont  point  compris  ; et 
pour  avoir  un  résultat  plus  décisif  encore , il  est  à 
propos  de  les  réunir  en  un  seul  total  5 mais  alors 
nous  devons  calculer,  ]>ar  estimation,  la  propor- 
tion existante  entre  un  cheval  et  une  tête  de  bétail 
de  profit , et  cette  proportion  moyenne  ne  peut 
être  , scion  mon  opinion  , moindre  que  de  un  à 
deux.  Si  l’on  considère  , d’un  côté,,  combien  de 
jeunes  bêtes  à cornes  sont  comprises  dans  le  calcul, 
et  de  l’autre , la  grosseur  des  ammuux  de  trait , la 
qualité,  la  quantité,  et  la  variété  de  la. nourriture 
qu’ils  exigent , sur-tout  les  chevaux , qui  sont  les 
plus  nombreux,  on  sera  convaincu  que  j’auroia 
pu  estimer  leur  dépense  respective  comme  de  un 
à deux  et  demi.  Mais  pour  prévenir  toute  objec- 
tion , je  ne  l’évaluerai  que  de  un  à deux  ,*  c’est-à- 
dire  , que  j’estimerai  la  nourriture  d’un  cheval 
pendant  toute  l’année , égale  à celle  de  deux  ani- 
maux de  profit , tant  vaches  , que  bestiaux  à l’en- 
grais et  jeunes  élèves.  Je  calculerai  alors, le  nombre 
net  du  bétail  de  profit  nourri  par, chaque  ferme 

déduction 
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déduction  faite  du  nombre  net  du  bétail  de  travail. 
Je  prendrai  le  total  des  acres  tant  de  pâturage 
que  de  terre  labourable  ; et  comme  les  propor- 
tions ne  sont  pas  aussi  évidentes  par  acre  , que 
par  nombre , je  calculerai  , pour  plus  de  clarté , 
le  nombre  du  gros  bétail  par  centaines  d’acres. < 
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On  peut  diviser  cette  table  de  la  manière  sui- 
vante , en  mettant  de  côté  les  fractions  : 


De  loo  acres  et  au-dessous 

De  loo  à 4oo 

'Au-dessus  de  4oo 


3 4 i 

7 \ « 


Ou  de  cette  autre  : 


De  300  acres  et  au-dessus '3-t  .53 

De  300  h 4oo 5^ 

Au  -dessus  de  4oo « » » 


J’ose  me  flatter  que  l’on  trouvera  ces  tables  con- 
vaincantes , en  ce  qui  concerne  les  pays  que  j’ai 
parcourus.  Elles  prouvent  clairement  que  les  Ibrines 
composées  de  plus  de  quatre  cents  acres  , de  la 
nature  de  celles  comprises  dans  ce  calcul , sont 
f'oy-  uorj.  Tome  H.  Ce 
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extrêmement  désavantageuses  pour  la  nourriture 
du  bétail  de  profil,  autre  que  Jes  bétes  à laine. 
Ou  y voit  aussi  que  les  fermes  de  deux  ceuls  acres 
ne  sont  pas,  à beaucoup  près  , aussi  avantageuses 
pour  cet  article  que  celles  de  deux  à quatre  cents; 
que  les  auti-es  , qui  ne  montent  pus  à cent  acres, 
rapportent  encoi  e moins  , et  que  les  degrés  de  su- 
périorité sont  fortement  marqués.  Si  au  lieu  de 
prendre  pour  guide  le  dernier  lésumé,  on  prend 
la  table  clie-même,  on  voit  que  les  fermes  de  trois 
cents  à quatre  cents  acres  rapportent  plus  de  deux 
fois  autant  qu'aucune  des  autres , et  même  plus 
de  trois  fois  autant  que  celles  de  cent  acres  et  au- 
dessus.  Toutes  ces  proporüous  sout  également 
concluantes. 

Relativement  à l’extrême  infériorité  des  grandes 
fermes  , on  ne  doit  pas  oublier  que  le  comté  de 
Northumbeiland  est  celui  de  tous  qui  en  contient 
le  plus  , et  que , dans  ce  comté , comme  dans  beau- 
coup d’autres , elles  sont  situées  sur  des  solsexü'è- 
mement  pauvres,  beaucoup  plus  propres  à la  nour- 
riture des  moutons  qu’à  celle  de  tout  autre  bétail. 
On  ne  pc.;t  tirer  le  medium  du  produit  des  fermes 
en  moutons  , vu  que  le  droit  de  commune  déran- 
geroit  néces.sairement  les  résultats,  qui  ne  pour- 
roient  jamais  être  déterminés  par  la  grandeur  des 
fermes  ; ils  le  seroient  plutôt  par  celle  des  com- 
munes. 11  est  connu  de  tout  le  monde,  que  les  pe- 
tites fermes  au-dessous  de  cent  acres,  par  exemple  , 
n’élèvent  point  d’autres  bêtes  à laine  que  celles 
qu  ils  mettent  pâturer  dans  les  communes. 

On  ne  doit  donc  pas , sur  l’article  du  gros  bétail , 
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se  prévenir  contre  les  grandes  fermes , sans  consi- 
dérer que  les  bétcs  à laine  sont  le  fonds  qui  leur 
est  particulier.  Une  terre  , ainsi  employée  , l’est 
aussi  utilement  pour  la  chose  pul)lique,  que  celle 
sur  laquelle  on  élève  d’autre  bétail.. 

L’observation  que  je  fais  ici  relativement  aux 
grandes  fermes  en  général,  nedoit  points’appliquer 
à celles  du  Northumberlund  et  de  quelques  autres 
pays.dunord.  L’agriculture  y est  si  mauvaise  en  plu- 
sieurs points , que  je  serois  étonné  si  leurs  fei-mes 
ne  se  trouvoient  pas  encore  inferieures  à celles  de 
tous  les  autres  comtés,  quand  meme  ils  auroient 
d’ailleurs  tous  les  moyens  possibles  de  supériorité. 
Mais  auprès  de  ce  mai -là  même  est  pourtant  une 
sorte  de  bienj  car  on  doit  regarder  comme  un  bien 
l’occupation  et  le  pâturage  de  ces  terrains  , que 
personne  n’occuperoit  s’ils  n’étoiènt  pas  tli\nsés 
par  portions  excessivement  vastes.  En  pai  lant  d’un 
pays  où  l’existence  d’un  seul  fermier  est  en  quel- 
que sorte  un  bonheur,  et  où  il  n’en  peut  exister 
un  , si  sa  ferme  n’est  pas  excessivement  grande  , 
nous  ne  devons  pas  être  des  critiques  trop  sévères  » 
dans  la  comparaison  à faire  entre  lui  et  ses  con- 
frères , dont  les  fermes  sont  plus  petites , mais 
dont  le  sol  est  plus  riche. 

COROLLAIRE. 

1°.  Dans  les  plus  grandq$  fermes  est  le  plus  petit 
nombre  d’animaux  de  trait  , 

3°.  Dans  les  plus  petites  fermes  est  le  plus  grand 
nombre  de  vaches. 


Ce  a 
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• 3".  Les  fermes  moyennes  , de  trois  à cinq  cent» 
âcres  , contiennent  à peu  près  trois  fois  plus  de 
bestiaux  à l’engrais  que  les  petites,  et  près  de  cinq 
fois  autant  que  les  grandes. 

4°.  Les  fermes  de  trois  à quatre  cents  acres 
font  plus  d’élèves  que  toutes  les  autres , et  en  gé- 
néral, celles  de  quatre  cents  acres  et  au-dessous , en 
font  ])resque  deux  fois  aiitant  que  les  fermes  qiâ 
passent  quatre  cents  acres. 

5*.  Les  fermes  de  trois  à quatre  cents  acres  nour- 
rissent plus  d’animaux  de  profit  des  trois  sortes,  que 
celles  de  toute  autre  grandeiu”,  et  les  fermes  de  ânq 
cents  acres  et  au-dessous  , en  nourrissent  plus  de 
deux  fois  autant  que  celles  dont  le  nombre  d’acre» 
passe  cinq  cents. 

G“.  Les  fermes  de  deux  cents  à quatre  cents  acres 
contiennent  une  plus  grande  quantité  de  bétail  de 
profit,  et  rapportent  plus,  en  produit  net , déduc- 
tion faite  des  animaux  de  travail , que  les  plus 
petites  fermes  , dans  la  proportion  do  cinq  et  demi 
à trois  et  un  tiers;  elles  rapportent  pins  de  cinq 
' fois  autant  que  les  fermes  plus  grandes. 
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POP-ULA.TION. 


TJBLE,  DES  M 0*Y  E S TERMES. 
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ITn  aperçu  aussi  compliqué  que  celui-ci , quoi- 
qu'il soit  une  réduction  du  tableau  général , ne 
donne  point  une  idée  assez  claire  de  la  population 
de  ces  fermes  j il  faut  donc  réduire  en  unités  ces 
nombres  divers , ce  qui  nous  donnera  le  nombre  de 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  que  contient 
chaque  ferme  5 y ajouter  les  fermiers  et  leurs  fa- 
milles, et,  en  calculant  la  proportion  par  cent  acres 
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de  terres  labourables,  nous  obtiendrons  un  aperçu 

clair  et  complet  de  la  population. 

Mais  il  est  necessaire  d’avoir  quelques  autres 
données.  Je  vais  supposer  que  la  sixième  partie 
seulement  des  fermiers,  et  la  dixième  des  journa- 
liers-laboureurs , sont  cébbataires  : ces  proportions 
sont  diflérentes  de  celles  que  j’ai  adoptées  dans  mon 
V oyage  de  six  semaines  ; mais  je  les  crois  plus 
justes , d’après  les  informations  ultérieures  que  j’ai 
, prises  dans  divers  cantons.  Je  compterai  aussi  cinq 
; personnes  pour  chaque  famille,  l’une  avec  l’autre. 

' Cette  double  proportion  des  fermiers  célibataires 
: et  des  familles,  réunies  en  un  seul  total,  donne 
vingl-six  personnes  pour  six  fermes,  ou  quatre 
personnes  et  deux  sixièmes  pour  chaque  ferme. 

J'îous  réduirons  cette  estimation , pour  éviter  les 
raclions  , au  nombre  simple  de  quatre  personnes. 

La  proportion  des  neuf  dixièmes  des  journaliers 
maries,  et  formant  des  familles  de  cinq  personnes, 
donne,  en  résultat,  quarante-six  personnes  pour 
dix  familles , ou  quatre  personnes  et  six  dixièmes 
pour  chaque.  Comme  il  ne  sera  })as  inutile  de 
connoître  quel  est  le  nombre  total  des  individus 
qui,  dans  toute  l’étendue  du  royaume,  auvent  des 
profits  de  l’agriculture , je  reporterai  à cet  article  la 
réduction  que  j’ai  faite  sur  celui  des  fermiers , et 
j’estimerai  à cinq  individus,  en  medium , les  familles 
des  journaliers-laboureurs.  J’ai  tout  lieu  de  croire 
que  ces  données  sont  fort  près  de  la  réalité  : on  ne 
peut  contester  la  supériorité  que  je  donne  ici  aux 
familles  des  journaliers.  On  trouve  certaiiienient 
parmi  les  fermiers  plus  de  célibataires  on  de 
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fainilles  peu  nombreu.‘;es  que  parmi  les  journaliers- 
laboureurs.  On  a pu  remarquer , el  le  fait  est  digne 
de  remarque , que  plus  un  homme  e«t  en  état , par 
sa  fortune , de  nourrir  et  d’élever  un  grand  nombre 
d’en  fans,  et  moins,  généralement  parlant,  sa  fa- 
mille est  nombreuse.  Il  est  fort  rare  de  reiicontier 
un  journalier  qui  ne  soit  point  marié  ; l'on  voit 
par-tout  leurs  chaumières  tellement  remplies  d'en- 
fans,  que  je  crois  impossible  qu’on  me  reproche 
d’en  avoir  porté  l’estimation  trop  haut.  Celles  qui 
ont  été  fixées  pour  la  totalité  du  royaume  , par  les 
anihméticiens  politiques,  ne  sont,  au  moins  je  le 
pré.sume , nullement  applicables  à celte  classe 
d’hommes.  I^es  paysans  fournis.sent  certainement 
à la  population,  plus  que  les  hubitans  des  ^411es,  ma- 
nufacturiers , &c.  &c. , et  l’on  auroit  lieu  d’être 
surpris  , vu  leur  genre  de  ne  , s’il  en  étoit  autre- 
ment. Nous  compterons  donc  un  fermier  pour 
quatre  individus,  et  un  laboureur  pour  cinqj  et 
nous  compterons  séparément  les  garçons,  filles  et 
servantes.  — Dans  un  état  général  de  population , 
il  faudroit  faire  qiielcpies  déductions  de  la  table 
suivante,  parce  qu’il  s’y  trouve  compris  quelque» 
garçons  qui  font  partie  de  la  famille  de  quehjues.' 
laboureurs  ; mais  dans  un  tableau  particulier  et 
comparatif  d’un  certain' nombre  de  fermes,  tout 
doit  être  porté  en  compte;  le  cas  est  fort  diÜërent. 
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J'ose  espérer  que  le  lecteur  ne  sera  pas  niêoon- 
tent  de  celle  labié  ; je  l’ai  calculée  avec  lonl  le  soin 
et  rcxaclilucle  dont  je  suis  capable.  Oii  y voit  d’un 
eoup*d’œil  l’avantage  et  le  désavantage  des  fermes 
de  toutes  les  grajîdeurs , relativement  à la  popula- 
tion. Sur  chaque  quantité  de  terre  formant  une 
ferme , les  fermiers  sont  ainsi  comptés  pour  quai  re , 
et  les  laboureurs  pour  cinq  ; et  en  supposant  que 
ces  données  scroient  fausses , les  proportions  entre 
les  fermçs^n’en  seroient  pas  moins  ju.stes,  et  elles 
dcmeurcroient  encore  telles  , quand  même  on 
fixeroit  à uu  autre  nombre  l’estimation  de  ces 
famille^^'  v • 

Il  .faut,  remarquer  que  c’est  le  montant  de  la 
rente.qtie,nous  devons  prendre  ici  pour  notre  prin- 
cipal guide.  Les  terrains  riches  sont  -,  dans  toutes 
les  parties  du  monde , mieux  peuplés  que  les  sols 
pauvres.  Si  le  nombre  de  centaines  d’acres  étoit 
notre 'guide,  la  comparaison  ne  seroit  pas  aussi 
exacte  j car  ce  n'est  point  la  grandeur  des  fermes 
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qui  peut  indiquer  le  degré  de  population  ; c’est 
uniquement  la  rirliesse  du  sol.  Quel  que  fût  le 
nombre  d’acres  dont  une  ferme  seroit  composée , 
on  Irouveroit  que  les  sols  les  plus  riches  sont 
toujours  les  plus  peuplés  ; mais  le  montant  de  la 
rente,  quoiqu'il  n’indi([ue  pas  toujours  la  valeur, 
exacte  de  la  terre , indique  bien  de  quelle  nature 
est  le  sol  d’nne  contrée  , en  donnant  à toutes  les 
fermes  un  niveau  commun.  Tous  les  avantages 
accessoires  du  calcul  sont  les  mêmes  pour  les  deux 
méthodes  : on  peut  donc,  sans  crainte  d’objection , 

' faire  usage  de  celle  qui  est  la  plus  claire.  Mais , pour 
satisfaire  tous  les  goûts  , nous  allons  présenter 
l’ordre  de  ces  résultats  des  deux  manières. 


Une  contrée  divisée  en  fermes  composée^ 
de  looo  acres,  par  chaque  loo  /.  de  U 

rente 

De  700  à 1000  acres 

— 5oo  - 700  

— 300  - 3oo 

— So  - 100 

— 5o  

— 4oo  - 5oo 

— 5oo  - 4oo 

— Joo  - 200 t . . . 
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En  mettant  de  côté  les  fractions,  on  peut  diviser 
cette  table  de  la  manière  suivante  : 


De  5oo  acres  , et  an-dessus 

■ — 3oo  id. , et  au-dessous , 

— 5oo  à 5oo,  ,1 
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Ou  de  celte  autre  manière  : 


An  - dessus  de  5oo  acres 17 

Au-dessous  de  600  id.  {*) 12  f 


La  proportion  est  ici  de  huit  et  demi  à six  et  un 
quart,  et  le  medium  général  est  quinze. 

Ces  résultats  offrent  la  preuve  de  plusieurs  points 
de  la  plus  haute  importance.  On  y voit  que  les  plus  * • 

grandes  fermes , à un  très-petit  nombre  d’excep- 
tions près , sont  les  plus  favorables  à la  population , 
ce  qui  est  tellement  contraire  aux  notions  com- 
munes , qu’il  est  peut-être  à propos  de  donner  ici 
quelque  explication  sur  ce  fait. 

Les  plus  grands  fermiers  sont,  en  général,  les 
plus  riches.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  de  grandes 
connoissances  en  agriculture  pour  sentir  que  ceux 


(*}  Les  calculs  par 

centaines  d’acres 

offrent  les  proportion! 

suivantes  : 

N 0 M B n E 

BMvniviDOS 

par  100  arr«a. 

De  5o 

i 

1 

100 

a ^ 

— 3oo 

- 

4oo 

» 

— 5o 

=0 

— 200 

- 

5oo 

10  «î. 

■ — 700 

- 

1000 

— 100 

- 

3000 

il 

— 4oo 

5oo 

Au-dessus 

de 

1000 

. 

'lOI? 

De  5oo 

èt 

700 

4M 

Il  e»t  {vident  <jue  cette  manière  de  calculer  n’esl  nullement 
•atisr&isante.  Cette  table  contient  tant  de  contradictions  ,<juon 
n*cn  peut  rien  conclure  ; on  y peut  voir  seuîemrof  rjue  les  petites 
l'crmci  ont  l’avantage  sur  le»  autres  , ce  ^ui  doit  être  un  efiet  d* 
la  riebesse  du  soL  y. 
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qni  ont  le  plus  d’argent  doivent  être  , en  général , 
ceux  qui  cultiveront  le  plus  complètement  leurs 
terres.  La  bonne  culture  , dans  presque  tous  les 
cas,  n’est  point  autre  chose  que  la  culture  opérée 
avec  beaucoup  de  labeur.  La  queslion,  envisagea 
sous  ce  point  de  vue,  nous  découvre  une  autre 
partie  de  l’économie  rurale,  que  l’on  ne  doit  pas 
négliger.  Une  portion  considérable  du  travail  est  ' 
faite  par  des  mains  externes.  11  ne  se  trouve  do 
compris  dans  ces  tables,  que  le  nombre  de  per- 
sonnes nécessaires  au  travail  annuel  et  journalier 
de  la  ferme  : mais  les  améliorations  et  la  plupart 
des  autres  opérations  qu’exige  une  culture  vigou- 
reuse, sont  l’ailespar  des  externes  : telles  sont  l’en- 
grais avec  de  la  marne  ou  de  la  craie,  l’écobuage, 
le  binage  des  turneps,  les  clôtures  en  pierres,  &c.  &c. 

Les  grands  fermiers  étant  plus  riches,  emploient 
conséquemment  un  plus  grand  nombre  de  journa- 
liers que  les  petits  fermiers  , qui  sont  pauvres. 

Cette  remarque  est  non-seulement  conforme  à la 
simple  raison , elle  est  encore  confirmée  par  les 
observations  que  chacun  peut , ou  a pu  faire  dans 
tous  les  comtés  d’Angleterre. 

J’ob.serverai  encore  que  les  grands  fermiers  n’en- 
tretiennent pas , à beaucoup  près , autant  de  valets , 
de  servantes  et  de  garçons,  proportionnellement, 
que  les  autres.  Leur  supériorité  en  population  ne 
consiste  que  dans  le  nombre  des  journaliers  qu’ils 
emploient.  Il  leur  .scroit  inutile,  à la  vérité  , et 
même  impossible  d’entretenir  habituellement  au- 
tant de  valets  que  les  petits  fermiers  ; leurs  maisons 

ne  les  pourroient  pas  contenir.  Mais  ce  n’est  pas 
\ 
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remploi  des  individus  pris  isolément  , qui  favorise 
la  population , c’est  l’emploi  de  ceux  qui  ont  fa- 
mille ; et  c’est  à cette  particularité  dilTérenciellc  * 
([u’il  faut  sans  doute  attribuer  la  supériorité  qu’ont 
les  grandes  fermes  sur  les  petites.  Il  y a plus  de 
variations  à cet  égard , entre  les  fermes  de  trois 
cents  acres  et  celles  qui  sont  au-dessus  ou  au-dessous 
de  ce  nombre  , et  l’on  ne  peut , d’ailleurs , établir 
aucune  règle  qui  ne  souffre  quelque  exception. 

Nous  pouvons  tirer  de  ces  tables  le  corollaire 
général  suivant,  qui  présentera  clairement  la  déci- 
sion de  la  question. 

COROLLAIRE. 

« Les  fermes  les  plus  avantageuses  à la  population 
sont , sans  exception,  celles  de  cinq  cents  acres  et 
au-dessus;  et  entre  celles-ci,  les  fermes  de  mille 
acres  ont  la  supériorité,  l^es  fermes  au-dessous  de 
cinq  cents  acres  emploient  proportionnellement 
inoius  d’individus  que  toutes  les, autres  ». 

Il  est  donc  évidemment  faux  que  les  grandes 
fermes  dépeuplent  le  royaume , comme  le  préten- 
dent beaucoup <le  gens;  et  la  fausseté  de  ces  idées 
vulgaires  est  ici  prouvée  , non  pas  par  un  fait  ou 
deux  , mais  d’après  des  exemples  pris  sur  plus  de 
soixante-dix  mille  a(;res  de  terre , divisés  en  fermes 
de  toutes  grandeurs , de  toutes  les  qualités  de  sol , 
et  placés  dans  toutes  sortes  de  situations  et  de  cir- 
constances, sur  une  ligne  de  pays  de  plus  do 
2,5oo  milles  en  longueur.  Je  n’assurerai  point 
que  les  moyens  termes  tirés  des  notes  dont 
j’ai  composé  ce  Voyage  , soient  ceux  de  tout  le 
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royaume  ; mais  on  me  perinetlru  de  croire  qu’il» 
sont  plus  près  de  la  vérité  que  toutes  les  assertions 
banales  , que  tous  les  raisonnemens  généraux  , 
uniquement  fondés  sur  des  préjugés  vulgaires  ou 
sur  des  faits  partiels. 

P R O n U I T. 

Il  y a , comme  je  l’ai  précédemment  obsené , 
quclqu’incertitude  dans  cet  article.  Les  produits 
dont  je  vais  donner  ici  les  moyens  termes , sont 
ceux  de  chaque  canto?i  dans  lequel  se  trouvent  les 
fermes  ; ils  n’ont  point , conséquemment , été  pris 
sur  les  fermes  particulières.  Cet  article  est  général 
il  comprend  les  fermes  de  toutes  les  grandeurs  : 
ainsi  le  résultat  ne  peut  montrer  que  la  situation 
. générale  des  cantons , s^lon  qu’ils  sont  remarqua- 
bles par  la  grandeur  ou  la  petite.sse  des  fermes. 

Si  le  résultat  est  régulier , soit  pour,  soit  contre 
les  petites  ou  les  grandes  fermes,  il  y aura  tout  lieu 
de  présumer  qu’il  sera  déterminé  par  la  grandeur 
des  fermes  ; mais  , au  contraire , si  nous  trouvons 
qu’il  y ait  beaucoup  d’irrégularité , alors  nous  n’en, 
tirerons  aucune  conclusion.  • 


Ija  colonne  ci-dessous , intitulée  Produits  en  me- 
dium , comprend  toutes  les  récoltes  réunies , é\’a- 
luées  par  bushels. 


RÉSUMÉ  DES  M or  E y S TER 

M É S. 

FKRMKS 

MONTANT  PRODUITS 

• 

. . os  LA  Rf:«TI 

CD 

de 

^ rn  mediam 

KBDtrsr. 

5o  /.  par  an  , 

, et  au-dessous.  39  l. 

37  />. 

5o  à 100 

81 

a? 

100  - 200 

136 

38 

200  - 5oo 

34g 

39 

Am  “ dessus  de  5oo 

5)0 

Si 

. le  tabl.  N"  2,  cl  l’art.  Récapitulations,  N"  * 't. 
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Ce  résultat  me  cause  beaucoup  d’étonnement. 
^Nombre  de  personnes  sont  convaincues , d’après 
des  observations  tant  générales  que  particulières , 
que , dans  toutes  les  parties  du  royaume , les  grands 
fermiers  ont  de  meilleures  récoltes  que  les  petits; 
et  la  raison  nous  dit  que  ce  seroit  une  espèce  de  ' 
prodige  , s'il  en  étoit  autrement  ; meus  que  le  pro- 
duit s'élève  graduellement , dans  une  proportion 
aussi  exacte  avec  la  grandeur  des  fermes , lorsque 
ni  l’uu  ni  l’autre  de  ces  articles  n’est  pris  sur  des 
fermes  particulières  , et  lorsque  l’im  et  l’autre 
sont  des  moyens  ternies  tirés  des  produits  du  voi- 
sinage, c’estune  chose  véritablement  surprenante, 
et  qui  prouve  que  la  supériorité  des  grandes  fermes, 
quant  au  produit,  doit  être  immense  : car  dans  la 
plupart  des  cantons  il  y a des  fermes  très-grandes , 
quise  trouvent  ici  réunies  à d’autres  moins  grandes , 
pour  former  le  medium  commun  ; en  sorte  que  les 
articles  les  plus  bas  de  cette  liste  renferment 
toujours  quelqu'un  des  avantages  particuliers  aux 
articles  les  plus  hauts.  Si , malgré  ce  partage  , la 
balance  générale  penche  d'une  manière  si  frappante 
du  côté  des  grandes  fermes , quelle  n’auroit  jias  été 
la  supériorité,  si  ces  articles  eussent  été  pris  sur 
les  fermes  elles-mêmes.  D’après  cette  obsenration , 
je  crois  pouvoir  regarder  comme  absolument  dé- 
cisif le  résultat  de  ce  calcul. 

Le  produit  s’élève  ici,  avec  la  composition  des 
fermes,  trop  régulièrement,  pour  ((u’il  soit  possible 
d’attribuer  celle  gradation  au  hasard  ; mais  il  est 
une  autre  circonstance  qui  compléteroit  la  démons- 
tration de  cette  supériorité , s’il  étoit  nécessaii’e  ; 
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c’est  la  nature  du  sol.  On  a vu , dans  le  cours  de  ce 
."Voyage,  que  les  grandes  fermes  contiennent  des 
sols  fort  pauvres,  qui  forment  une  portion  beau- 
coup plus  grande  de  leur  totalité  que  dans  les  petites 
fernies.  D’après  cette  observation  , les  grandes 
fermes  devroient  donc  , toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  donner  des  récoltes  proportionnelle- 
ment beaucoup  moindres  que  les  petites.  Si  elles 
en  donnent , au  contraire , de  plus  grandes , il  est 
évident  que  l’avantage  résultant  pour  un  pays , de 
la  division  de  ses  terres  en  grandes  fermes , suffit 
pour  contre-balancer  tout  autre  avantage  (*’). 

COROLLAIRE. 

1®.  Les  fermes  de  deux  à quatre  cents  acres  rap- 
portent plus  , en  bêtes  à cornes,  que  les  fermes 
plus  petites , dans  lu  proportion  de  cinq  et  demi  à 
trois  et  un  tiers  , et  plus  de  cinq  fuis  autant  quo 
les  fermes  plus  grandes.  , 

3".  Les  fermes  de  plus  de  cinq  cents  acres  sont 


( * ) La  comparaiion  luivante  montrera  pliu  clairemeat  cette 
différence. 


Dans  le»  fermes  dont  la  fente  passe  3oo  7.  par  acre , 
cent  acres  de  terre  produisent , tint  en  blé  qu’en  grains  ç.  b. 

légumineux 4x5  » 

Dans  les  fermes  dont  la  rente  est  de  joo  7.  et  au- 
dessous 337  4 

Supériorité  des  premières.  ..i 4 

Au-dessus  de  3oo  7 425  ^ 

Au-dessous  de  3oo  7.  . 545  ^ 


Supériorité  des  premières 

Cette proportioa  est  comme  8,»  à 6 
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supérieures,  en  population, aux  plus  petites,  dans 
la  proportion  de  liiiit  et  demi  à six  et  un  quart. 

3°  Les  fermes  dont  la  rente  monte  à plus  de 
3oo  l.  par  année,  tiennent  en  blé  et  en  grains  légii- 
mineux  un  produit  supérieur  à celui  des  fermes 
plus  petites  , dans  la  proportion  de  huit  et  demi  à 

6 (4.). 


pu)  Tous  CCS  détails  paroitront  peut-être  minutieux  à beaucoup 
de  lecteurs  ; ils  sont  cependant  d’une  grande  conséquence  pour 
convaincre  de  l'avantage  des  formes  qui  ont  beaucoup  d'étendue , 
relativement  à la  bonne  culture  , aux  améliorations , aux  succès  des 
entreprises  , qui  sont  enfin  les  progrès  même  de  l’art  agricole  , 
et  la  base  delà  prospérité  publique  , puisqu!il  est  démontré  qu’un 
arpent  dépendant  d’une  grande  ferme , rend  plus  qu’un  arpent 
d’une  petite  ferme.  Cela  est  évident  à l’ieil  sans  préjugé.  Après 
les  preuves  de  l’auteur  , ce  que  j'ajouterois  scroit  superflu. 
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C H A P T A L.  ^ 

L,. 

ARTICLE  d’économie  rurale  que.  je  rais  mainte- 
nant examiner,  est  celui  tics  soinnies  nércssaires 
pour  monter  une  ferme  en  bétail , selon  les  dif- 
férens  modes  de  culture  étabiis  uans  les  divei'9 
comtés.  ^ 

Le  medium  général  des  somme»  n.!-cessaires  pour  ’ l. 

monter  une  ferme  de  lou  /.  par  an,  e>e Sgi  .. 

Le  medium  (les  direrses  particularlUs  , est  comme 
a suit  : ' 

Fonds  de  bétail  pour  une  ferme  de  loo  /.,  par  an  . 318 


Outils  do  labourage 

Ameublement 7<> 


\_y.  l’ai-t.  Récapitulations , jN“  10.]  ^ _ .... 

Tsous  remarquerons  ici  que  les  fermes'  sont, 
en  général  , incomplètement  montées.  ‘4oo  /.  ne 
sont  point  suffisantes  pour  mouler  une  ferme  de 
100  /.  / la  culture  y doit  nécessairement  être  im- 
parfaite; un  des  points  les  plus  imporlans  poui* 
la  richesse  d’une  contrée , est  d’avoir  des  fermes 
bien  montées  tant  en  bétail  qu’en  outils  de  labou- 
rage. La  meilleure  terre  est  de  nullé  valeur  . si  le 
lermier  n’a  pas  une  somme  suffisantè  pour  la  fer- 
tiliser ; il  n’y  a ni  savoir  ni  industrie  qui  puisse  sup- 
pléer au  défaut  d’un  bon  fonds  de  fehne.  Une  des 
au  Nord.  Tome  IL  • ' U d ' 
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plus  communes  erreurs  parmi  les  lèrmiers , et  en 
même  temps  des  plus  pernicieuses^  est  de  se  monter 
incomplètement.  JLes  exemples  de  cette  erreur  sont 
sans  nombre,  et  le  medium  général  de  ce  Voyage  en 
est  un  lui-méme.  Supposons  que  la  ferme  contienne, 
pour  ùne  rente  de  loo  /. , deux  cents  acres , moitié 
herbage  et  moitié  terre  labourable.  Cent  acres 
d’herbage  à lo  s.  entretiendront  trente  vaches.  Le.s 
ceüt  acres  de  terre  labourable , en  y établissant  lo 
meilleur  de  tous  les  cours  : i.  tuimeps  ; 2.  orge; 

5.  trèfle  ; 4.  froment , nourriront  pendant  l’été , 
ou  engraisseront  avec  le  secours  deS  pâturages, 
quatre-vingts  moutons;ils  peuvent  encore  engrais.ser 
pendant  l’Jiiver,  en  tumeps  , outre  la  quantité  né- 
cessaire à la  nourriture  del’autre  bétail, trente  élèves. 
Or,  en  évaluant  les  vaches  37/.  chaque  , les  élèves 
à 6 les  moutons  à i5  /. , ces  trois  articles  seuls 
montent  à 45o  l.  y c’est-à-dire  , à 5g  /.  de  plus  que 
le  medium  général  des  sommes  employées  en  fonds 
de  fermes  dans  le  cours  de  ce  V oyage. 

Si  l’on  demande  aux  fermiers  pourquoi  ils  se 
'montent  si  incomplètement  en  bétail , ils  n'auront 
à vous  alléguer  que  l’usage,  qui  prescrit  de  louer 
plus  de  terrain  qu’on  ne  devroit  faire.  11  est  flatteur 
pour  la  vanité  de  celui  qui  pourroit  tout  au  plus 
occuper  une  ferme  de  cent  acres,  d’en  tenir  à loyer 
'deux  ou  trois  cents.  D'ailleurs  ils  sont  intimement 
convaincus  de  l’infaillibilité  de  cet  ancien  adage  : ' 

« Beaucoup  de  terre,  beaucoup  de  profit  ».  Excités 
par  ce  double  motif,  ils  n’hésitent  point  à agir  di- 
rectement contre  leurs  propres  intèréis.  Je  dois 
obserter  aussi  qu’une  semblable  conduite  est  éga-  ' 
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ïement  préjudiciable  aux  intérêts  de  l’état  : car  la 
possession  d’ün  seul  canton  parfaitement  cultivé , 
a autant  de  valeur  pour  la  nation,  que  deux  cantons 
de  même  étendue  , qui  ne  sont  que  médiocrement 
cultivés.  Supposons  qu’un  riche  fermier  tienne , sur 
un  nombre  d<jnné  d’acres  , cent  vaches  , cinq  cents 
bêtes  à laine  , cinquante  bestiaux  à l’engrais  , et 
que  de  tous  ces  fonds  il  revienne  au  public  5o  /.  de 
profit  par  la  circulation  ; il  est  évident  que  , si  un 
fermier  plus  pauvre  loue  la  même  quantité  de  terre, 
et  n’y  met  que  la  moitié  de  ce  fonds  de  bétail , 
le  profit  national  ne  sera  alors  que  de  2.5  l.  Il  n’est 
point  de  vache , de  bœuf, -ni  de  mouton  qui  ne  rap- 
porte quelque  profit  à la  nation  , et  tout  cultivateur 
qui  ne  possède  pas  une  somme  suffisante  pour 
mettre  sur  les  terres  qu’il  all’erme  tout  le  bétail 
qu’elles  peuvent  comporter  , réduit  d’autant  les 
bénéfices  que  ces  terres  doivent  à l’état. 


LETTRE  XXXVI. 


P B.  1 X D K S • D E N R .É  E S. 

T i\  multitude  des  sujets  qui  demandent  un  exa- 
men particulier , est  telle , que  je  crains  souvent , en 
commençant  une  lettre , d’être  forcé  de  l’étendre 
au-delà  des  bornes  que  doit  se  prescrire  tout  écri- 
vain qui  traite  des  matières  graves  et  abstraites.  ^ 

Dd  2 
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cependant  le  premier  but  d’utilité  que  j’ai  dû  me 
proposer  dans  ce  A'oyage,  seroit  manqué,  si  j’omet- 
tois  d’établir  les  termes  moyens  de  chaque  article, 
et  de  les  comparer  avec  d’autres  particularités  ac- 
ccssoii'cs  qui  inllucnt  ou  doivent  , selon  toute 
probabilité  , influer  sur  ces  résultats.  Aucune  con- 
noissance  n'est  plus  utile  à un  homme  d’état  que 
celle  du  prix  des  denrées.  Ces  prix  doivent  être 
connus  dans  toutes  les  variations  qu’ils  peuvent 
éprouver  et  jusques  dans  les  combinaisons  les  plus 
éloignées.  11  est  des  causes  qui  au  premier  aspect 
paroissent  n’avoir  rnlrc  elles  aucune  analogie  , et 
qu’en  y regardant  de  plus  près , on  trouve  inti- 
mement unies. 

Je  vais  examiner  d’abord  les  prix  du  pain  , du 
beurre  , du  fromage , ensuite  ceux  de  la  via7ide  de 
boucherie,  après  avoir  tiré  les  medium  de  tous. 

/ V.iin.  (•) 1 i la  liv. 


i Beurre 6 

From.ige 3 

IVlouton  ..........  3 

Bocul.  3 

Veau 3 

Porc 3| 


le  tableau,  N”  3 ]. 

Il  est  à remarquer,  en  général,  que  ces  prix  sont 
tous  fort  modérés.  Celid  du  pain  de  froment , à 

' (*)  Dans  plusieurs  endroits  compris  au  tableau  3 , [ depuis  l’ar- 
ticle Raby  jmqu’à  Newcastle  ] on  mange  du  pain  fait  de  miteil  , 
de  seigle  , de  froment  ou  d’orge , mélos  avec  des  pois  ou  de 
l’avoiuc,  ou  de  divers  autres  mélanges  de  ces  grains.  Nous  n’avons 
point  porte  en  compte  les  prix  de  ces  espèces  de  pain  : il  n’est 
jçi  question  que  du  pain  de  fromeut.  Y.  ' 
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1 rf.  et  un  quart  la  livre,  est  aassi  raisonnable  qu’on 
puisse  le  désirer.  Le  beurre  , à G t/. , me  paroi t un 
peu  plus  cher  que  le  pain  ; mais  ou  ne  peut,  au 
total  , le  trouver  exorbitant.  La  viande  de  bou- 
clierie  de  toute  espèce,  à 3 d.  , n’est  ni  trop  chère 
ni  à trop  bon  marché.  Il  n’y  a certainement  pas 
dequoi  se  récrier  , comme  on  l’a  fait, sur  la  cherté 
générale  de  cet  article. 

Examinons  maintenant  quelques  - uns  de  ces' 
prix  sous  le  rapport  des  diverses  distances  de  la 
capitale. 


DISTANCE 

de 

PAIN  , 

BEURRE 

FROMAGE 

srEUiuu. 

1.0MDKB». 

U lir. 

U Ut. 

la  Ur. 

• d. 

d. 

d. 

d. 

A 5o  railles 

ï i 

6 i 

4 

3 l 

De  5o  à luo 

» i 

6 

3i 

5 t 

— 100  - 200 

1 i 

6 

3 i 

3 

— 200  - 3oo 

1 

6 

2 

2 f 

A 3oo  et  au-dessus. 

5 

> i 

3 à 

\_V.  le  tableau,  3]. 


On  voit  clairement, dans  cette  table  , l’influence 
de  la  capitale  ; on  la  voit  même  à l’article  du  pain 
qu’on  auroit  cm  devoir  en  être  exempt.  L’égalité 
des  prix  du  bcuiTe  me  surprend  , quoiqu’on  voye 
qu’il  est  toujours  plus  cher  près  de  Londres  ; mais 
que  ce  prix  soit  le  même  de  cinquante  à trois  cents 
milles,  c'est  ce  qui  se  trouve  en  contradiction  avec 
la  totabté  des  autres  articles.  Le  fromage  est , dans 
les  pays  les  plus  éloignés  de  Londres  , du  double 
moins  cher  que  dans  son  voisinage.  Qjtte  parti- 
cularité demande  quelque  explication.  Il  sc  fait 
très-peu  de  fromage  autour  de  Londres  , on  aime 

. Dd  3 


Digj^^by  Coogl 


e 


,>  . 


422  VOYAGE 

mieux  y faire  du  beurre , ou  faire  teter  des  vcanx  : 
le  fromagè  des  comtés  occidentaux  ne  se  vend 
guères  plus  clicr  à Londi’es  que  par  tout  le  reste 
du  royaume,  et  cV^st  celui-là  que  mange  la  classe 
la  moins  opulente  de  Londrfes  et  des  environs. 
Dans  les  endroits  que  j’ai,  parcourus  , on  mangé 
le  fromage  du  pays  , qui  est  d’une  assez  médiocre 
espèce. 

' La  différence  dans  les  prix  de  la  viande  de  bou- 
cherie est  si  sensible;  la  diminution  de  ces  prix, 
à mesure  qu’on  s’éloigne  de  Londres , est  si  graduée, 
qu’on  ne  peut  atlribuer  ces  effets  qu’à  la  distance. 
On  remarque  cette  régularité  dans  des  endroits 
mêmes  où  l’on  croiroit  que  des  causes  particulières 
devroient  la  détruire.  Je  m’atteudois  à trouver  dons 
les  comtés  manufacturiers  et  extraordinairement 
peuplés  , tels  que  celui  de  Lancastre  et  le 

du-York-shire , la  viande  aussi  chère  pour 
le  moins  qu’à  Londres  ; j’y  ai  trouvé, au  contraire , 
la  même  régularité  dans  la  diminution  des  ])rix, 
et  l’on  ne  peut  expliquer  d’une  manière  satisfai- 
sante cette  régularité  que  par  la  distance  dé 
Londres.  /■ 

Quelques  autres  particularités  dont  j’ai  pris  note, 
sont  relatives  au  ménage  d’un  journalier-laboureur. 
Je  passerai  légèrement  sur  quchpies-unes.  Le  lait 
est  à un  prix  à peu  près  uniforme  j>ar  tout  lo 
royaume.  Les  différences  sont  si  peu  considérables, 
qu  elles  ne  mentent  pas  mr  examen  particulier  ; 1© 
prix  des  pommes  de  terres  dépend  de  la  quantité 
qu  on  en  cultive  ; ceux  de  la  chandelle  et  du  savon 
sont  uniformes.  La  table  suivante  offi-e  le  medium 
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des  dépenses  ordinaires  du  mén^e  d’un  journalier 


par  année.  . _ 

l.  *.  d. 

Rente  de  sa  maison i 8 a 

Son  chauflage i 3 ii 

L’usé  de  ses  outils  v ^ il 

Total 3 n u 


[ F',  le  tableau  , 3.  ] 

Cette  somme  ne  peut  être  regardée  comme  exor-  . 
bilante  dans  aucune  partie  du  royaume. 


U tl  4 . 
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LETTRE  XXXVII. 

/ 


PRIX  DU  TRAVAIL. 

Celui-ci  est  un  des  plus  importuns  objets  do 
réconoinie  politique.  L’agriculture,  les  arts,  les 
manufactures  , le  commerce  , ne  sont  que  des 
sommes  de  travail  mises  en  commun  : toutes  les 
parties  qui  concourent  à la  prospérilé  d’une  nation 
sont  intimement  liées , et  toutes  sont  fondées  sur  le 
travail  ; c’cst  par  le  tiavail  que  subsistent  toutes  les 
nations.  Dans  les  contrées  où  le  commerce  est  né- 
gligé , le  travail  n’est  que  la  mesinre  de  la  subsis- 
tance plus  ou  moins  étroite  ; mais  chez  les  nations 
commerciales , elle  est  la  mesure  de  la  richesse  , 
qui  comprend  tous  les  autres  avantages.  Le  grand 
point,  relativement  au  travail,  est  de  savoir  quelle 
est  la  quantité,  qui  s’en  fait , et  qui  s’en  fait  bien  ; 
et  l’on  sent  aisément  combien  le  prix  doit  avoir 
d’influence  sur  la  quantité.  En  considérant  cet 
article  sous  divers  aspects , nous  pourrons  décou- 
vrir et  les,  causes  et  les  efiets  des  prix , tant  hauts 
que  bas  et  moyens , et  former  quelques  conjec- 
tures sur  les  avantages  ouïes  désavantages  qu’olfrent 
ces  taux  divers , dans  les  pays  que  j’ai  parcourus.  Je 
commencerai  par  le  travail  agraire.  Comme  ces 
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pris  ne  sont  pas  toujours  stipulés  en  argent , et 
que  dans  plusieurs  endroits  on  donne , en  outre , 
la  table , de  la  bière , de  la  petite  bière , du  lait , &c. , 
je  ferai  une  évaluation  de  ces  articles.  J’ai  suivi  cette 
mét/iode  dans  mon  Voyage  de  six  semaines  ; mais , 
les  denrées  étant  en  général  beaucoup  moins  chères 
dans  le  Nord  que  dans  le  Sud  , je  dois  faire  ici 
d’autres  évaluations. 


Je  compte  donc  la  table,  dans  le  Nord,  y com- 
pris les  comtes  d’York  et  de  Lan  castre,  à 2 d. 
par  jour;  la  bière,  k 2 d.  ; la  petite  bière , à 1 d.; 
le  lait,  à un  demi  r/. /un  dîner,  à 4 rf. 

Je  divise  ici  les  époques  du  travail,  comme  je  les 
ai  divisées  dans  mes  notes,  sous  les  titres  de  moisson, 
fenaison  et  hiver  , et  crois  devoir  estimer  à 
cinq  semaines  le  travail  de  la  moisson;  à six  se- 
maines celui  de  la  fenaison , et  à quarante-une  se- 
maines le  travail  d’hiver. 

Quant  à celui  qui , dans  plusieurs  endroits , se 
fait  à la  pièce , je  le  comprends  , dans  l’évaluation , 
aux  endroits  où  il  peut  diminuer  d’une  manière 
sensible  le  travail  à la  journée. 


Des  hommes. 

A la  mnissofl* 

A la  fenaison 

, En  hiver. 

pârMfliaifie  «n 

' Dcsfüjnmes 

A la  moisson  .- 

A la  fenaison 

Eu  hiver 

[ V.  le  tableau , N“  3.  j 


/.  s.  à 

9108 

995 
» 6 5 


9 6 3 
9 4 4 
9 3» 
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Je  ne  ciuis  pas  qu’on  puisse  encore  trouver,  danf  « 
. ces  prix  moyens,  rien  d’exorbitant  : ils  sont  tels 
que  peut  aisément  les  payer  une  agriculture  floris- 
sante, et  ils  ne  sont , en  aucun  endroit, 'assez  bas 
pour  que  le  journalier  puisse  se  plaindre  d’oppres- 
sion. Dans  un  ou  deux  endroits  de  ce  Voyage,  j’ai 
trouvé  qu’on  faisoit  un  arrangement  pour  le  travail 
à la  pièce  ; mais  dans  la  plupart  des  autres , il  est 
distinct  du  travail  à la  journée , et  tout  le  monde 
sait  que  les  journaliers  gagnent  beaucoup  plus, 
lorsqu’ils  travaillent  à la  pièce.  On  ne  peut  porter 
en  compte  cette  différence,  mais  elle  augmente 
infailliblement  la  somme  générale  de  leurs  gains. 

La  table  suivante  offrira  la  proportion  des  prix 
moyens  par  semaine , entre  les  diverses  distances 
de  Londres.  ' 

«.  d. 

A 5o  milles 7 1 

De  5o  à 100 ^9 

— 100  - 200 7 > 

— 200  - 3oo 7® 

Au-dessus  de  3ou  5 8, 

[ r.  le  tableau , N”  5.  ] 

Ces  proportions  ne  se  trouvent  pas  ici  régulière- 
ment graduées  : l’ordre  est  rompu  vers  le  milieu. 
Dans  le  cercle  de  cinquante  milles  et  au-de.ssous  , 
autour  de  Londres,  le  travail  agraire  n’est  pas 
aussi  cher  que  dans  celui  de  cent  à deux  cents  c 
dans  celui  de  cinquante  à cent , il  est  moins  cher  , 
et  beaucoup  moins  encore  dans  le  cercle  de  plus  de 
trois  cents  ; mais  de  cent  à trois  cents , le  prix  est 
le  même  qu’aux  environs  de  liOndres  , et  je  ne  sais 
à quoi  attribuer  cette  singidarité.  Ce  dernier  cercle 
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contient  un  grand  nombre  de  manufactures;  mai» 
on  verra,  par  la  suite , que  les  différences  qu’on  re- 
marque ici  ne  peuvent  être  attribuées  à cette  cause. 

Avant  d’en  venir  à d’autres  observations,  jeton» 
aussi  un  coup-d’œil  sur  le  prix  des  autres  espèce^ 
de  travail  , sur  les  gages  des  domestiques  , tant 
hommes  que  femmes.  Je  compte  aux  deux  tier» 
pour  les  femmes , chaque  article  de  la  nourriture 
des  hommes. 

J’estime  la  table  ordinaire , dans  le  Nox/l , à 5 d. 
par  jour  toute  l’année  ; un  dîner,  à 5 d.  y la  bière, 
à un  demi  d.  ; la  petite  bière , à un  demi  d.  j le 
lait , à un  demi  d. 


t 


Gages  aaaucl»  en  medium 


* Des  premiers  valets  . • 

— secunds  valets.  . . 

— garçons. ..... 

— filles  de  laiterie  . 
— Autres  servantes.  . 


[ le  tableau , 3.  ] 


.1 . 


l.  t.  d. 
lo  8 6 

6 11  U 

• 3 a » 

3 ig  » 

3 5 


Les  gages  des  domestiques  montent  beaucoup 
plus  haut  que  je  ne  m’y  otlendois.'!!  n’y  a aucune 
proportion  entre  la  paye  annuelle  de  lo  /.  8 a.  6 d. 
pour  un  grand  valet  de  ferme,  et  la  paye  des 
journaliers. 

Ces  tables , ainsi  réduites , sont  encore  trop 
compliquées.  Pour  pouvoir  établir  des  comparai- 
sons entre  les  prix  du  travail  et  ceux  des  denrées , 
par  exemple , il  est  nécessaire  de  réduire  les  pre- 
miers en  nombres  uniques,  et  pour  y parvenir , je 
fais  la  supposition  suivante  : qu’un  homme  gagne 
le  prix  moyen  des  trois  saisons;  que  sa  femme  gagne 
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aussi  son  salaire  pour  la  moisson  et  la  fenaison^ 
et  qu’elle  soit  encore  employée  pendant  six  se- 
maines, durant  l’hiver,  aü  prix  courant  du  canton; 
qu’un  de  ses  fils  soit  premier  valet  ; un  autre , second 
valet  ; un  troisième , garçon  au  sendee  de  la  ferme  ; 
qu’une  de  ses  filles  soit  fille  de  laiterie  ; une  autre  , 
servante  ordinaire  ; et  que  tous  ces  indiWdus  re- 
çoivent leurs  salaires  respectifs , mois  sans  compter 
la  table  commune  à tous  les  domestiques.  Si  l’on 
réunit  tous  ces  gains  en  un  seul  nombre , formé  des 
prix  particuliers  aux  divers  endroits  compris  au 
tableau  3;  si  l’on  compare  ensuite  ces  totaux  avec 
' les  prix  moyens  des  articles  pain , beurre , fromage , 
viande  de  boucherie,  &c. , on  obtiendra  les  résul- 


tais  suivans  ; 

/Dans  les  lieux 

où  le  prix  moyen 

rjin  AV. 

1 des  denrées  comprises 

au  tab. 

I. 

d. 

1 est  de  5 t/.  . 

• • • a • 

. • a • 

53 

2 

4 

t 

1 Prix  moyen , 

de.  . . . 

. a'^l 

5i 

8 

» 

flaint  Tennis  d’onc 

' W.  . ' . . 

• 3 ^ 

5i 

3 

lO 

fuiulle  entière 

5o 

Id.  ...  . 

• 3 i 

>7 

1 1 

Id 

. 4 

5o 

lO 

8 

• 

Id 

. 3J 

5o 

1 

11 

Id.  (•)  . . 

. 5 i 

47 

i6 

» 

[ V.  le  tableau , N"  5.  ] 

''  Celte  table  prouve  que  le  prix  du  travail  n’est 
déterminé  que  très-vaguement  par  celui  des  denrées: 


t»)  Si  l’on  prend  pour  tase  du  calcul  le  prix  du  pain  seul , ou 
aura  les  résultats  suivans  i J*  tf. 

Sans  les  lieux  où  le  pain  coûte  ^ tl.  la  liv. . . . 5 lo 


6i  9 6 

1 i >7  " 

1 J 5o  11  5 

i \ 5o  II  11 

» 5i  i6  4 
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ces  deux  articles  semblent  même  se  contredire  di- 
rectement en  quelques  circonstances.  Ici  l’on  voit 
le  journalier-laboureur  qui  paye,  en  medium  , 4 </. 
la  livre  toutes  les  denrées  nécessaires  à la  vie, 
gagner  5 /.  de  moins  que  d’autres  qui  ne  payent 
ces  denrées  que  3 d.  la  livre  ; là  , ceux  qui  payent 
3 d.  un  quart  la  livre , gagner  près  de  6 /.  de  moins 
que  d’autres  qui  vivent  pour  5 d.  Cette  dispropor- 
tion est  monstrueuse. 

On  voit  encore  ici  quatre  prix  inférieurs  au 
nombre  de  4 d.  , lui  être  supérieurs  en  gains,  et 
autres  bizarreries  , qu’on  tJ  ouve  également  dans  lo 
calcid  en  note , où  le  'prix  du  pain  sert  do  base. 
Quelle  que  soit  l’espèce  de  denrée  qu’on  prenne 
pour  objet  de  comparaison,  le  résultat  oil'rira  les 
mêmes  contradictions , et  l’on  ne  trouvera  pas  une^ 
seule  raison  de  présumer  que  le  prix  des  denrées 
détermine  en  aucun  cas  celui  du  travail. 

Personne  ne  peut  assurément  avoir  la  témérité 
d’assurer  que  le  prix  des  vivres  ne  peut  jamais  éü  o 
trop  haut , relativement  à celid  du  travail  ; mais 
qu’auroient  à dire  les  Journaliers  , liubitans  d’un 
pays  où  le  pain , le  beurre , le  fromage  et  la  viande 
de  boucherie  ne  coûtent,  en  medium,  que  a d.  et 
demi,  si  ce  prix  éloit  porté  à 4 d.  ? ils  se  plain- 
droient , se  révolteroient , briileroient  tous  les 
moiüins,  et  pendroient  tous  les  boulangers  du  voi- 
sinage. Cependant  n’auroit-on  pas  quelque  raison 
de  leur  représenter  qu’ils  gagnent  plus  que  l’on  ne 
gagne  dans  d’autres  comtés  , où  ces  denrées  se 
payent , sans  difficulté , au  prix  de  4 d.  ? 

U est  absolument  impossible  d’expliquer  toutes 
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ces  variations  dans  les  prix  du  travail.  Je  me  per- 
suade qu’ils  ont  été , pour  les  trois  quarts  , déter- 
minés par  le  hasard.  Avant  que  l’exportation  du 
blé  fût  encouragée  , la  famine  et  le  haut  prix  des 
denrées  fit  hausser  totalement  le  prix  du  travail , 
selon  que  les  habitans  riches  furent  plus  ou  moins 
disposé.s  à assister  les  pauvres.  Iæs  prix  ainsi  élevés 
restèrent  occasionnellement  à cette  hauteur  en 
quelques  endroits  ; dans  d’autres , ils  furent  réduits  ; 
et  de  là  probablement  toutes  ces  variations  inex- 
jdicables. 

Mais , sous  un  autre  rapport , le  résultat  de  cette 
table  est  particulièrement  utile  ; il  prouve  que  la 
plupart  des  plaintes  qui  s’élèvent  sur  ce  qu’ils 
appellent  le  haut  prix  des  vivre.s,  sont  mensongères, 
et  qu’on  ne  doit  jamais  les  regarder  comme  des  in- 
dices sûrs  de  la  détresse  du  pauvre  laboureur. 
JJcs  écrivains  superficiels  peuvent  seuls  l’aire  usage 
de  ces  expressions , le  pauvre  laboureur.  Au  lieu 
de  ces  mots  , qui  ii’ont  chez  nous  aucune  significa- 
tion , on  doit,  lorsqu’on  nous  parle  si  pathétique- 
ment de  cette  classe  d’hommes , cmployor  ceux-ci  : 
« Les  hommes  qui  sont  fournis , en  Angleterre  , 
de  toutes  les  choses  nécessaires  à la  vie , pour  2 rf. , 
3 d.  ou  4 d.  par  livre.  )>  11  est , d’ailleurs  , impos- 
sible que  les  mêmes  faits  et  les  mêmes  raisonne- 
mens  soient  applicables  à tous  ; on  n’a  cependant 
fait  jusqu’à  présent  aucune  de  ces  dieti notions.  Le 
pauvre  laboureur , nourri  à 2 d.  et  demi  par  livre, 
gagne  plus  que  celui  qui  paye  ses  vivres  4 d.  Sup- 
posons que  le  froment  soit  à 5o  s.  le  quarter , on 
crie  aussitôt  que  le  peuple  est  affamé  j mais,  au  nom 
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de  la  raison , peut-on  dire  que  les  premiers , du 
moins,  soient  affamé^?  Quelle  que  puisse  être  la 
détresse  des  derniers  , il  est  impossible  que  les 
autres  soient  au  même  point,  et  comme  les  con- 
trées où  les  denrées  se  payent , en  medium,  4 , 

et  3 d.  trois-quarts  ne  forment  pas  la  dixiéme  partie 
de  celles  où  les  prix  sont  plus  bas,  on  peut  conclure 
de  là , que  si  les  paysans  sont  opprimés  par  le  haut 
prix  des  vivres , c’est  le  très-petit  nombre  et  non 
la  majorité;  et  conséquemment,  que  l’application 
d’un  remède , supposé  que  le  mal  existe  réellement 
en  quelque  endroit , doit  être  pai'ticulicre , et  non 
pas  générale.  Il  est  possible  qu’une  mesure,- utile 
pour  une  dixième  partie  du  royaume,  fût  extrême- 
ment préjudiciable  pour  tout  le  reste  ; mais  c’est  ce 
qu’on  ne  considère  point.  Lorsque  l’intérêt  partir 
culier  est  parvenu  à étendre  à toute  la  surface  du 
royaume  les  clameurs  de  la  dixième  partie , on 
prend  alors  des  mesures  générales , et  ces  mesures 
sont  fatales,  en  ce  qu’elles  sacrifient  les  intérêts 
réels  des  neuf  dixièmes , à ceux  d’une  foible  mi- 
norité. 

On  a souvent  prétendu  que  la  grandeur  des 
fermes  ppuvoit  influer  sur  les  prix  des  denrées  et 
du  travail  ; il-  est  à propos  d’examiner  cette  idée. 
Je  réunis , à cet  effet , sous  un  seul  point  de  vue 
toutes  les  fermes  [ portées  au  tableau,  N"  2.  ] selon 
leur  grandeur  respective  d’après  la  rente;  j’y  joins 
le  prix  moyen  des  denrées,  la  paye  d’un  homme 
par  semaine,  et  le  total  des  gains  d’une  famille 
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entière,  telle  que  je  l’ai  supposée  précédemment. 
Ce  calcul  düune  le  résultat  suivant  : 

r J y R E S. 


prix  ai’j'cn  drô  TÎTre» 


Dans  les  fermes  de  plus 
de  5oo  L par  an. 

— 200  à 5oo 

lOO  - 200  . . . • . 

— 5o  - loo 

— 5o 


LA  LtTtX. 

3't 
3 r 
3 i 
3 
3 


Nous  pouvons  conclure,  d’après  cette  table , que 
la  grandeur  des  fermes  n a aucune  inlluence  sur  le 
prix  des  denrees.  Le  furiliing  (*)  que  l’on  -voit  ici 
dans  les  articles  au-uessus  de  i oo  , est  une  diffé- 


rence trop  peu  considérable  pour  mériter  quelque 
attention , sur-tout  lorsque  la  grudalion  n’est  pas 
continuée;  on  voit  au  contraire  que  de  loo  à 5oo 
les  prix  sont  parfaitement  égaux.  11  eu  seroit  autre- 
ment, si  c’étoit  la  petitesse  de  ces  fermes  qui  causât' 
cette  dill’crence  d’un  lartlnng  pur  livre. 


prix  noycn  do  trtTail 


G«int  rittoU 


T R ji  r A T L 


fAE  SSVAIVX. 


< Dans  les  fermes 

/. 

s. 

d. 

de  5o  à 

lOO  L 

• • 

» 

7 

8 

— lOO  - 

200  • . . 

• • 

)> 

7 

1 ; 

— 3oo  • 

. • 

» 

6 

11 

— 5oo  . 

. > 

» 

6 

9 

— 200  - 

5oo  . . . 

■ • 

s 6 7* 

riR  AXirdc. 

f Dans  les 

fermes 

/. 

J. 

d. 

i de  So  à 

xoo.  . • 

54 

7 

9 

I — lOO  - 

200  . . . 

6o 

5 

6 

1 — 5o  . 

47 

11 

10 

1 — 200  à 5oo.  • . 

46 

>9 

6 

— 5oo  . 

• • • . • 

45 

12 

6 

Liard,  y,  au  commencemcat  du  volume  la  police  des  évalua- 
tions. Trad. 

Dans 
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Dans  la  première  de  rcs  tables , la  régularité  est 
interrompue;  cependant  il  y a quelque  raison  d'en 
conclure  que,  si  la  grandeur  des  fermes  produit 
quelque  efl'et  sur  les  prix  du  travail,  c’est  de  lo 
porter  à un  moindre  taux  que  les  plus  petites  ; et 
c’est  ce  que  confirme  aussi  la  dernière.  Dans  l’une  et 
dans  l’autre  , l’article  de  5o  tà  i oo  est  le  plus  haut , 
et  les  grandes  fermes  payent  le  travail  moins  cher 
que  les  autres.  On  peut  les  réduire  encore  de  la 


manière  suivante  : 

' /.  s.  d. 

Fermes  de  200  l.  et  au-dessous » 7 a 

Au-dessus  de  100  l s . . . . 5o  i5  » 

Fermes  de  200  /.  et  au-dessous 5o  i3  » 

Au-dessus  de  5uo  / 4(3  6 a 


Je  ne  prétends  point  que  ces  tables  soient  absolu- 
ment décisives  ; mais  telles  qu’elles  sont,  elles  auront 
au  moins  un  objet  d’utilité  , c’est  d’airéter  co 
torrent  de  préventions  vulgaires , d’après  lesquelles 
on  attribue  aujourd’hui  aux  grandes  fermes  tout  ce 
cpi’il  peut  arriver  de  fâcheux  en  ce  monde.  Cepen- 
dant U résulte  de  cette  comparaison,  que  l’augmen- 
tation des  prix  du  travail  est  exclusivement  refTet 
des  petites  fermes. 

On  va  sans  doute  partir  de  là  pour  condamner,  à. 
leur  tour,  les  petites  fermes;  mais  je  dois  être  assez 
leur  ami  pour  assurer  qu’on  aura  également  tort. 
Je  n’assurerai  point  que  cette  augmentation  des 
prix  du  travail  est  un  grand  bien  , dont  on  soit 
redevable  aux  petites  fermes;  mais  il  y a lieu  do 
cj’oire  qu’elle  n’est  pas  un  grand  mal. 

IjO  résultat  de  cet  examen  aura  du  moins  fixé 
nos  idées  sur  deux  points  importaus  : nous  con- 
} oy.  au  Nord.  Tome  II,  te 
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noissons  que  les  grandes  fermes  ne  font  liausscr 
ni  le  prix  dos  denrées  , ni  celui  du  travail , quoique , 
dans  quarante  écrits  au  moins , on  ait  supposé  gra- 
tuitement le  contraire  {*). 

TRAVAIL  DES  MANUFACTURES. 

Avant  de  terminer  l’article  du  travail  et  des 
denrées,  examinons  Jin  moment  les  prix  établis 
dans  les  places  manufacturières  où  j’ai  passé. 

Voici  le  medium  général  des  gains  des  ouvriers. 


tcM  u:<s. 

{Des  hommes.  ..••••••  9 6 J. 

Dtf*  r<eTTiines.  4 7 

Des  enfans.  • . a 6 


[ l'article  Récapitulations , !N”  ii.  j 

Si  l’on  jette  un  coup-d’œil  sur  l’article  Récapi- 
tulutions,  indiqué  ci-dessus,  on  sera  convaincu 
que  le  prix  des  denrées  n’influe  nullement  sur  celui 
du  travail. 


(•)  J’ai  prii  en  quelques  endroits  l’évaluation  de  U table  det 
domestiques  , de  leur  blanchissage  et  lugemeut.  J’en  iiuurc  ici  1a 
note  ; 

A Danby  , 8 /.  i5  a.  4 rf.  ; Ormskirk  , 9 ; Altringbam  , 8 t. 

j5  s,  4 d.  i Kootsfurd,  lo  /.  8 s.;  Stone  , 6 /.  10  s.;  Shciistniie, 
9 h;  Hnpicy  , 10  l.  ; Broomsgrove , 6 ; Deudssvortl^  , 13  l.  ; 

Beukiiigtuu  , >0  J.  — Alcdiuin , 9 i.  Y. 
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LETTRE  XXXVIII. 


TAXE  DES  PAUVRES. 


J’ai  rarement  omis,  dans  les  lieux  que  j’ai  par- 
courus , de  prendre  des  informations  sur  cet  article. 
[ Cetle  taxe  varie  depuis  2 d.  jusqu’à  4 s.  par  , 
et  le  medium  est  de  1 s.  1 rf.  ] 8i  l’on  compare 
cliacun  des  articles  insérés  dans  le  cours  de  ce 
Voyage  , avec  le  prix  moyen  des  denrées  , et  les 
gains  réunis  de  chaque  endroit , on  aura  les  ré- 
sultats suivans  : 


T A X K S 

l)i;5  fAVVRK.«, 

BM  HSDIOK. 

taxe 

d«l 

rADT  ftZt. 

PRIX 

<le» 

DEKR^ZS, 

«n 

KSUtVM. 

PAYE 

par 

sssraziiB. 

GAINS 
réunis  « 

P A K A X. 

M*  <L 

d. 

a*  d 

L J. 

A 5 d.  et  aualestoas  par  /.  . 

0 a 

a i 

7 7 

49  i>  9 

De  546^/.  .•••••• 

» 6 

a { 

6 9 

So  13  10 

— 6 - 9 

U s ^ 

» i 

6 11 

5i  13  10 

— . g d.  k i s 

1 0 

3 

5 7 

53  10  1 

1 5.  H 1 aS.  C J 

I 4 i 

5 

6 10 

48  iS  1 

1 s.  6 d.  i 2 * 

a U 

3 ï 

G 8 

4o  9 7 

Au-ilcssus  <lc  I 

5 G 

3 î 

7 I 

48  13  9 

Le  2 
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Cette  labié  peut  être  encore  divisée  de  la 
maniéie  suiviuite  : 


PBlTRiCS.  TAX». 

/.  J.  </. 

A î ' J la  lîT » » 5 i 

— 3 - » I 

— 3î » a 9 

T K A r A 1 I. 

A 7*  7“^  par  seinainr 

— 7 1 » 3 (i 

— Gii » » 

— G lo » 1 4 

, — 6 9 » » 6 

— G a B a » 

— 57 »i» 


CAIliS  . TAXI. 

A Sa!  10’  i‘*. 1»  »i/. 

— ôt  )a  10.  ^ ^ . » 8 

— 5o  la  • » 6 

— 4g  » 9- ».  a 

— 48  18  1 l 4 i- 

■—  48  la  9 5 6 

— 46  9 7. . . . • a » 


U paroît  , d’après  la  première  de  ces  trois 
tables , que  le  prix  des  denrées  a une  influence 
remarquable  sur  la  taxe.  La  proportion  progres- 
sive n’est  pas  interrompue  j mais  les  degrés  de 
supénorité  , cuire  les  articles,  sont  tellement  mar- 
qués , qu’on  ne  sait  comment  expliquer  celle 
singularité.  L’addition  d'un  fnrthing  par  livre  oc- 
casionne dans  la  taxe  une  augmentation  de  g rl.\ 
un  dcmi-pcnny  , celle  de  1 .s.  7 d.  un  quart  , et 
^ troLs  fartbings  celle  de  2 s.  3 d.  un  quart.  On  ne 
conçi^ii  pus  comment  le  montant  de  la  taxe  so 
trouve  plus  que  doublé  dans  un  article,  et  üiplé 
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clans  un  autre,  par  radilllion  de  ces  modiques 
Koinmes.  Si  l’on  ne  prenoit  pour  base  du  calcul 
que  le  prix  du  pain,  cela  pounoit  paroître  moins 
extraordinaire  ; mais  le  prix  moyen  de  toutes  les 
denrées  est  la  mesure  la  plus  sûre  qu’on  puisse 
prendre. 

Je  crois  qu’on  pourroit  expliquer en  quelque 
sorte , cette  singularité  de  la  manière  suivante  ; 

Les  taxes  des  pauvres  ne  sont  jamais  exactement 
joroportionnées  aux  prix  des  denrées  et  aux  be- 
soins du  pauvre.  La  taxation  déjîend  absolument 
des  dispositions  des  individus  et  du  caprice  des 
ofliciers  de  jjaroisse  et  des  juges  de  paix  ; ils  ont 
jdus  souvent  égard  à la  clameur  publique  qu’à  la 
réalité  des  besoins.  La  plus  légère  augmentation, 
dans  les  prix,  occasionne  beaucoup  de  bruit.  Les 
pauvres  accourent  à la  paroisse  , non  qu’ils  soient 
réellement  dans  le  besoin  , mais  parce  qu’ils  ont 
un  prétexte  à faire  valoir  auprès  des  ofHciers  et 
des  juges  , et  ils  obtiennent  ainsi  des  augmenta- 
tions de  paye  fort  au-dessus  de  l’augmentation  do 
pinx  dont  ils  se  plaignent.  Cependant  cela  mémo 
n’explique  pas  , je  l’avoue  , l’énorme  dispropor- 
tion que  nous  remarquons  dans  cette  table. 

Celle  du  travail , et  celle  des  gains  , ne  sont 
qu’un  tissu  de  contradictions  ; mais  ces  dispropor- 
tions-là même , sont  un  fort  argument  contre 
l’usage  trop  commun  de  hausser  la  paye,  à la 
plus  légère  augmentation  du  prix  des  denrées. 
Car  celle  de  la  paye  continue  encore  après  que  lo 
motif  qui  l’a  occasionnée  ne  subsite  plus  ; et  cetto 
augmentation  n’est  d’aucune  utilité  réelle  pour  lea 
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pauvres,  qui,  pour  être  bien  payés , n’en  accourent 
pas  moins  à la  paroisse  , comme  ils  accouroient 
; lorsque  leur  paye  étoit  moindre. 

Mais  pour  voir  encore  mieux  combien  le  montant 
' des  taxes  est  peu  proportionné  aux  besoins  du 
. ])auvre , il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  un  ou  deux 
i «les  endroits  où  les  vivres  sont  chers  et  le  trîivail  à 
{ bas  prix;  deux  choses  qui  devroient , plus  que 
J toute  autre  , oct  asionner  une  augmentation  de  la 
i taxe.  A Ormsbirk  et  àShenslone,  par  exemple, 
i le  ])rix  des  denrées  est  ibrt  haut , celui  du  travail 
t fort  bas , et  cejvendanl  la  taxe  des  pauvres  n’est 
' que  de  6 s.  On-  pourroit  citer  beaucoup  d’autres 
I exemples  de  la  même  ii  régularité. 


LETTRE  XXXIX. 


A SI  E N,  D E M Ê N s. 

L E nombre  de  ces  feuilles  s’est  tellement  grossi, 
que  je  serai  oblige  d’omettre  , pour  ne  pas  fati- 
guer mon  lecteur , plusieurs  particularités  que  je 
in'étois  proposé  d’examiner  ; je  ne  puis  cependant 
me  dispenser  de  faire  quelques  remarques  sur  cette 
partie  de  l’agriculture , que  je  regarde  comme  une 
des  plus  importantes  , les  cemendemens. 

I iU  cliaux  est  celui  dont  on  fait  plus  particulière- 
menl  usage  dans  le  biord  ; ils  se  louent  beaucoup 
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«le  ses  effets  , et  comme  ils  n’emploient  jamais  que 
la  chaux  faite  avec  des  pierres  calcaires,  elle  doit 
indubitablement  fertiliser  leurs  terres;  mais  d’après 
les  informations  que  j’ai  prises  en  beaucoup  d’en- 
droits , j’ai  tout  lieu  de  croire  que  cet  elî'et  n’est 
]>as,  au  total,  aussi  salutaire  que  plusieurs  le  croient» 
On  1 'emploie  peu  dans  le  mélange  des  engrais  de 
différentes  qualités , ce  qui  est  cependant  le  meilleur 
usage  qu’on  en  puisse  faire.  Ils  en  mettent  avec 
profusion  sur  leurs  terres  noires  de  landes. 

L’écobuage  est  généralement  usité  dans  le  Nord 
et  dans  l’Ouest , et  le  prix  de  cette  opération  est 
à peu  près  le  même  par-tout , c’est-à-dire , de  1 4 
à 20  s.  l’acre.  Cet  usage  est  excellent , et  il  est 
faux  que  la  surface  d’une  terre  coupée  et  brûlée  soit 
moins  profonde  qu’auparavant,  comme  quelques- 
uns  l’ont  prétendu.  Rien  n’est  brûlé  que  le  mau- 
vais gazon.  C’est  ce  qu’attestent  toutes  les  obser- 
vations. On  sème  généralement  des  turneps  sur 
une  terre  coupée  et  brûlée. 

JjO  parcage  est  honteusement  négligé  dans  plu-- 
sieurs  comtés.  Cette  négligence  est  un  reste  de 
barbarie  , qu’il  suffit  d’énoncer , pour  soulever 
contre  elle  l’opinion  publique. 

Dans  la  plupart  des  comtés  au  Nord,  on  néglige 
également  de  faire  du  fumier.  Cet  engrais  est  ce- 
pendant le  meilleur  et  le  moins  cher  , lorsqu’on 
sait  le  faire  , de  tous  ceux  que  peut  employer  un 
fermier  : trois  particularités  s’opposent  à présent 
à toute  amélioration  sur  ce  point. 

i".  Ils  n’ont  point  de  cours  de  fermes  encloses 
[ ce  qu’ils  appellent , en  ce  pays  , co«/\s  de  pat'- 
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cage.  ] Je  n’ai  rien  vu,  dans  le  Nord,  qu’on  pûl  ap- 
peler de  ce  nom. 

2°.  Ils  sont  presque  tous  dans  l’usage  de  faire 
manger  leur  fourrage  sur  les  champs  , usage  dé- 
teslablc  , et  qui  n’est  d’aucune  utilité.  Leurs  pâtu- 
rages sont  piclinés  tout  l’iiiver  , et  le  lumier 
provenant  de  leurs  nombreux  troupeaux  de  bêles 
ji  cornes  , est  absolument  perdu  pour  la  terre. 
Ilépandii  de  côté  et  d’autre  dans  les  champs  , ü 
n’y  opère  aucun  effet  remarquable. 

3".  Ils  n’arrachent  point  leurs  chaumes  de  fro- 
ment pour  en  faire  de  la  litière.  Ils  le  laissent 
dans  le  champ  , où  , épars  et  sans  fermentation  , 
il  n’est  d’aucune  utilité  pour  la  ferre  , et  ne  fait 
qu’cmbarras.ser  la  charrue  , (piand  on  laboure.  Si 
on  le  portoit  dans  une  cour , pour  y recevoir 
les  excrcmens  et  les  urines  des  bêtes  à cornes 
qui  mangent  la  paille  et  le  foin , il  scroit  converti 
en  énormes  monceaux  du  plus  riche  fumier. 

Le  comte  Darlington  , par  la  seule  attention 
qu’il  a de  faire  porter  et  entasser  tout  sou  foin 
dans  sa  cour  de  ferme,  fait  plus  de  fumier,  en 
une  année  , que  n’en  feroient  les  fermiers  ordi- 
naires en  dix  ans  sur  la  même  étendue  de  terre. 

On  a fait  plusieurs  objections  contre  l’u.sage 
d’arracher  le  chaume  ; mais  toutes , à mon  avis , 
sont  frivoles.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter 
cette  question.  Je  la  discuterai  ailleurs.  Dans  le  re- 
gistre des  expériences  que  j’ai  faites  en  Suflbik, 
je  mettrai  sous  les  yeux  du  public  un  grand 
nombre  d’essais  relatifs  à cette  question , et  leurs 
rêsuJb‘1** 
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Quant  à l’usage  de  mêler  les  engrais  de  difFé- 
rente  espèce , la  p1uj)art  <les  fermiers  sont  encore 
fort  en  arrière;  mais  le  marquis  de  Rockiiigliam 
a porté  cet  article  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion. La  méthode  de  M.  Scroope  est  aussi,  pouf 
cette  partie  , un  exemple  à proposer  aux  agri- 
ciilleors. 

Au,  total  , c’est  aux  seuls  propriétaires  qu’og 
doit  des  améliorations  dans  l’article  des  engrais  ; 
leurs  tenanciers  n’onl , sur  ce  point , aucune  idé<;. 
Us  ne  comptent  que  sur  la  chaux  et  le  fumier  qui 
peut  provenir  des  animaux  de  la  ferme. 


L E T'  T R E X L. 

. .J.. 


'yipPLiCJTlON  des  résultats  précédens  d toute 
l’étendue  du  royaume. 

A PRÈS  avoir  ainsi  réduit  à dcs’mojcns  termes  la 
plupart  dès  articles  sur  lestpiels  j’ai  recueilli  des 
informations  , il  ne  me  reste  plus  à faire  que  de 
les  réunir  tous  sous  un  point  do  vu<;  général , et 
de  les  appliquer  à tout  le  royaume.  C’est  ce  qu’on 
peut  appeler  rarithmétique  politique  de  tout  le 
Voyage. 

. Cependant,  avant  d’en  venir  à l’examen  de  ee.s 
proportions  générales.,  il  est  deux  points  prélinii- 
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ïiaircs  , iiitiinemcut  liés  avec  œ projet,  et  sur  les- 
quels il  est  à propos  de  jeter  les  yeux;  le  premier 
est  le  montant  des  dixmes  , et  l’autre  la  valeur 
du  sol.  , 

,,  V 1 X M E<  s.  . , ; 

Dans  plusieurs  endroits  les  dixmes  sont  recueillies 
en  nature;  dans  plusieurs  autres,  on  a la  faculté  de 
Composer  pour  elles , et  de  les  payer  en  argent. 
Si  l’on  réunit,  en  un  seul  tableau,  les  divers  ai^ 
ticles  compris  dans  le  cours  de  ce  Voyjige  , où 
les  dixmes  se  paient  en  argent , on  aura , pour 
moyens  termes  , les  résultats  suivons  : 

4CBt. 


ÎPour Ir  froment 5 *.  ad. 

— l’orgo 3 11 

— l'Hvoine 5 4 

— les  poi|Iet  les  fèves  ...»  5 4 

— le  foin s lo 


J’observerai  seulement,  sur  cette  table,  que  cette 
taxe  est  fort  haute.  Les  endroits  où  la  dixme  est 
recueillie  en  nature  , sont  d’ailleurs^  en  grand 
nombre.  Ces  deux  articles ^sont  un  grand  sujet  de 
découragement  pour  l’agriculture.  De  toutes  les 
1 axes  oppressives  que  l’homme  ait  pu  inventer , il 
n’en  est  point  d’aussi  décourageante  pour  les  culli- 
valeiirs  que  celle  qui  monte  proportionnellement 
avec  le  produit  ; c’est  à la  lettre  une  taxe  sur 
V amâlioraiion  (42).  Dans  les  endroits  où  j’ai  passé, 

(4ï)  Le  moyen  de  les  rendre  moins  onéreuses,  et  afin  qu’elles 
ne  deviennent  pas  un  obstacle  aux  améliorations  , serolt  de  le* 
fixer  à jamais  à tant  par  arpent , comme  on  fait  pour  la  taxe 
sur  les  terres.  Alors  l’agriculteur  ne  donncroit  pas  le  fmit  de  se* 
travaux  à des  hommes  qui  ne  partagent  pas  scs  peines. 
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toutes  les  personnes  avec  qui  j’en  ai  conféré , celles 
qui  font  partie  du  clergé , comme  les  autres  , s’ac- 
cordent à dire  que  cet  impôt  est  excessivement 
onéreux  pour  l’agriculture.  La  faculté  de  composer 
n’est  point  un  remède  au  mal  , comme  on  le 
croiroit  au  premier  aspect  ; car  ces  compositions 
sont  souvent  proportionnées  à la  bonne  ou  à la 
mauvaise  culture  des  fermiers  , et  elles  dépendent 
toujours  de  la  volonté  du  recteur. 

t 

VALEUR  vu  SOL.  ' 

Quant  à la  valeur  du  sol , si  l’on  rapproche  tous 
les  articles  par  lesquels  j’en  ai  indiqué  les  prix, 
on  trouvera  que  la  terre  se  vend  , en  medium , la 
valeur  de  trente-trois  années  et  demie  de  la  lente. 


Nous  allons  maintenant  essayer  d’appliquer 
ces  moyens  termes,  et  les  précédens,  à la  totalité 
du  royaume.  Quelques-uns  de  mes  lecteurs  diront , 
peut-être,  que  ces  bases  sont  insuffisantes  ; que 
le  medium  général  de  ce  Voyage  doit  nécessaire- 
ment différer  du  medium , plus  général  encore , 
de  toute  l’Angleterre.  C’est  ce  dont  je  conviendrai 
sans  difficulté  ; mais  que  cette  différence  puisse 
être  considérable  , c’est  ce  qui  n’est  point  du  tout 
probable.  Iæ  Voyage  traverse  les  comtés  de 
jvorthumberland , de  Cumberland  et  de  Westmo- 
relaiid;  il  traverse  les  parties  incultes  du  York-shire, 
que  l’on  regarde  comme  une  des  contrées  les  plu» 
stériles  du  royaume  j il  s’étend  aussi  l'espace  tle 
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plusieurs  milles  dans  divers  autres  comtés  très- 
fertiles.  J’ai  donc  raison  de  croire  qu’il  ne  peut 
y avoir  une  grande  dillërence  entre  les  résultats 
qii’ofli'e  le  pays  que  j’ai  parcouru  , et  ceux  que 
peuvent  offrir  la  totalité  du  royaume.  S’il  y a de 
la  difl'ércnce  , je  crois  sincèrement  qu’elle  est  du 
côlé  de  la  fertilité,  c’est-à-dire,  que  le  royaume, 
en  général,  est  beaucoup  plus  riche  que  ne  l’est, 
en  medium  , la  contrée  que  j’ai  parcourue.  Le 
Derby-shire  est  , à la  vérité , inculte  en  grande 
partie  ; mais  tous  les  autres  comtés  , au  sud  du 
Yoï  k-shire  , du  Lancashire  , sont  en  général  bien 
cultivés;  plusieurs  sont  extraordinairement  riches 
et  remplis  de  manufactures.  La  balance  doit  donc 
pencher  nécessiiirement  du  côté  de  la  totalité  du 
royaume;  maison  observera  que  cette  comparaison 
proportionnelle  d’une  partie  du  royaume  avec  la 
totalité  , offre  un  grand  objet  d’utilité.  L’on  veut 
savoir  , par  exemple , quels  seroient  la  popula- 
tion , le  produit  , la  rente,  &c.  de  tout  le  royaume, 
s’il  étoit  aussi  inculte  que  le  Northumberland  ? 
quelles  seroient  les  memes  proportions,  s’il  étoit 
aussi-bien  cultivé  que  l’île  de  Thanct  ? quelles 
seroient  les  proportions  de  tout  le  royaume,  com- 
paré avec  la  partie  ouest  de  Norfolk,  avant  qu’on 
eiitdécouv^ert  la  marne  ? et  quelles  sont  c«'s  pro- 
portions depuis  l’amélioration  ? Il  me  semble  que 
ces  connoissances  ne  sont  pas  médiocrement  im- 
portantes , et  lorsque  l’examen  comprend  une 
elendue  de  pays  semblable  à celle  que  j’ai  par- 
courue , il  niérite  cei-tainement  attention. 

cite  manière  de  connoître  les  diverses  parties 
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de  l’économie  rurale  de  la  nation  , si  elle  n’est  pas 
parfaite  , est  au  moins  beaucoup  plus  satisfaisante 
que  ne  peuvent  l’être  des  conjectures , ou  des  cal- 
culs généraux  fondés  sur  des  faits  absolument  étran- 
gers au  sujet , tels  qu’on  en  voit  souvent  iparoître. 
Je  désire  que  l’on  observe  attentivement  la  marche 
que  je  vais  siiÛTe. 

Différens  écrivains  ont  calculé  le  nombre  d’acres 
que  contient  l’Angleterre , et  les  résultats  de  leurs 
calculs  ont  tous  varié  depuis  vingt- neuf  millions 
jusqu’à  quarante,  non  compris  le  pays  de  Galles. 
Le  révérend  M.  Hartc  , dans  son  ouvrage  juste- 
ment renommé  , [ Essai  sur  V Agriculture  ] en 
porte  le  nombre  à trente-quatre  millions.  Comme 
JW.  Harte  a consulté  sur  ce  sujet  un  grand  nombre 
d’écrivains  , et  que  son  ouvrage  est  d’ailleurs  fait 
avec  beaucoup  de  soin  et  d’exactitude , j’adopterai 
sa  supposition. 

JDe  ces  trente-quatre  millions  (*)  , je  ne  vois  rien 
à déduire  que  les  grandes  rivières  , les  bourgs  , les 
villes , maisons  , parcs  , chasses  , forêts  ro}  ales , 
bois  et  communes.  On  a toujours  mesuré  les  pe- 
tites rivières  et  les  routes  avec  les  terres  adja- 
centes. 

Les  terrains  stériles  «t  incultes  ne  doivent  pas 
être  exceptés , car  ils  font , pour  ta  plupart , partie 
de  quelques  fermes.  Un  million  et  demi  d’acres 


( * ) 11  est  à remarquer  que  les  nombres  d’acres  inséré»  dans 
mes  notes,  à l'occasion  de  la  composition  et  des  autres  détails 
des  fermes  , m’ont  toujours  été  donnés  dau»  la  conrersation  , et 
conséquemment , qu’ils  ne  sont  pas  les  résultats  «xacts  de  l'ar- 
peuta^c.  IT, 
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doit  être  une  ample  déduction  pour  tous  ces  ar- 
ticles ; mais  pour  prévenir  toute  objection  , j’en 
déduirai  deux  millions  (’•'). 

Il  reste  donc  trente-deux  millions  d’acres,  que  je 
supposerai  divisés  , quant  à la  culture  , comme 
les  deux  cent  cinquante  fermes  précédentes  , c’est- 
à-dire  , moitié  en  terres  labourables  , moitié  en 
herbages,  en  comprenant  dans  ce  compte  les  terres 
bonnes  et  mauvaises , cultivées  et  incultes  (^^). 

Cette  quantité  de  terres  comprendra  donc  , con- 
formément aux  détails  de  la  ferme  , dont  j’ai  ci- 
devant  supposé  l’existence  , et  que  j’ai  composée 
des  moyens  termes  de  toutes  les  particularités 
positives  prises  sur  les  deux  cent  cinquante  fermes 
«lu  tableau  , N”  a , les  articles  suivans. 

Sombre  d’acres  , montant  de  la  rente  et  valeur  du  sol. 


■Nombre  d’acres , en  totalité 5i, 000,000 

— en  terre  labourable  16,000,000 

— - en  herbage 16,000,000 

Nombre  de  fermes 111,498 

aïonUnt  de  la  rente.  (»**) 16,000,000 


Valeur  du  sol , à 33  | , années  de  la  rente  . 536,ooo,ooo 

(♦)  C’est-à-dire,  une  étendue  Je  terre  égale  à celle  dia 
comtés  d’Esscx  , d’Hcrtford  , de  Middlesex  et  de  Huntington. 
Cette  déduction  doit  paroitre  suflisante.  Y. 

(**)  Il  est  probable  que  le  uonibre  d’acres  adopté  par  M.  Ilarte  , 
B été  pris  sur  des  cartes  , méthode  qui  n’est  pas  exempte  d’objec- 
tions. Il  y a dune  lien  de  présumer  que  celui  de  3i  millions  est 
au-dessous  de  la  réalité.  Conséquemment  , si  l'on  pense  que  ma 
déduction  ne  soit  point  assea  forte  , on  pourra  admettre  en  com- 
pensation l’infériorité  du  nombre  total  de  a4  millions.  Dans  cette 
incertitude  stur  la  réalité  du  total  , j’adopte  sans  difliculté  la 
nombre  de  3a  millions  , pltts  propre  que  tout  autre  à mettre  en 
pleine  évidence  les  calculs  suis'ans.  Si  l’.Ingleterre  en  contient 
réellement  plus  ou  moins  , l’Kcosse  , le  pays  de  Calles  et  l’Irlande 
sont  la  , pour  recevoir  le  surplus  , ou  reniplucer  le  déjicit.  V. 

Le  medium  exact  de  la  rente  est  9 s.  11  d.  ! je  la  port» 
ici  à 10  s.  pour  éviter  Ica  fractions.  Y. 
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Le  montant  de  la  rente  , ici  spécifié  , ne  com- 
prend point  celle  des  maisons.  De  combien  ilsgros- 
siroient  la  somme , c’est  ce  qu’on  ne  peut  que 
conjecturer  ; mais  si  l’on  réunit  en  idée  l’opulente 
de  la  ville  de  Londres  , l’état  de  prospérité  tou- 
jours croissante  de  plusieurs  autres  de  nos  villes 
et  de  nos  bourgs , et  la  splendeur  des  maisons 
de  campagne  répandues  sur  toute  la  surface  du 
royaume , on  croira  sans  peine  que  cet  article 
doit  monter  à plus  de  vingt  millions.  Quand  on 
comptoit  à Londres  cent  mille  mai-sons,  on  por- 
toit  à deux  millions  le  montant  de  la  rente  an- 
nuelle. A présent  que  ce  nombre  est  augmenté  de 
cinquante  milles , la  rente  doit  être , en  suivant 
la  même  proportion  , de  trois  millions , quoique 
ce  calcul  soit,  à mon  avi.s,  un  peu  exagéré.  C’est 
20  /.  par  maison , l’une  dans  l’autre.  D’après  ces 
données  , la  totalité  du  royaume  doit  contenir  en 
maisons,  pour  une  valeur  annuelle  de  5 millions 
pour  le  moins  ; or  5 millions , multipbés  par  vingt 
lois  la  valeiu:  de  la  rente,  portent  l’article  ci-dessus , 
[ valeur  du  sol  ] à la  somme  totale  de  656,ooo,ooo  l. 

Si  nous  supposons  que  le  fonds  de  bétail  donne 
aux  propriétaires  un  bénéfice  de  trois  pour  cent , 
leim  revenu  annuel  est  alors  de  19,080,000  /.  / à 
trois  et  demi  pour  cent,  il  seroit  de  22,269,000  /.  / 
à quatre  pour  cent , il  monteroit  à 25,44o,ooo  /. 

On  voit  ici  combien  il  importe  de  maintenir  la 
propriété  territoriale  du  royaume  dans  un  état  d’ac- 
croissement constant , ce  que  je  regarde  comme  un 
des  plus  sûrs  indices  de  1a  prospérité  d’une  nation. 
On  voit  aussi , d'après  cette  table , que  l’agricultur* 
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tsl  une  des  principales  colonnes  de  l’état.  La  pro- 
priété territoriale,  elcoii.sc4ueminent  les  revenus, 
s’accroissent  chaque  jour  par  l’eliét  des  améliora- 
tions; c'est  aux  Jioinnies  d'état, c’est  aux  grands,  àen- 
courager , par  tous  les  moyens  possibles , cet  accrois- 
sement. L’augmentation  des  rentes  particulières, 
de  1 s.  par  acre  , augmente  de  800,000  l.  par  année 
la  rente  territoriale  de  l’Angleterre  ; et  l’on  ne  doit 
pointregarder  cette  augmentation  comme  un  simple 
tran.sport  de  revenu  , des  mains  du  rermicr  dans 
celles  du  propriétaire  , mais  comme  la  création 
d’un  revenu  qui  n’exisloit  pas.  Il  n’est  peut-être 
pas  une  seule  partie  du  royaume  où  l’augmentation 
de  la  rente  [ et  l’on  ne  soupçonne  guères  jusqu’à 
quel  degré  elle  pourroit  être  augmentée  ] ne  pro- 
duisit une  augmentation  proportionnelle  de  revenu, 
ou  plutôt  beaucoup  plus  que  proportiounelle.  On 
peut  citer  les  exemples  d’un  nombre  infini  de 
fermes  qui,  louées  à bas  prix,  n’ont  jamais  été 
occultes  que  par  des  tenanciers  indolens  , pauvres 
et  mines  , mais  qui , lorscpi’on  en  a eu  doublé  ou 
triplé  la  rente , ont  fait  la  fortune  de  ceux  qui  les 
ont  postérieurement  occupées.  Tout  cela  s’explique 
aisément.  Le  fermier  qui  paye  une  forte  somme 
pour  sa  terre,  sent  qu’il  lui  faut  s’évertuer , ou  mou- 
rir de  faim.  Il  faut  que  1a  terre  qu'on  loue  20  s. 
l’acre , produise  de  grandes  récoltes  , ou  ijue  le  fer- 
mier soit  ruiné  ; et  parla  seule  forte  de  cette  alter- 
native , la  terre  les  produira,  de  quelcjuc  nature 
qu’elle  soit.  On  ne  voit  en  aucune  partie  de  l’An- 
gleterre, une  bonne  agriculture  dans  les  endroits 
ou  les  rentes  sont  à bas  prix.  Norfolk  n’est  pas 

une 
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une  exception.  Les  partiej»  désertes  de  ce  comté 
furent  divisées  en  grandas  fermes;  la  terre  ne  pou-, 
voit  rien  produire  sans  être  préalablement  mar- 
née ; elle  ne  pouvoit  conséquemment  être  louée 
que  par  des  hommes  fort  riches , ou  qui  avoient 
des  fonds  à.  leur  disposition.  L’avance  indispeasa- 
bJement  nécessaire  de  o ou  4 /.  par  acre , en  amé- 
lioration , n’est  pas  ime  petite  rente  , si  l’on  con- 
sidère à quel  taux  l’argent  se  prête  aux  fermiers. 
Toutes  les  fois  que  la  terre  est  louée  au-dessous 
d,e  sa  valeur , il  y a vingt  contre  un  à parier , que 
le  fermier  sera  paresseux,  à moins  qu’il  ne  soit 
stimulé  par  quelque  circonstance  particulière. 

Permettez-nioi  de  remarquer  ici , que  rien  n’est 
aussi  nuisible  au  bien  public,  que  cette  fausse  idée 
de  magnificence , adoptée  dans  beaucoup  de  fa- 
milles opulentes  , et  d’après  laquelle  nos  grantls 
propriétaires  se  font  un  honneur  de  tenir  à bas 
prix  la  rente  de  leurs  terres  , et  d’en  léguer  ainsi 
la  manutention  à une  génération  de  paresseux  , 
de  pères  en  fils  , pour  le  seul  plaisir  dp  dire  : nous 
n’avons  jamais  haussé  le  prix  de  nos  baux.  Ce  qui 
signifie  à la  lettre  ; nos  tenanciers  sont  pauvres; 
leur  agriculture  est  mauvaise  ; nous  faisons  tort  à 
l’état , en  nous  opposant  à tout  accroissement  de 
prospérité  territoriale , de  revenu  et  de  population. 
Trait  merveilleux  de  patriotisme  ! 11  n’y  a point 
de  bonne  agriculture  là  où  les  rentes  sont  a bas 
prix.  Cette  assertion  est  justifiée  par  l’expérience 
universelle  , et  les  propriétaires  qui , par  un  faux 
orgueil,  dédaignent  de  haqsser  le  prix  de  leurs 
baux  , quand  iis  pourroient  ais^e;it  le  ikire  , 
p'aj,  au  Sord.  Tome  II.  F f 
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rauscnl  un  préjudice  incalculable  à leur  pays.  J’o.se 
assurer  ici  que  l'homnie  qui  porte  au  double  le 
montant  de  sa  rente,  fait  une  choae  encore  plus 
utile  à l’état  qu’à  lui-même. 

[ Continuons  à suivre  noire  hypothèse  de  trente- 
deux  millions  d’acres  , produisant  , en  rente , un 
revenu  annuel  de  i (>,000,000  /.  , et  appliquons  ces 
calculs  au  fonds  d’agriculture  en  général]. 


F O N V s D*A  GRJC  U LTURE, 


Pour  monter , tant  en  bùlail  qu’en  outils  de  labourage, 
ameublement  , &c. , ticiite-dcux  millions  d’acres  , à 
10  .r.  chaque,  la  somme  nécessaire  , cunTurmémeiit  au 
medium  ci-dessus  , qui  prescrit  3gi  /.  par  loo /.  de  /. 

la  rente,  est 6i,56o,ooo 

Fonds  de  bétail,  conformément  au  medium  de  aa8  /. 

par  100  /.  de  la  rente 36,4So,oo* 

jnstrumena  de  labourage , conlurmément  au  medium 

de  63  /.  , pour  loo  /.  de  la  rente 10,080,000 

Ameublement,  conformement  au  medium  de  70  , 

par  100  l.  de  la  rente 11,100,000 

Articles  divers,  au  medium  de  319  i.,  par  100  /.  de 
la  rente  (•) 55,o4o,ooo 


Tlombrc  des  animaux  de  trait. 1,170,729 

— des  vaches • . 1,537,976 

, — des  bœuls  à l’engrais i,oo5,  »8a 

— des  jeunes  bêtes  à cornes 2,329,960 

'• — des  bêtes  à laine 28,989,480 

Supposons  que  les  animaux  de  trait  vaillent , eu  me- 

, dium , 10  /.  chaque  ; le  montant  sera  de 

Que  la  valeur  moyenne  des  vaches  soit  de  7 /. 

• chaque 

— Que  celle  des  bœufs  à l’engrais , soit  de  10  l.  par 

tête 

31,107,943 


11,707,290 

9,563,853 

10,o3à,320 


- ( * ) On  observera  que  ces  quatre  derniers  articles  ne  sont 
point  des  parties  du  moyen  terme  géné-ral  de  Sgi  L , mais  qu’ils 
sont  eux -mêmes  des  moyens  termes,  tirés  des  divers  articles 
duoncés  dan.s  le  cours  du  V oyage.  1'.  <1 
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Ci -contre.  « . . « 3l,i07,g42 

— Que  celle  de*  jeune*  bête*  à cornes  , toit  de  4 /. 

par  tète ' 6,919,840 

— Que  celle  dfcs  bète*  i l*ine  soit  de  10  s.  par  tcte.  *4,49*, 740 


Supposons  encore  que  les  iii,4g8  fermes  d’Angle- 
terre , aient  chacune  trente  cochons  de  toutes  gran- 
J deurs , le  nombre  en  sera  de  3,344,g4o. 

Que  la  valeur  de  ces  cochons  soit  de  i5  *.  par 


tête 2,So8,7o5 

— Que  chaque  ferme  contienne,  en  volailles  de  toute 

espère  , pour  la  valeur  de  3 / 534,494 

Total  de  la  valeur  du  fonds  de  bétail , conformément  à » 

ces  calculs 57,5f>S,7at 

X à s V tt  i : 

Fonds  de  bétail ' . . . . 57,36.4,72V 

Instrument  selon  l’art,  ci-dessus  10,080,000 

Ameublement  selon  td 11,200,000 

Dépenses  diverses  , selon  iJ. 34,o4o,uoo 

Total  du  fonds  d’agriculture »i3,684,7ai 


L’article  de  l’ameublement  a été,  comme  je  l’ai 
dit , inséré  d’après  les  diverses  informai  ions  qui 
m’ont  été  données  et  dont  j’ai  pris  noie  ; mais  il  y a 
grande  raison  de  croire  que  cet  article  ne  peut 
égaler,  en  général,  celui  des  instrumens  aratoires. 
Si  je  ne  substitue  point  au  montant  de  cet  article 
une  somme  conjecturale,  c’est  que  je  suis  persuadé 
que  ce  total  est  encore  au-dessous  de  la  vérité. 

Le  total  du  fonds  de  bétail , calculé  d’après  les 
sommes  nécessaires  au  fermier  pour  monter  sa 
■ferme  , est  de  36,48o,ooo  /.  ; mais  d’après  le  pré- 
sent calcul , cet  article  monte  à 57,365,721  1.;  et  la 
dilférence  entre  ces  deux  résultats  ne  peut  pas  être 
moindre.  11  faut  considérer  qu’il  n’est  pas  un  fermier 
sur  cent , qui , en  entrant  dans  sa  ferme , possède , 
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4 beaucoup  près  , autant  de  bétail  qu’il  en  a quel- 
ques années  après.  Us  louent  toujours  trop  de  terre 
à proportion  de  leur  fonds  de  bétail  actuel}  mais 
te  fonds  s’augmente  par  degrés , jusqu’à  ce  qu’ils  en 
aient  la  quantité  convenable.  11  n’est  point  de  fait  qui 
soit  plus  généralement  connu  en  agriculture.  Il  en 
est  de  même  d(îs  articles  instrumens  et  ameublc- 
vteiil , qui  s’uccroissent  aussi  proportionnellement} 
"ils  devroicnt  donc  être  calculés  proportionnelle- 
ment*avec  les  deux  totaux  du  fonds  de  bétail;  cepen- 
dant je  m’en  abstiendrai , attendu  que  ces  articles  , 
comparés  avec  les  autres,  ont  V air  d’être  ici  portés 
assez  haut. 

Je  conçois  que  la  différence  entre 'le  fonds  de 
bétail  du  fermier  qui  entre  dans  une  ferme  , et 
«elui  du  fermier  qui  l’occupe  depuis  plusieurs  an- 
nées J doit  être  au  moins  , comme  de  6<2,56o,ooo /. 
à ii5,685,72i.  Pour  simplifier  encore  ce  calcul, 
on  peut  le  réduire  de  la  manière  suiv  ante  : 


L 

Fonds  général  d’agriculture 110,000,000 

Supposons  que  ce  fonds  paye  un  intérêt  de  lo  p.  § : 

le  profit  sur  l’agriculture  sera  de 11,000,000 

A II  p.  § • d aéra  de 13,700,000 

A i3  p.  §,  de iC,5oo,ouo 

• A tio  p.  § , de  . . • 33,000,000 


On  voit,  d’après  ces  évaluations , de  quelle  impor- 
tance sont  les  bénéfices  de  l’agriculture  angloise. 
On  contyte  ordinairement  que  les  fermiers  font , 
en  revenu  , trois  fois  la  valeur  de  la  rente  ; qu’une 
de  ces  parts  va  aux  propriétaires , que  l’autre  est 
employée  au  dépenses  , et  que  la  troisième  est  le 
bénéfice  du  fermier.  Mais  cette  répartition  n’e^t 
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certainement  pas  exacte.  Pour  peu  que  l'agn'ciil- 
ture  soit  bonne,  une  soin  me  équivalente  à celle 
de  la  rente  ne  payera  jamais  les  déjjcnses  , et  il 
y a tout  lieu  de  croire  que  les  bénéfices  du  fer- 
mier surpassent  la  rente.  Celle-ci  peut  cependant 
les  égaler  dans  les  terres  .déjà  améliorées  ou  na- 
turellement riclies  j mais  dans  les  terres  suscep- 
tibles d’améliorations  , les  bénéfices  du  fermier 
sont  indubitablement  au-dessus  du  montant  de  la 
rente,  ^lais  supposons  l’égalité,  le  profit.du  fer- 
mier, en  medium,  montera  au  moins  , conformé- 
ment au  premier  état  ci-dessus  , à i6,ood,ooo/.  ,*  si 
l’on  suppose  qu’il]  y 'ait  de  l’excédant , ce  profit 
montera  à i8  et  probablement  à 20,000,000  l. 

Maintenant  il  est  évident  qu’un  bénéfice  do 
16,  à 20,000,000  /.  ne  peut  être  le  produit  d’une 
légère  somme,  mise  en  fonds  de  fernfié,  et  que  oetto 
somme  doit  au  moins  monter,  comme  dans  mort 
calcul  à 110,000,000  l.  y ce  qui  en  confirme  la 
justesse  , assez  du  moins  pour  nous  convaincre 
qu’il  ne  peut  être  fort  éloigné  de  la  vérité 

PRODUIT  DU  SOT.. 


Nombre  i\’acres  en  froment  et  en  seigle.  . . 3,066,195 

Produit  de  ces  deux  grains  , en  medium  général, 

de  trois  quarters  par  acre 9,198,565  ç. 

Valeur  à 1 /.  18  s.  lé  quarter  (**) i7,'»76,3io  /. 


( * ) Le  résultat  de  ce  calcul  est  un  peu  dilTérent  de  celui 
<^ue  donne  l’auteur  des  Recherches  sur  le  prix  du  froment , de  la 
(drèche  , &c.  , qui  porte  le  bénéfice  sur  la  terre  labourable  à 
l.  VJ  s.  7 d.  et  demi  pour  cent.  Vit-on  )amaU  un  trait  plus 
frappant  de  prévention  et  d’ignorance  ? Y, 

(**)  Le  seigle  est  eti  fort  petite  quantité;  ce  n’est  qu’une  baga- 
telle en  comparaison  de  celle  du  froment  l’évaluerois  le  froment  ^ 
4e  s,  le  quarter  : je  réduis  le  tout , è cause  du  seigle  , & 3Si  s.  Y.  ^ 
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Âcr^et  .à'orf’t _ 2,898,048 

Pradiiit,  à quatre  quarler»  par  acre li,5(»5,792  y. 

Valeur  ,ài5a 9,856,423 

^cres  d'ai'oine 2,285,690 

Produit , à quatre  et  demi-quarter»  par  acre.  • . 10,285,690  9. 

Valeur,  ài5a 7»7’^>’®7 

j4cres  de  pois.  1,282,227 

Produit , à deux  quarters  sept  buihels  deux  pecks . 3,766,558  9. 

Valeur , à 1 /.  4 a.  le  quarter 4,519, 865  /. 

Acres  de  fèves ' 668,988 

Produit  , à trois  quarters 2,592,328  9. 

.Valeur  k 1 l.  ^ s . . . . 5,iio,7g5  /. 

Acres  de  tumeps 1,560,972 

Valeur,  à 2 /.  6 a.  l’acre . . . > 4,110,55g  l. 

Acres  de  li:èjle  f- 

Valeur  , à 2 /.  l’acre 1,449,474 


Produit  total  de  la  terre  labourable  , non  com-  . 

pris  les  pomnles  de  teire , choux,  file.,  &c..  48,237, 6gi  l. 

Produit  des  radies  , au  luedimn  de  5/.  6 a.  3 d. . 7, 107,996  /. 

Produit  des  bêtes  à laine  , au  medium  de.  10  s-  l4,4g4,74o  /. 

Poids  de""  la  laine,  au, medium  de  5 , par 

toison  i44,g47,4oo  lir. 

Valeur  de  la  laine  , au  prix  moyen  de  5 d. 

la  lir 694,53g  /. 

Profit  sur  les  boeufs  à l’engrais,  a J l . . . . 7,024,574  l. 

Profit  sur  les  jeunes  bêtes  à cornes  , à 1 / . ' 2,229,960  l. 

Supposons  que  le  profit  sur  les  cochons  soit 

' de  i5  J ' 2,5o8,7o5  L 

— Que  le  profit  sur  ta  volaille  soit  égal  5 leur 

valeur 554,494  I. 

Produit  total  du  fonds  de  bétail 53,700,269  /. 

Cette  dernière  somme  est  le  produit  total  des 
terres  en  herbage , non  compris  le  foin  qui  se  vend 
dans  les  villes. 

Supposons  qu’avec  cette  addition , cette  somms 

monte  à ......  35,000,000  L 

produit  total  du  sol , non  compris  , comme 
je  l’ai  observé  ci  - devant,  les  bois  , parcs  , 

^sses  , &C.  J wt  de 83,237,691  I. 
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Je  n’ai  aucune  donnée  d’après  laquelle  il  soit 
pus.sibie  d’évaluer  le  produit  des  bois,  celui  des 
arbres  épars  et  des  baies.  On  doit  présumer  que  ce.s 
articles  réunis  montent  à une  forte  somme. 

Cette  table  demande  quelque  explication  ; elle 
contredit  totalement  les  idées  de  plusieurs  écri- 
vains, dont  je  fais  profession  de  rc.specler  inlini- 
ment  les  productions.  Le  très-ingénieux  auteur  de.s 
trois  traités  sur  le  commerce  des  grains  , pag.  J 4a  , 
seconde  édition,  évalue  à cinq  millions  cent  dix  mille 
deux  cent  cinquante-cinq  quarters  la  quantité  de  fro- 
ment et  de  seigle  qui  croît  annuellement,  tant  en 
Angleterre  que  dans  le  pays  de  Galles , tandis  (pie  je 
porte  à neuf  millions  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-cinq  quarters  la  quantité  deces 
deux  grains  réunis  qui  croît  dans  la  seule  Angleterre. 
La  düTérence  est  assez  reraar([uable  : il  évalue  la 
quantité  de  l’orge  a quatre  millions  six  cent  trois 
mille  deux  cent  soixante  douze  quarters;  je  la  porte 
à onze  millions  cinq  cent  quatre-vingt-quinze  mille 
se()l  cent  quatre-vingt-douze  quailers  : il  compte 
l’avoine  à quatre  miUions  deux  cent  quarante  mille 
neufceul  quarante-sept  quarters  ; je  la  compte  à dix 
millions  deux  cent  quatre-vingt-cinq  mille  six 
cent  quatre-vingt-dix  quarters.  Je  suis,  comme  je 
l’ai  dit , rempli  de  déférence  pour  les  calculs  d’un 
écrivain  aussi  clair-voyant  et  aussi  sensé  ; mais  on 
me  permettra  d’observer  que  les  données  sur  les- 
quellesils  sont  fondés,  doivent  paroître  un  peu  plu» 
incertaines  que  les  miennes. 

Tout  le  calcul  de  l’auteur  est  fondé  sur  la  quan- 
tité de  grains  consommée  tant  par  les  homme» 
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que  par  les  animaux.  La  consommation  est  prise 
des  quantités  moyennes  consommées  par  difl'érens 
individus.  Cet  article  est  conjecturé  ; les  propor- 
tions diverses  entre  les  consommateurs  de  fropicnt , 
de  seigle , d’orge , &c.  sont  conjecturées;  le  nombre 
d’imbitaiis  est  conjecturé  ; la  quantité  de  grains,  qui 
peut  être  employée  d’une  autre  manière  , est  aus.si 
conjecturée , et  même  un  peu  légèrement , à ce  qu'il 
me  paroît , et  c’est  la  totalité  de  ces  conjectures 
qu’on  nous  donne  pour  l’état  de  la  quantité  de 
grains  que  produit  annuellement  l’Angleterre. 

Je  suîs  bien  loin  de  prétendre  que  mes  propres 
calculs  n’ofTrent  aucune  prise  aux  objections.  Ce 
Voyage  ne  comprend  qu’une  partie  du  royaume , et 
je  ne  lais  en  ce  moment , comme  je  l’ai  déjà  répété , 
qu’appliquer  les  particularités  que  j’ai  reciieiiJies , 
à trente-deux  millions  d’acres.  Je  suis  persuadé , 
quant  à moi , que  la  proportion  est  juste  ; mes  lec- 
teurs peuvent  en  penser  différemment  : mais  j’ose 
assuier  encore  que  c’est  faire  une  chose  utile,  que 
de  con.stater  ces  proportions,  et  que  cette  manière 
de  découvrir  la  quantité  de  grains  produite  par  un 
paj's  , promet  beaucoup  plus  d’exactitude  que  celle 
qui  consiste  à la  découvrir  par  la  quantité  consom- 
mée par  quinze  ou  vingt  personnes. 

Ici,  je  prends  les  proportions  des  différons  grains 
dans  plusieurs  milliers  de  notes , recueillies  sur  un 
espace  de  deux  mille  cinq  cents  Milles  , et  sur  des 
sols  de  toute  espèce,  et  j’ai  tout  lieu  de  regarder 
comme  très-exacts  les  résultats  que  j’en  tire.  Le 
produit  de  chaque  acre  est  tiré  , avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  desmémes  notes  ; il  est , comme 
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l'autre  article  , le  medium  positiT  d’une  très-grande 
partie  du  royaume. 

Quant  au  nombre  d’acres  que  peut  contenir  toute 
l’Angleterre,  j’adopte  l’assertion  d’un  écrivain  gc- 
iiéraleraent  estimé  pour  son  exactitude  ; mais  on 
observera  que , quelles  que  puissent  être  les  réduc- 
tions qu’on  jugera  à propos  de  faire  sur  cette 
approximation , elles  ne  rapprocheront  jamais  mes 
résultats  de  ceux  de  l’auteur  des  trois  traités. 

E TA  T c É ff  E RA  l des  dépenses  de  PagricuJture. 


On  a vu  ci-devant,  que  le  montant  de  la  rente  étoit  /. 


de . 16,000,000 

Les  dixmes , conform6ment  à l’évaluation  qui  en 
a été  faite , sont  : 

Four  le  fi'oment 79^,099 

— l’orge 567,710 

— l’avoine  3So,95i 

— les  pois  et  fèves 025, 4oa 

Supposons  que  lailixme  pour  les  tarneps 

et  le  trcHe  soit , à a a.  6 d 283,3i3 

Supusons  que  la  dixtne  des  terres  labou- 
rables soit  égale  f y compris  les  petites' 
dixmes  ] à celle  des  deux  tiers  de  la  terre 
labourable  , . 


TOTAL. 


S.yi.l.GaS 


Supposons'  que  la  totalité  des  dixmes  soit  payée 
en  argent  [ on  se  rappelle  qu’elle  est  recueillie  en 
nature  en  beaucoup  d’endroits]  cette  somme  alors 

doit  être  au  moins  de " 5,5oo,ooo 

Taxe  des  pauvres  , au  medium  de  1 a.  i d.  par  /. 

de  la  rente 866,666 

Supposons  que  les  salaires  du  percepteur  , du  cons- 
table , l’entretien  dn  jardin  , de  l’église  , et  autres 

frais  , montent  à 5 d.  par  /. I . . . 300,000 

Le  nombre  total  des  valets  est  de  deux  cent  vingt- 
deux  mille  neuf  cent  quatre-vingt-seize.  Le  mon- 
^ tant  de  leurs  gages  , au  medium  de  8 /.  y a.  q d.-  ), 803,675 


34,^59,341 
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D'antre  part 34,459,3 ti 

Id  table  , au  medium  de  g /.  pour  chaque 3,oo6,g64 

Le  nombre  de  servantes  est  de  cent  soixante-sept 
mille  deux  cent  quarante  - sept  : leurs  gages  , 

au  medium  , de  3 /,  g « ,677,001 

Supposons  que  la  valeur  de  leur  table  soit  de  5 /. 

pour  chaque 836,235 

Le  nombre  des  garçons  est  de  cent  onxe  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-dix-huit  ; le  montant 

de  leurs  gages  , au  medium  de  3 /.  3 .r 345,6'i3 

Supposons  que  la  valeur  de  leur  table  soit  de  6 /. 

10  s.  pour  chaque 734,757 


Le  nombre  des  journaliers  constamment  employés  , 
est  de  trois  cent  trente-quatrè  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-quatorze  : leurs  gains  , au  medium 

de  7 X.  ] d.  par  semaine,  montent  4 6,iGo,2&s 

Keste  tout  travail  externe:  Cet  article  monte  fort 
haut  dans  chaque  ferme  ; il  comprend  la  presque- 
totalité  des  moissons  , la  façon  des  loius  , et  plu- 
sieurs autres  travaux.  On  ne  peut  conséquemment 
\ l’évaluer  , pour  les  hommes  , femmes  et  enfans  , 

à moins  du  tiers  de  cette  dernière  somme  , c’est- 

à-dire  ,à 3,o55,430 

LiCs  animaux  de  trait  ne  rapportent  rien;  aussi  ne 
les  avons  - noua  pas  compris  dans  l’article  des 
profits.  Le  renouvellement  de  ce  fonds  de  bétail 
ne  peut  être  porté  à moins  du  quinxième  de  la 
valeur  totale , y compris  les  médicamens.  . . . 780,486 

Nous  aurions  porté  la  dépense  annuelle  des  chevaux 
à 6 /.  6 X.  ; mais , comme  il  se  trouve  parmi  ceux- 
ci  quelques  boeufs  , je  ne  la  porterai  qu’à  6 /.  , 

ce  qui  fait  la  somme  totale  de 7,oj4,374 

Il  est  difficile  de  compter  exactement  les  frais  de 
^ réparations  qu’exige  la  tenue  des  attelages.  La 
seule  dounée  que  j’ayc  recueillie  sur  ce  point , est 
la  règle  établie  dans  le  Northumberland  : les  for-  , . 
gérons  se  chargent  , pour  a 7.  par  année  , de  . 

taire  toutes  les  réparations  nécessaires  au  travail . 
d’un  cheval  ; mais  c’est  un  pays  abondant  en  fer 
et  en  charbon  de  terre.  Ils  ne  fournissent  , à ce 
prix  , aucun  ustensile  nouveau.  D’après  cette  base  , 
je  puis  porter  le  medium  de  cet  article  ,.en  y 
_ pompreuanll’pe},,;  jjj  ustensiles  nouveaux  , à 4 7. 

44,g68,i(î3 
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Ci-contre  

pour  tout  le  royaume  ; portons  ensuite  k 3 l. 
les  autres  articles  de  charronnage,  charpentage, 
du  faiseur  de  colliers  , &c.  par  chaque  cheval , et 
le  total  de  ce«  articles , à 7 /. , le  montant  sera 

de 

£n  beaucoup  d’endroits  , les  tenanciers  sont  obligés 
de  faire  les  réparations  des  bàtimons.  J’estime 
que  cet  usage  a lieu  dans  les  deux  tiers  du  royaume  ; 
supposons  qu’il  n’ait  lieu  que  dans  la  moitié  , 
et  qu’il  monte  en  medium  , et  annuellement  , 
k 5 I,  par  ferme  , le  montant  sera  de,  . . 
te  medium  de  la  quantité  de  semence  , 
tiré  des  notes  de  tout  le  Voyago  , est , 
pour  le  froment,  le  10'  ‘ , et  pour 
le  seigle  , le  13'  du  produit;  prc:sons 
seulement  le  11*,  ce  qui  formera 
le  nombre  de  huit  cent  trente -six 
mille  deux  cent  trente  - cinq  quar- 
ters;  et  à il,  18  3.  le  quarter  , la  f,  I 

somme  de i,588,8ui 

Pour  l’orge  , un  dixième  du  produit , 
ou  un  million  cent  cinquante  - neuf 
mille  cinq  cent  soixante-dix-neuf 
quarters  , à 17  s.  le  quarter  . . . 585,043 

Pour  l’avoine,  un  huitième  du  pro- 
duit , ou  un  million  deux  cent  quntre- 
vingt-cinq  mille  sept  cent  ouze  quar- 
ters , h i5  s 964,382 

Pour  les  pois  , un  septième  du  pro- 
duit , ou  , cinq  cent  trente-huit  mille 
soixaijte-seizc  quarters , à i /..  4 s . €45,691 

, Pour  les  fèves,  un  huitième,  ou  trois 
cent  vingt-quatre  mille  quarante-un 

quarters , à i /.  4 < 588,849 

Supposons  que  toutes  les  autres  graines 

montent  à > t 3oo,ooo 


I 


Total  des  semences 4,873,008 

Supposons  que  les  fermiers  payent  pour  l’argent 
nécessaire  , 4 p.  § d’intérêt , l’intérêt  du  fonda 
général  de  l’agriculture,  moiitaut à tio,ooo,ooo /. 
sera  , pour  chaque  année , de 

Totai,  


459 

/. 

44,968,463 


8,195,103 


278,745 


4,873,308 


4,4oo,ooo 

62,715,619 
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Il  est  à remarquer  que  cet  état  ne  comprend 
point  quelques  particularités  qu’il  est  impossible  de 
calculer , et  qui  doivent  monter  à une  forte  somme , 
comme  on  jxîut  aisément  le  conjecturer  ; les  pertes 
extraordinaircs , par  exemple,  occasionnées  par 
une  épidémie,  et  par  mille  autres  accidens,  qui, 
dans  une  suite  d’années , sont  excessivement  préju- 
diciables aux  fermiers.  Si  l’on  considère  encore  que 
tous  les  articles  portés  ci-dessus  sont  indubitable- 
ment existans,  mais  qu’il  peut  s’en  trouver  d’aut/es 
que  nous  ayons  omis  , j>ar  la  raison  qu’on  ne  peut 
songer  à tout,  on  permet troit , sans  doute,  que  je 
' portasse  ce  total  à 70,000,000  /.  ; pour  prévenir 
toute  objection , je  ne  le  porterai  qu’à  60,000,000  /. , 
quelle  que  soit  celle  de  ces  trois  somrae.s  à laquelle 
on  veuille  s’attacher,  il  est  du  moins  évident  que 
mes  résultats  ne  peuvent  encore  ici  se  rapprocher 
de  ceux  de  l’auteur  des  trois  traités. 

PnoFIT  DV  FERMIER, 

Lr  produit  total  du  sol  est,  comme  on  l’a  vu  ci- 

dessus  ,de 83,i57,6yl  f.. 

Frais  de  l’agriculture 6.'i, 000,000 

18,237,691 

C’est  sur  cette  somme  que  vit  le  fermier , qu’il 
i nourrit  sa  famille,  qu’il  paye  scs  achats  et  toutes  les 
■ douceurs  qu’il  veut  se  procurer.  Cette  somme 
. \ monte  un  peu  au-dessus  de  la  rente  ; mais  elle  n’est 
i ni  assez  haute , ni  assez  basse  pour  donner  lieu  de 
P enser  que  les  articles  dont  se  forment  ces  résul- 
tats , soient  portés  fort  au-dessus  ou  fort  au-dessous 
de  leur  valeur  réelle. 
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L’état  suivant  est  celui  des  sommes  que  retirent 
annuellement  du  sol  les  propriétaires,  les  tenan- 
ciers , le  clergé  paroissial , les  pauvres  industrieux 


et  les  pauvTes  non-induslrieux. 

/. 

Rente  du  propriétaire  , comme  on  l’a  vu  ci-deuua  . iG, 000,000 

Profit  du  tenancier i8,î37,6gi 

Le  cierge  , dixmca 5,5oo,ooo 

Le  pauvre  industrieux  : montant  du  travail  agraire.  14,596, gSy 
Le  pauvre  non-industrieux  : montant  de  la  taxe 

des  pauvres 866, 6ô6 

Intérêt  de  l’argent. ' 4,4oo,ooo 

59,601,294 


Il  faut  cependant  remarquer  que  cet  état  des  re- 
venus ne  spécifie  point  les  recettes  considérables 
que  tirent  les  manufacturiers  de  ces  diverses  classes 
d’honimes , et  qui  montent  peut-êti’e  à la  moitié  du 
total. 

Nous  remarquerons  encore  , en  continuation  de 
ce  calcul , que  le  produit  du  sol  peut  être  divisé  en 
deux  parts  , dont  l’une  est  le  revenu  productif,  et 
l’autre , le  revenu  non-productif.  Sous  cette  pre- 
mière dénomination,  sont  comprises  toutes  les 
sommes  qui  forment  les  revenus  de  ces  différentes 
classes  d’hommes  ; sous  la  seconde , toutes  celles 
qui  ne  fructifient  point,  tel  est  l’entretien  des  che- 
vaux , &c.  &c.  Il  n’est  pas  aisé  d’établir  cette  divi- 
sion , car  les  sommes  portées  en  l’état  ci-dessus 
appartiennent  partie  à l’un , partie  à l’aul  re  de  ces 
titres  ; telles  sont,  par  exemple,  les  réparations , &c. 
fit  sous«e  point  de  vue , le  total  monteroit  encore 
à une  plus  forte  somme. 
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Si  l’on  rénnit  avec  ce  total  le  produit  des  manu- 
factures et  du  commerce,  on  aura  l’état,  en^me^ 
dium  , de  tous  les  revenus  du  royaume.  Il  est  de  la 
plus  liante  importance  de  connoître  à quelle  somme 
monte  ce  total  ; mais  j’ose  dire  que  l’agriculture  est 
la  pierre  angulaire  de  l'édifice.  On  ne  peut  comparer 
la  richesse  factice  du  commerce  et  des  fabriques  à 
ce  pilier  fondamental,  sur  lequel  reposent  com- 
merce , manufactures , et,  sans  exception,  tous  les 
ordres  de  l’état. 

POPULATION. 

Nombre  d’indiridui , conformément  au  medium 
de  1 5 p.  § de  la  rente , non  compris  le  tras'ail 

externe a,4oo,ooo 

ï'ai  compté  ci-devant  le  travail  externe  au  tiers 
do  nombre  des  journaliers  , c’est-à-dire , à la 
somme  de 557,490 

Total.  ï,957,s9o 

t ' ' ' 

Dans  le  nombre  des  servantes  et  des  garçons  il 
se  trouve,  parmi  les  familles  des  fermiers , plusieurs 
enfaiis  des  journaliers-laboureurs  ; il  est  dinficile 
d’en  faire  bien  exactement  la  déduction,  mais  il 
est  du  moins  certain  que  le  nombre  n’en  peut 
monter  à la  moitié  de  ce  total  ; et  je  pense  que  le 
nombre  de  cent  cinquante-sept  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  individus  est  tout  ce  qu’on  doit  dé- 
duire pour  cet  article. 

Ce  qui  réduira  le  total  a 3,800,000  ÎDdividus. 

C’est  environ  onze  acres  et  demi,  et  5 L*\5  s,  do 
la  rente , par  tête. 

" I 
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Dans  ce  calcul  ne  sont  point  compris  une  foule 
d’hommes  dont  l’existence  dépend  de  l’agriculture  y 
comme  celle  du  laboureur  qui  conduit  le  soc.  Telle 
est,  par  exemple,  la  classe  nombreuse  et  ramifiée 
à l’infini , des  propriétaires-fermiers  ; celle  des 
manufacturiers , qui  ne  travaillent  que  pour  le  fer- 
mier et  le  propriétaire-fermier  ; tels  sont  les  char- 
rons , les  forgerons  , les  faiseurs  de  colliers  , les 
charpentiers  , les  fabricans  de  briques , maçons , 
couvreurs  , vitriers,  &c.  ; et  d’un  antre  côté,  ceux 
qui  habillent  toutes  ces  classes  d’hommes , leur 
fournissent  des  ameublemens  et  tous  les  objets 
de  luxe.  Il  est  aussi  une  autre  portion  de  la  nation 
que  nous  n’y  comprenons  pas , c’est  la  grande  ma- 
jorité du  clergé  et  les  pauvres  des  paroisses  ; tous 
ces  individus  réunis  doivent  cerlaincinout  former 
une  grande  partie  de  la  population  totale  du 
royaume. 

RÉSUMÉ. 


>lontant  de  la  rente  annuelle iC, 000,000  /. 

Valeur  du  fonds  territorial 536,ooo,ouo 

Montant  supposé  de  la  rente  des  maisons  . . . . 3), 000,000 

Valeur  du  tout 63r>,ooo,ooo 

Fonds  de  fermes  110,000,000 

Produit  du  sol  cultivé , non  compris  les  bois , 

parcs , chasses  , &c  . . . . 83,a57,l>9i 

Frais  de  culture C5, 000, 000 

Profit  des  fermiers i8,a37,fi9t 

Revenus  divers  provenant  du  sol  , non  compris 

les  manufacturiers 59,601,394 

Population  de  l’agriculture , non-compris  les  pro-  ' 

priétaires , le  clergé , les  pauvres  de#  paroisses 
et  les  manufacturiers • 3,800,000 


On  peut  regarder  cette  petite  table  comme  l’état 
général  des  ressources  et  des  charges  de  la  nation , 
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en  ce  qui  concerne  ragriculture.  Je  me  permettrai 
de  faire  ici  quelques  remarques  sim  la  prospérité 
actuelle  de  notre  pajs  , remarques  qui  ne  seront 
que  des  corollaires  des  dilTérens  faits  et  calculs 
contenus  dans  cet  ouvrage.  Pour  parvenir  à ce  but, 
il  est  à propos  de  rapprocher  divers  objets  qui 
paroissent,  au  premier  coup-d’œil,  n’avoir  entre  eux 
aucune  connexion  , et  qui  ne  sont  cependant , si  on 
y regarde  de  plus  près  , que  les  anneaux  d’une 
seide  chaîne. 

Le  point  le  plus  important  est  le  produit  ^u 
sol  ; c’est  la  base  fondamentale  de  tout  le  .système. 
La  richesse,  les  revenus , la  population  du  royaume 
dépemlent  de  ce  produit.  Faites  qu’il  s’accroisse , 
et  tous  les  revenus  particidiers , et  le  fonds  de  ri- 
che.sse,  et  la  population  rurale  s'accroîtront  dans 
la  même  proportion.  On  apercevra  clairement  ces 
conséquences  , si  l’on  fait  attention  , pcndanl  quel- 
ques instans , au  progrès  du  produit. 

Les  fermière  le  reçoivent  d’abord  en  totalité  j ils 
le  distribuent  ensuite  aux  autres  classes  j en  rentes, 
aux  propriétaires  ; en  salaire  du  travail,  aux  pauvres 
industrieux;  en  taxes,  aux  pauvres  non-industrieux, 
et  en  dixmes , au  clergé,  licurs  tlépenses  particu- 
lières font  vivre  un  grand  nombre  d’autres  indivi- 
dus , et  ce  qui  leur  reste  e.st  leur  prolit , qu’ils  ne 
mettent  point  de  côté,  cela  leoar  est  impossible, 
mais  qu’ils  emploient  à fournir , tant  à eux  mêmes 
qu’à  leurs  familles , le  nécessaire  et  le  superflu , 
et  dont  la  plus  grande  partie  va  conséquemment 
aux  manufactures. 

Nous  avons  vu  que  le  produit  du  sol  monte  r 

plus 
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plus  de  8.^,000,000  /.  / supposons  maintenant  que, 
par  une  meilleure  culture,  ce  total  fût  porté  à ^ 
100,000,000  /. , quel  seroit  l’effet  de  cet  accroisse- 
ment , relativement  à tous  ceux  qu’il  pourroil  in- 
téresser ? ce  bénéfice  additionnël  resteroit-il , 
comme  quelques  écrivains  l’ont  follement  pré- 
tendu, dans  les  mains  du  fermier?  Non,  il  n’y 
resleroit  pas , quoique  cela  même  fût  un  grand 
bien.  Le  clergé  y gugneroit  ; les  propriétaires  y 
gagneroient  dans  la  même  proportion,  en  ce  qu’ils 
pourroient  hausser  le  taux  de  leurs  rentes,  et  qu’il 
y auroit  concurrence  poiu*  la  locution  de  leursterres. 
L’augmentation  du  produit  suppose  nécessairement 
une  augmentation  de  travail , et  conséquemment  de 
revenu  pour  le  pauvre  industrieux  j tout  le  monde 
y gagneroit  donc , aussi-bien  que  le  fermier.  Le 
bénéfice  de  celui-ci  se  seroit  accru,  sans  doute, 
mais  celui  des  manufacturiers  , parmi  lesquels  il 
dépense  habituellement  son  revenu,  ne  se  seroit- 
il  pas  accru  dans  une  égale  proportion  ? 

Plus  les  fermiers  bénéficieront,  et  plus  l’état 
aussi  bénéficiera.  Entre  les  propriétaires , le  clergé 
et  les  fermiers,  quels  sont  ceux  dont  les  dépenses 
sont  les  plus  utiles  à lu  chose  publique  ? Les  dé- 
penses que  je  nomme  productives , sont  incontes- 
tablement les  plus  utiles , soit  qu’elles  aient  pour 
objet  le  progrès  du  commerce , celui  de  l’industrie 
manufacturière  , ou  l’amélioration  des  terres.  Or, 
il  est  de  fait  que  les  fermiers  doivent  dépenser 
beaucoup  plus  que  les  propriétaires , et  beaucoup 
plus , sur-tout , que  le  clergé  , à l’amélioration  du 
ibol,  à l’augmentation  du  fonds  do  bétail,  &c.  Cette 
Voy.  au  Nord.  Tome  II,  Crg 
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indifférence  des  propriétaires  pour  l’état  de  leur» 
terres  est  un  mallieur  public , niais  elle  existe.  Les 
fei'iniers  , au  contraire , épient  sans  cesse  les  occa- 
sions d’améliorer,  qui  .peuvent  leur  rapporter  du 
profit.  Un  autre  avantage  encore  de  l’accroissement 
du  revenu  seroit  de  mettre  dans  le  coffre  du  fer- 
mier , l’argent  que  trop  souvent  il  est  obligé  d’em- 
prunter. ^ 

Mais  il  faut  considérer  l’article  des  dépenses  sou» 
un  autre  point  de  vue.  La  consommation  des  objet» 
que  fournissent  nos  manufactures  est  celle  de  l’in- 
dustrie nationale  ; elle  est  incontestablement  plus 
utile  que  la  consommation  des  objets  fournis  par 
les  manufactures  françoises  ou  italiennes.  Ajoutez 
au  revenu  du  propriétaire,  il  ajoutera,  coiiforiné- 
ment  à son  ancienne  habitude,  à la  consommation 
des  marchandi.^^es  étrangères  , c’est-à-dire  , qu’il 
boira  plus  de  Bourgogne  encore  qu’il  n’en  buvoit  ; 
qu’il  consommera  plus  de  soieries,  de  velours  et 
d’épiceries.  Les  dépenses  du  fermier  sont  fort  diffé- 
rentes j elles  ne  s’élèvent , pour  l’ordinaire,  ni  au- 
dessus  de  l’industrie  manufacturière  de  son  pays , 
ni  au-dessus  de  ses  productions.  S’il  consomme 
quelquefois  un  peu  de  thé  ou  de  sucre , cette  dé- 
pense n’est  point  du  tout  comparable  à celles  que 
font,  en  faveur  des  étrangers,  les  propriétaires. 

Si  ces  réflexions  ne  suÜisoient  pas , on  pourroit 
ajouter  que , de  ces  deux  classes  de  citoyens , l’un® 
est  oisive,  et  l’autre  laborieuse , et  conséquemment, 
qu’une  augmentation  de  revenu  sera  beaucoup 
mieux  placée  dans  les  mains  des  uns  que  dan» 
celles  des  autres.  Ceci  suffira , je  l’espère , pour 


Digitized  by  Goojle 


AU  NORD.  467 

faire  cesser  toutes  ces  plaintes  sur  la  prétencluo 
énormité  du  profit  des  fermiers  (43). 

Mais  quand  nous  parlons  de  Vintérêt  de  l’état, 
il  est  encore  nécessaire  d’entrer , sur  ces  mots , 
dans  quelque  explication.  Il  ne  suffit  pas , dans  le 
siècle  où  nous  sommes , pour  la  prospérité  d’une 
nation  , que  les  individus  qui  la  composent  soient 
bien  noimins  et  bien  vêtus , qu’ils  aient  des  maisons 
commodes  et  bien  meublées,  qu’ils  jouissent,  en 
un  mot , de  l’aisance  et  du  bonheur  ; il  est  en  outre 
un  intérêt  coniimm  que  l’on  ne  peut  jamais  négli- 
ger J cet  intérêt  consiste  en  deux  points  principaux  î 
l’un  est  le  maintien  du  gouvernement  intérieur  et 
des  travaux  publics;  l’autre  est  celui  de  la  puissance 
nationale,  relativement  aux  nations  voisines.  C’est 
la  seule  continuité  de  cette  puissance  , qui  peut 
assurer  l’indépendance  de  l’Angleterre  dans  toutes 
les  guerres  que  l’ambition  ou  le  hasard  peuvent  lui 
susciter. 

Venons  , sans  autres  développemens  prélimi- 
naires , au  point  essentiel.  Ces  intérêts  unis  ne 
sont  autre  chose  que  le  revenu  public,  sous  d’autres 


(45)  Dans  tous  les  temps  , ils  ont  été  des  objets  de  jalousie  et 
d’envie  : pourquoi  ? parce  qu’on  a vu  les  richessés  s’accroitrd 
dans  leurs  mains  ; mais  si  elles  sont  l’effet  de  leur  travail  et  de 
leur  industrie  , c’est  un  motif  de  les  imiter , et  non  pas  de  leur 
porter  envie.  Ces  sentimens  ont  été  aussi  quelquefois  excités  par 
leur  ambition  et  leur  intérêt , qui  souvent  les  ont  rendus  sourds 
aux  cris  dee  malheureux  5 d’autres  feis  ils  ont  fermé  leurs  greniers , 
pour  faire  augmenter  le  prix  des  denrées.  Mais  n’attribuons  pas 
à une  classe  respectable  , et  utile  à la  prospérité  publique  , les 
TÎces  de  quelques  individus.  Soyons  justes  , et  avouots  qu’un  fer- 
mier ne  peut  pas  s’enrichir,  sans  que  l’sgiiculture  y gagne  : la 
prospérité  publique  est  établie  sur  les  progrès  de  cct  arc 
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noms  : c’est  ce  mobile  puissant  qui  met  seul  en  Jeü 
toute  la  macliine  du  gouvcniement;  ainsi  l’état  doit 
être  assez  riche,  non-seulement  pour  procurer  une 
honnête  aisance  aux  individus  , mais  encore  pour 
fournir  aux  taxes  dont  se  forme  le  revenu  public. 

La  richesse,  tant  publique  que  privée,  découle 
de  trois  sources,  qui  sont  rtigricul  turc , les  manu- 
factures ht  le  commerce.  L’agriculture  doit  être 
placée  au  premier  rang,  les  deux  autres  parties 
n’étant  que  des  ramifications  de  ce  grand  tronc. 

En  la  considérant  sous  cet  aspect,  on  voit  com» 
bien  il  importe  à l’état  d'élever  au  plus  haut  degré 
possible,  les  produits  de  l’agriculture,  s’il  veut 
accroître  tout  à-la-fois  la  richesse  générale,  les 
revenus  particuliers  et  le  revenu  public. 

Pour  mettre  plus  en  évidence  l’avantage  qui  ré- 
sultcroil  infailliblement  d’une  augmentation  de  pro- 
duit , je  vais  faire  voir  quel  seroit  l’effet , sur  le 
total , d’améliorations  qui  , prises  séparément , 
paroîtroient  à peine  dignes  d’attention. 


Supposons  que  le  produit  en  froment  et  en  seigle 
fût  augmenté  de  quatre  bushels  seulement  par 
acre  , cette  seule  augmentation  ajouteroit  au 
total  générât 2,913,718  l.  ^ 

— En  orge  et  avoine  , également  de  quatre 

bushels 3,089,195 

— En  pois  et  fèves  , de  quatre  bushels,  ....  i,375,4<i8 

Supposons  que,  par  une  bonne  culture,  la  valeur 

des  turneps  et  du  trèfle  fût  élevée  de  ao  a.  par 
acre  , le  montant  de  l’augmentation  seroit  . . 3,386,709 

Si  l'on  sdoptoit  pour  la  nourriture  d’hiver  des 
sraches  et  des  cochons  un  meilleur  système , nous 
osons  SLssi^cr  qu’on  épargneroit  4o  s.  par  vache;  ' 
ce  qui  BUgmenteroit  le  profit  au  moins  de  . . . 3,676,9^ 

ii,339,o4o 
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Ci-eontre u,539,o4o 

L'éducation  des  bêtes  à laine  est  tellement  délec- 
tueuse  , qu’en  plusieurs  endroits  , elle  ne  rend  , 
en  medium  , que  lo  s.  de  profit  par  tête , quoi- 
que dans  plusieurs  autres  où  le  sol  est  le  même  , 
elle  rende  plus  du  double.  Onpourroit  obtenir 
aisément  sur  cet  article  , une  augmentation  de 
7 e.  6 d.  par  tête  i ce  qui  produlrolt.  ....  10,871,055 

L’éducation  des  cochons  est  par-tout  si  mal  en- 
tendue , que  lo  profit  sur  cet  article  peut  être 
augmenté  de  moitié  pour  le  moins.  ......  * 1,354,35a 

le  crois  avoir  clairement  prouvé  qu’il  y a deux 
fois  plus  de  ehevaux  qu’il  ne  seroit  nécessaire 
d’en  avoir  ; si  l’on  faisoit  sur  cet  article  une 
réforme,  on  gagneroit, 3,902 ,43o 


37,366,877 


Cette  table  ne  comprend  qu’une  très-petite  partie 
des  détails  de  l’agriculture.  Plusieurs  autres  ré- 
coltes pourroient  être  améliorées  ; plusieurs  cou- 
tuntes  abusives  rectifiées , particulièrement  dans 
la  culture  des  terres  en  pâturage,  dont  nous  ne 
parlons  point.  Quelques  autres  amendemens  fort 
légers  porteroient  ce  total  au-dessus  de  3o  millions 
par  an.  Mais  il  est  un  autre  champ  ouvert  aux 
améliorations , et  plus  digne  encore  d’attention  ; 
c’est  la  terre  en  friche  , qui  déshonore  si  déplo- 
» • rablement  la  surface  de  plusieurs  comtés  du 
royaume.  J’ai  donné  , dans  le  cours  de  ce  Voyage, 
les  détails  de  plusieurs  défrichemens  opérés  dans 
les  landes  , qui  sont  les  plus  mauvaises  des  terres 
incultes  du  royaume.  J’ai  fait  voir  un  bénélice  sûr 
de  i5  à 20  pour  cent,  pour  ceux  qui  voudroieut 
mettre  des  fonds  dans  ces  entreprises.  Je  ne  calcu- 
lerai point  ici  le  bénéfice  additionnel  que  la  nalioi\ 


Digitized  by  Google 


470  VOYAGE 

relireroit  <le  ccs  améliorations , ce  qui  m’cntralne- 
roit  trop  loin  ; mciis  ce  hénéHce  annuel  seroit  indu- 
bitablement de  plusieurs  millions. 

Remarquons  ici  en  passant , que  raccroisseraent 
du  produit  territorial  étant  un  objet  de  cette  impor- 
tance , il  seroit  bien  à propos  de  chercher  attenti- 
Ycmcnt  les  meilleurs  mo5'cns  de  l’opérer  ; mais  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  liiscuter  une  partie  aussi 
essentielle  de  réconomic  domestique  d’une  grande 
nation.  Je  me  bornerai  à rappeler  deux  ou  trois 
vues  relatives  à cet  objet , et  qui  tiennent  essen- 
tiellement aux  principales  particularités  contenues 
dans  cet  écrit. 

La  classe  des  propriétaires  est  celle  que  la  mi- 
tion  doit  plus  particulièrement  inviter  à s’occuper 
des  améliorations  territoriales., Eux  seuls  peuvent 
les  e.Teetuer,  et  l’un  des  grands  moyens  que  j’ose 
leur  recommander  est  de  h.^vusser  le  prix  de 
LEVES  termes.  [J’aidomié  plus  haut  les  motifs  de 
cette  opinion.  ] Quant  aux  autres  moyens  d’amé- 
lioration , j’indique  ici  biiévement  les  encourage- 
mcnsjla  durée  judicieusement  combiner?  des  baux, 
le  soin  de  faire  venir  des  autres  comtés  des  fer- 
miers et  des  laboureurs.  .Je  recommande  sur-t<Hit 
au  gouvernenieut  de  tenir  constamment  à liant 
prix  , toutes  les  productions  du  sol  , ce  qui  peut 
être  particulièrement  l'effet  d’une  exportation  rc- 
'glée  et  d’une  jirime  fixe. 

fhi  a vu  que  les  produits  du  sol,  indépendamment 
des  forêt»  et  bois  de  construction , des  parcs , des 
mines  , des  pêcheries  , &c.  montent  à plus  de.  8.) 
millions  par  art  , et  qu’avec  un  petit  nombre 
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d’améliorations , ce  produit  pourroit  aisément  être 
augmenté  de  3o  millions  , même  sans  y com- 
prendre le  défrichement  des  terres  incultes.  Cette 
connoissance  étoit  absolument  nécessaire  pour 
qu’on  pût  se  former  une  idée  de  la  proportion 
existante  entre  les  besoins  du  gouvernement  et  les 
moyens  que  possède  la  nation  de  fournir  à ces  , 
besoins.  i 

La  mode  est  venue  dans  quelques  sociétés  nom* 
breuses , que  je  ne  nommerai  point  des  partis  , 
mais  parmi  lesquelles  se  sont  pourtant  ranges  des 
hommes  revêtus  d’un  caractère  public  , de  repré- 
senter l’Angleterre  dans  la  situation  la  plus  dé- 
plorable , comme  surchargée  de  dettes  , obérée  , 
ruinée  par  l’énormité  de  ses  dépenses  ordinaires , 
et  hors  d’état  de  soutenir  les  dépenses  addition- 
nelles que  peuvent  exiger  les  événemens.  Je  suis 
loin  de  prétendre  à l’honneur  des  connoissances  de 
la  haute  politique  ; mais  je  crois  qu'ü  peut  être 
utile  d’examiner  si  l’on  aperçoit  dans  la  partie  rurale  ' 
de  notre  économie  publique  quelques  indices  de 
ce  décroissement  et  de  cette  prétendue  détresse. 

Le  montant  des  taxes  payées  par  la  Grande-  \ 
Bretagne , y compris  le  pap  de  Galles  , est , d’a-  • 
près  les  comptes  les  plus  réeens , de  dix  millions  , 
et  si  l’on  joint  à cette  somme  les  frais  de  percep-  j 
tion  , à 6 pour  cent  on  medium , le  total  sera  de  . 

J 0,600,000  /.  Supposons  que  l’Angleteri'e  seule  en  j 
paye  8,000,000  /.  y cette  somme  n’est  que  le  trei-  ! 
xièine  pour  cent  à lever  sur  celle  de  54;  millions  , ^ 
qui  forme  le  revenu  des  propriétaires, des  fermiers, 
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du  clergé  et  de  cette  partie  du  peuple  qui  subsiste 

de  l’agriculture. 

Je  ne  prétends  point  assurer  que  la  proportion 
de  la  taxe  territoriale  doive  être  de  treize  pour 
cent  ; mais  je  prétends  qu’un  état  qui  dispose  de 
tant  d’autres  sources  de  revenu , et  dont  les  taxes 
territoriales  n’excèdent  pas  treize  pour  cent , ne 
peut  être  dans  une  situation  aussi  désespérée  qu’on 
veut  bien  le  dire. 

Le  produit  du  sol  se  trouve  donc  dépensé , d’après 


la  distribution  suivante  : 

l. 

Bente iti,ooo,ono 

I>ixmes  et  taxes  des  pauvres 6,606,066 

Travail i4,6<j6,fj57 

Animaux  de  trait 7,8o-i,S6o 

Vsé  des  outils  , et  réparations 8,473,848 

Semence 4,870,308 

Jiitércl  de  l’argent. 4, 000,000 

Profits  du  fermier 18,357,691 

Pour  accidens  , épidémies  , &c.  ; pour  porter  , 
comme  ci  - dessus , la  dépense  générale  à la 
somme  de  65, 000,000  l . 2,384, 5Si 


83,237,691 


Supposons  qu’il  soit  payé  par  toute  l’Angleterre , 

en  taxe  territoriale 8,coo,ooo 

Et  que  le  revenu  provenant  du  sol  soit,  en  n’y 
comprenant  point  le  travail  des  maniifacturcs.  . Co,ooo,ooo 
Tes  taxes  déduites  . . . .’ 8,000,000 

ïl  restera  toujours  5î., 000, 000 


Je  suppose  ici  que  le  sol  seul  paye  foule  la  taxe , 
la  paye  à treize  pour  cent  ; si  le  produit  des  boi.s , 
parcs  , pêcheries  , et  particulièrement  des  mines , 
é^oit  ajouté  aux  6o  millions , la  taxe  seroit  beaucoup 
ïtioindre. 
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'En  considérant  les  impôts  comme  faisant  partie 
des  frais  d’exploitation  de  la  terre , on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  la  distinction  que  j’ai  déjà  faite  entre 
les  dépenses  productives  et  celles  que  je  nomme 
stériles  ou  mortes. 

Je  comprends  dans  la  classe  des  premières , toutes 
celles  qui  forment  dans  la  circulation , des  nouveaux 
revenus.  Telles  sont  les  rentes,  la  taxe  des  pauvres , 
la  dixme  , le  travail  ; cette  partie  de  l’usé  des  ou- 
tils et  des  réparations  , qui  consiste  dans  la  main-  ' 
d’œuvre  ; l’intérêt  de  l’argent  , les  taxes  et  les 
profits  du  fermier.  Je  range  les  taxes  dans  celle 
classe  , parce  qu’elles  forment  réellement  un  re- 
venu pour  ceux  dans  les  mains  desquels  le  gouver- 
nement les  fait  refluer. 

Les  dépenses  stériles  sont  celles  qui  ne  produisent 
dans  la  circulation  aucun  revenu.  Tels  sont , l’en- 
Iretien  des  chevaux  ,J'arliclc  des  semences,  et  celte 
partie  des  réparations  qui  consiste  dans  l’achat  do 
matériaux  hrpts. 

De  plus  , les  frais  de  la  division  productive 
doivent  être  aussi  divisés  de  la  même  manière  : 
ainsi,  un  propriétaire  reçoit  10,000  /.  des  rentes 
de  sa  terre  , ill’em  ploie  en  riches  ameublemens  en 
beaux  habits,  en  équipages,  en  vins , liqueurs,  thé  , 
sucre , épiceries,  chevaux,  &c.  Les  ameublemens  , 
équipages,  habits,  sont  des  dépenses  productives,  ' 
parce  que  le  montant  de  ces  dépenses  forme,  pour 
la  plus  grande  partie , de  nouveaux  revenus  ; mais 
tous  les  autres  articles  sont  des  dépenses  stériles, 
parce  que  leur  valeur  ne  consiste  point  dans  le  Ira- 
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vail , ou  parce  que  le  travail  qui  les  a façonnés  est 

celui  des  autres  nations. 

Il  faut  foire  la  même  distinction  dans  tontes  les 
autres  parties  de  la  dépense;  il  faut  la  faire  égale- 
ment pour  les  taxes.  La  liste  civile,  la  paye  de  la 
marine  et  de  la  guerre  , la  construction  des  vais- 
seaux, des  hôpitaux  et  des  ponts  , les  frais  de  per- 
ception , les  intérêts  de  la  dette  intérieure,  tous  ces 
articles  sont  productifs  ; ils  forment  revenu  ; mais 
un  subside  payé  à une  puissance  étrangère , la  paye 
et  l’entretien  d’armées  au -dehors,  l’intérêt  des 
dettes  payées  à l'étranger,  sont  autant  de  dépenses 
stériles. 

D est  évident , maintenant  , d’après  l’état  des 
frais  de  culture  qu’on  a vu  ci-dessus , et  d’après 
cette  subdivision  , que  les  dé^>enses  productives  ne 
peuvent  jamais  être  préjudiciables  à l’intérêt  gé- 
néral de  l’état  , pourvu  qu’elles  ne  détruisent  pas 
l’industrie.  C’est  ainsi  qu’il  peut  être  utile  , comme 
je  l’ai  obsen'ê , qu’un  propriétaire  hausse  le  taux 
de  ses  rentes;  mais  s’il  le  huussoit  au  point  qu’aucun 
fermier  ne  pût  les  louer , ses  terres  alors  resteroient 
incultes  à son  propre  détriment  et  à celui  de  la 
nation.  Les  dixmes  cesseroieul  elles-même  d’être 
préjudiciables  , si  cet  impôt  étoit  autrement  levé  ; 
s’il  n’avoit  pas  l’inconvénient  de  s’accroître  à me- 
Bure  que  s’accroît  l’industrie  agronomique , ce  qui 
le  rend  pernicieux,  l^a  taxe  des  pauvres  est  encore 
} une  dépense  productive;  mais  elle  est  nuisible, 
l eu  ce  qu’elle  encourage  la  paresse.  L’intérêt  de  l’ar- 
gent n’est  point  autre  chose  que  le  paSsage  du  re- 
venu dans  d’autres  mains  ; il  en  est  de  même  des 
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taxes  , si  elles  sont  dépensées  productive inént. 
Recueillies  sur  toutes  les  têtes  , elles  passent  quel- 
quefois des  mains  du  plus  pauvre  dans  celles  tlu 
plus  riche  5 mois  aussi  long-temps  que  le  revenu 
existe  , il  importe  fort  peu  à l’élat  qu’il  soit  dans 
une  main  ou  dans  une  autre  ; car  il  doit  nécessai- 
rement s’en  trouver  définitivement  la  plus  grande 
partie  dans  celle  de  l’homme  industi'ieux. 

• Il  paroi t que  ceux  qui  nous  assurent  journelle- 
ment que  le  royaume  est  ruiné  par  les  taxes  , n’en- 
tendent  absolument  rien  à la  nature  des  impôts.  Si 
nous  supposons  que  soixante  millions  de  revenu 
payent  huit  millions  d’impôts  , devons -nous  en 
inférer  que  le  corps  entier  de  la  nation  soit  pour 
cela  de  huit  millions  plus  pauvre?  Devons -nous 
même  supposer  que  les  possesseurs  des  soixante 
millions  soient  appauvris  par  le  payement  de  la 
.taxe?  certainement  non.  Ces  huit  millions  forment' 
un  revenu  qui  se  partage  entre  le  roi  , les  troupes 
de  terre , les  matelots , les  copstructeurs  de  na- 
vii'es , les  percepteurs  de  taxes  , les  bailleurs  de 
fonds , &c. 

Tout  ce  monde  paye  aussi  sa  part  des  taxes  , et 
sans  cette  circulation , l’agriculture  auroit  nécessai- 
rement à supporter  une  charge  encore  })lus  forto. 
Tous  ces  individus  forment  une.  partie  essentielle- 
ment nécessaire  du  corps  politique,  comme  les  pos- 
sesseurs primordiaux  des  soixante  millions.  Ceils 
de  huit  millions  ne  fait  que  se  diviser  dans  les  mains 
d’un  plus  grand  nombre  d’individus  ; elle  ne  se 
perd  point,  tant  qu’elle  reste  dans  l’intérieur  du 
royaume  J seulenieut,  dlccst  possédée  par 
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Louis  et  Henri  , au  lieu  de  l’êlre  par  les  seuls 
Jean  et  Louis  y et  Henri , avec  son  revenu  de 
nouvelle  création  , consomme  une  aussi  grande 
quantité  de  marchandises  taxées  que/ea«  et  Louis ^ 
et  conséquemment  supporte  déjà  sa  part  de  toutes 
les  taxes  futures.  Que  le  montant  des  taxes  soit 
dépensé  à l’intérieur,  l’elTet  n’en  peut  être  pré- 
judiciable à l'état  ; mais  les  sommes  qui  passsent 
à l’étranger  , telles  quç  subsides,  intérêts  de  fonds 
empruntés , &c.  né  fournissent  plus  rien  à la  masse 
générale  des  impôts. 

,1'ant  que  les  taxes  seront  imposées , comme  en 
Angleterre , sur  la  consommation  , et  qu’elles  ne 
seront  point  conséquemment  onéreuses  pour  l'in- 
dustrie , il  est  impossible  de  fixer  le  degré  juste 
au-dessus  duquel  elles  ne  doivent  pas  monter , en 
supposant  toujours  qu’elles  soient  dépensées  dans 
l’intérieui'.  Il  est  absurde  de  craindre  que  les  taxes 
ne  ruinent  l’état,  ou  que  nous  ne  puissions  pas , à 
raison  de  leur  2)rétendue  énormité , soutenir  notre 
gouveiTiemcnl  avec  autant  de  vigueur  que  peuvent 
à l’avenir  l’exiger  les  circonstances. 

Mais  on  me  demande  ici  si  l’on  peut  croire , 
d’après  le  misérable  étal  de  l’agriculture  en  France, 
et  en  quelques  autres  pays , que  les  taxes  soient  si 
peu  nuisibles  dans  leurs  ’cll'e's.  .le  répondrai  que 
les  taxes  sont  beaucoup  plus  hautes  en  Angleterre 
qu’en  France,  ce  qui  est  attesté  par  les  comptes 
' les  plus  exacts  que  nous  connoissions  , et  qu’elles 
.sont  encore  plus  hautes  en  Hollande.  Ce  n’est  point 
par  les  taxes  que  la  l‘'rance  est  opprimée^,  mais  j^ar 
le  pouvoir  arbitraire  qui  détruit  l’industrie  et  qui 
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rend  la  possession  instable  et  peu  sûre;  elle  l’est  > 

aussi  par  l’inégale  répartition  et  l’irrégularité  des 
taxes.  La  taille  monte  à deux  millions  slerUngs , 
ou  à peu  près  ; ce  n’est  point  le  payement  de  cette 
somme  qui  peut  grever  un  état  aussi  vaste  ; c’est 
uniquement  la  manière  dont  cet  impôt  est  levé.  Un 
impôt  d’un  million  sur  le  fonds  de  bétail  et  les 
améliorations,  est  plus  onéreux  que  ne  le  seroitun 
impôt  de  six  millions  sur  la  consommation.  Les 
taxes  qui  se  payent  en  Hollande  sont  immenses  , 
cependant  la  nation  hollandaise  est  riche,  et  le  pays 
florissant. 

Nous  Voyons  dans  la  table  ci-dessus , que  les 
dixjncs  d’Angleterre  montent  à plus  de  .ô,5oo,ooo  l. 

C’est  là  le  grand  fardeau  qui  pèse  sur  les  produits 
du  sol,  qui  entrave  les  améliorations  et  fait  lan- 
guir l’agriculture  par-tout  où  il  se  trouve.  Il  lui 
seroit  moins  onéreux  de  payer  au  gouvernement 
douze  millions,  par  des  taxes  sur  la  consommation, 
que  d’en  payer  cinq  au  clergé  par  des  dixmes.  Cet  • 
impôt  est,  à la  lettre  , la  taille  de  l’Angleterre. 

L’article  des  animaux  de  trait  monte  à près  do 
huit  millions, c’est-à-dire,  qu’il  est  égal, lui  seul, à 
la  totalité  des  dixmes  d’Angleterre.  Cette  dépense 
est  une  de  celles  que  je  nomme  stériles  ; elle  est 
incomparablement  plus  onéreuse  que  celles  que  je 
nomme  productives. 

Le  lecteur  voudra  bien  m’excuser,  si  je  suppose 
ici  que  le  sol  supporte  seul  le  poids  de  toutes  les 
taxes. 

Mais  le  mal  ne  consiste  pas  seulement , disent 
les  autres  , en  ce  que  le  fardeau  des  taxes  presse 
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de  tout  sou  poids  notre  commerce  et  nos  manu- 
factures : il  consiste  encore  en  ce  que  toutes  les 
mains  qui  payent  les  taxes , ne  font  que  des  avances 
qui  retombent  enfin  sur  le  seul  consommateur. 
Eli  quoi  donc  ? cette  circulation  de  l’impôt  anéan- 
tit-elle le  revenu?  elle  fait  sortir  l’argent  des  mains 
des  consommateurs  ; eh  ! qu’importe  s’il  va  dans 
des  mains  qui  le  fassent  circuler  de  nouveau.  Vau- 
droit-il  mieux  qu’il  restât  en  stagnation  ? laissez 
couler  l’argent  dans  les  coffres  de  ceux  qui  sau- 
ront l’en  sortir  pôur  alimenter  l’industrie  nationale. 
J’ai  prouvé  que  , sj  les  animaux  de  trait  étoient  ré- 
duits au  nombre  nécessaire  , le  total  du  produit 
en  scroit  augmenté  de  quatre  millions  ; c’est  la 
moitié  du  montant  des  taxes.  Une  légère  amélio- 
xation  dans  l’éducation  des  bêles  â laine  augmen- 
teroit  encore  ce  total  de  plus  de  dix  millions.  Et 
l’on  nous  dit  que  la  nation  est  à demi-ruinée  par 
l’énormité  des  taxes  ! Ces  améliorations,  et  quelques 
autres  qui  sont  certainement  très-praticables,  sans 
parler  de  la  culture  des  terres  en  friche  , ajoute- 
roient  au  ])roduit  trente  millions.  Si  l’on  arrètoit  à 
un  point  fixe  l’impôt  des  dixmés  , ilajouteroit  en- 
core au  total  cinq  millions  de  plus  ; et  avec  tant  dô 
moyens  d’amélioration,  nous  pourrions  trembler 
d’avoir  à payer  huit  millions  de  taxes  ! ‘ 

Mais  élargissons  la  sphère  de  nos  observations , 
et  jetoijs  un  coup-d’œil  ral)ide  sur  la  situation  du 
royaume  entier.  ' 
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j TfoiU  avons  porté , par  supposition  , le  montant  /. 

I des  revenus  spéciliés  , & Co, 000,000 

^ Supposons  que  celui  des  forets , bois  de  construc- 
I tion  , pêcheries  dans  l’intérieur , parcs  , mines 

de  toute  espèce  suit  de 6,000,000 

Total 66  ,ouo,ooo 


MAHDVACTDIISS. 


Cinq  états  que  j’ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  , 
m’olfrent , pour  medium  de  la  valeur  du  travail 

pratiqué  sur  nos  Iciucs , la  somme  de 

Je  suppose  que  la  manipulation  des  cuirs,  sans  y 
comprendre  les  réparations  de  l’agriculture,  con- 
sistant en  souliers  , culottes  , carrosses  , cabrio- 
lets , harnois  , &c. , &c, , Sec.,  monte  à ...  1 
Les  manufactures  de  plomb , d’étaim  , de  fer  , de 
cuivre,  &c.  , sont,  peut-être,  les  plus  considé- 
rables du  royaume  ; supposons  que  le  travail 

monte  à 

Portons  , par  supposition  , le  travail  du  lui , du 
chanvre  , des  verreries , du  papier  et  de  la  por- 
celaine, h I . 

Le  travail  sur  la  soie  et  le  coton  doit  excéder 

de  beaucoup  la  somme  de 

Il  iaut  porter  en  compte,  outre  ces  articles,  les 
gains  de  tous  les  corps  d’artisans , qui  Ira-  , 
vaillent  isolément  , autres  cependat^t  que  les 
ouvriers  en  quincaillerie , tels  que  charpentiers  , 
maçons,  ébénistes  , tapissiers  , vitriers  , &c. , 
avec  un  nombre  de  petit,  détaillans.  Le  travail 
réuni  de  tous  ces  individus  , doit  monter  fort 
baut  ; cependant , pour  éviter  tout  reprocha 
d’exagération , ne  portons  cet  article  qu’à.  , . 


7,000,000 


4,000,000 


6,000,000 


31,000,000 

1,600,000 


6,5oo,ooo 


Total. 


37,000,000 


COUMEBCS. 


On  ne  peut  qu’évaluer  coujecturaleroeiit  le  mon- 
tant du  revenu  provenant  du 'commerce  ; mais 
ai  l’on  considère  que  , sous  ce  mot  de  commerce  , 
aont  compris  aoa-ieulemeat  lej  négocions , mais 
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10,003,000 


9,000,000 


5,000,000 


5,000,000 
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he  sol 

Manufactures  . 

Commerce. 

Bevenu  public 

Intérêt  de  l’argent, 

Beaux  arts.  . . 

Bevenu  total  de  l’Angleterre  {*)  . 

L’observateiur  le  moins  attentif  apercevra  au 
premier  coup-d’œil , que  cette  table  est  fort  incom- 
plète ; mais  je  ne  vise  point  ici  à une  scrupuleuse 
exactitude.  J’ai  voulu  seulement, faire  voir  à quel 
degr»;  les  revenus  de  la  nation  la  mettent  au-dessus 
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encore  tous  ceux  qu’ils  emploient,  tels  que  ma- 
telots , charpentiers  de  navires  , canottirrs  , 
écrivains  , porte  - faix  , domestiques  , &c.  , on 
sera  convaincu  que  cet  article  doit  monter  à . . 

KEVBHU  FUBLIC. 

Cet  article  ne  peut  monter  , non-compris  les  inté- 
rêts payés  aux  étrangers  , à uiuins  de 

INTÉRÊT  DR  l’ ARGENT. 

L’intérêt  des  épargnes  placées  dans  l’agriculture  , 
les  manufactures  et  le  commerce , non  com- 
pris dans  l’article  précédent,  et  celui  des  sommes 
esnprunt(*es  par  les  fermiers  , sous  la  forme 
d’hypothèques  , d’obligations,  &c.  ; supposons 
que  cet  article  monte  5 

BEAUX  ARTS. 

La  jurisprudence  , la  médecine  , la  littérature  , les 
arts  , &c.  , doivent  créer  un  revenu  au  moins 
de 
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■ de  ses  ^besoins , et  que  ces  revenus  montent  in- 
contestablement à plus  de  cent  millions,  • • _ 

Ya-t-il  donc  quelque  raison  d’assurer  que  lestaxe» 
sont  trop  hautes  proportionnellement  aux  revenus 
et  que  ceux-ci  sont  insuffisans  pour  fournir  au  ser- 
vice public  ? sur  quoi  peuvent  être  fondées  ces 
clameurs  et  ces  doléances  sur  la  situation  actuelle 
du  royaume  ? est-il  quelque  puissance  au  monde 
contre  laquelle  nous  devions  craindre  d’avoir  « 
soutenu*  une  guerre  juste  ? voit- on  d’après  cette 
esquisse  , qui  certainement  est  plutôt  au  - dessus 
qu’au-dessous  de  la  vérité,  que  nous,  devions  nous 
soumettre  avec  résignation  à l’insulte  et  au  mépris , 
pour  éviter  de  nous  engager  dans  des  mesures  que 
nous  serions  hors  d’état  de  soutenir?  , • . 

Mais  ,,  dira-t-on  , toutes  ces  combinaisons  sont 
purement  idéales,  chimériques  >■  illusoires.  Ce  sont 
des  leurres  , et  non  pas  des  iaits.  Il  est  vrai  quo 
dans  cet  aperçu  général,  je  n’ai  procédé  que  d’après 
des  suppositions  ; mais  j’ai  tiré  ces  suppositions-là 
mêmes  de  faits  clairs  , positifs  , incontestables  ; je 
puis  avoir  erré  dans  quelques  détails  ; mais  dana 
mes  erreurs,  si  j’en  ai  commis  , je  n’ai  pas  penché 
vers  l’exagération.  Tous  ces  revenus  nationaux 
existent  indubitablement  : ils  s’éleventà  des  sommes 
prodigieuses,  quoique  peut-être  elles  ne  soient  pas 
précisément  les  mêmes  que  j’ai  indiquées.  La  plus 
simple  observation  sulRt  pour  conlii*mer , en  géi- 
néral,  la  justesse  de  mes  calculs.  Jetez  les  yeux 
sur  notre  agriculture,  notre  commerce,  nos  ma- 
nufactures i n’offrent-ils  pas  le  tableau  d’un  état 
florissant  et  riche?  Chaque  classe  de  la  nation  nq 
f'iijr.  au  Nord.  Tome  IT,  H h 


V '• 


• Digitjze^.^^tüooglc 


48a  . V .0  Y .A  G B 

Iroure-l-elle  pas  les  fonds  nécessaires  à ses  entre- 
prises ? Les  dépenses  énormes  du  temps  ne  sont- 
elles  pas  le  sujet  de  toutes  les  conversations?  et 
assurément  on  ne  peut  pas  supposer  des  dépenses 
là  où  il  n’y  a pas  des  revenus  proportionnas. 

Voyez  de  tous  côtés  les  améliorations  de  la  cul- 
ture ; voyez  les  édifices , je  pourrois  dire  les  palais, 
qui  s’élèvent  dans  presque  tous  les  villages  du 
royaume.  Est-ce  le  manque  d’urgent  qui  arrête 
lorsqu’il  s’agit  d’embellir  un  i>arc , de  bâtir  un 
iemple , d’arroser  une  vallée  ? Voyez  là  naviga- 
tion intérieure , les  ports  et  tous  les  ouvrages  pu- 
blics. Considérez  l’activité  des  manufactures. 

Quelle’Cst  donc  la  partie  de  notre  commerce 
dont  la  langueur  annonce  son  déclin  ? de  quelque 
«ôté  que  vous  portiez  vos  regards , vous  ne  verrez 
que  de  grandes  richesses  et  des  ressources  plus 
grandes  encore.  Dans  quels  détails  irons-nous  cher- 
cher les  symptômes  d’un  état  en  décadence?  Ja 
l’ignore.  Je  n’ai  rien  vu  dans  tout  le  royaume  qui 
n’anuonce  , par,  d’infaillibles  indices  une  nation 
libre , heureuse  et  florissante.  Si  la  réunion  de  ces 
effets  ne  confirme  pas  avec  la  plus  grande  force 
les  résultats  de  mes  calculs  , j’ignore  comment  on 
peut  les  appuyer.  Et  n’oublions  pas  , cependant , 
que,  pouvant  étendre  mes  observations  sur  trois 
royaumes  et  une  grande  principauté  , je  me  suis 
borné  à la  seule  Angleterre. 

Il  est  vTai  que  quelques  nuages  obscurcissent  de 
temps  en  temps  le  plus  brillant  liorizon.  Dans  un 
poys  libre  , le  gouvernement  ne  marche  pas  toii- 
jown  sans  difficultés.  On  peut  se  trouver  dons  Iti 


A’- U'  N O R.  D.  48S 

pénurie  d’argent , lorsqu’il  y a des  millions  à lever 
au  besoin  ; et  de  temps  à autre  nous  sommes  exposés 
à entendre  parler  d’impôts  sur  la  vaisselle  plaquée 
et  sur  les  chapeau^.  > 

11  ne  faut  pas  nous  étonner  lorsqu’on  noua 
dit  gravement  que  nous  allons  devenir  tributaires 
de  la  France  ; qu’une  autre  guerre  sera  notre  ruine  ; 
qu’on  ne  parviendra  point  à lever  les  impôts  ; que 
jamais  nous  ne  trouverons  des  liommes;  eniin, 
que  nos  dettes  et  nos  taxes  nous  perdent. 

■ Tout  cela  n’est  qu’une  répétition  de  ce  qu’on  n’a 
cessé  de  dire  depuis  quatre-vingts  ans.  Quel  admi- 
rable tempérament  ne  doit  pas  avoir  un  état  qui 
résiste  depuis  tant  d’années  aune  maladie  si  grave, 
et  dément  ainsi  les  prédictions  des  médecins! 

On  a présenté  une  masse  imposante  de  faits  et 
de  raisonnemens  , pour  prouver  que  les  dettes  et 
les  impôts  sont  pernicieux.  Mais  il  n’est  point  ques- 
tion de  rechercher  quelle  conduite  politique  seroit 
abstractivement  la  plus  parfaite,  tant  que  nos  en- 
nemis ne  l’auront  pas  adop  tée  avec  succès  pour  eux- 
mêmes  : lorsqu’on  nous  dit  que  notre  dette  et  nos 
impôts  vont  nous  rendre  esclaves  de  la  France, 
on  semble  oublier  qu’elle  est  encore,  plus  que  nous, 
accablée  de  dettes  et  d’impôts.  ^ 

Lorsque  j’eittends  dire  qu’il  seroit  impossible  do 
I trouver  des  hommes  et  de  l’argent  pour  une  nou- 
I vellé  guerre  , je  me  rappelle  la-  situation  de  l’An- 
I gleterreen  1749.8!,  à l’issue  de  cette  guerre,  quelr 
qu’un  se  fût  arisé  de  prétiire  qu’au  bout  de  cinq 
ans  une  autre  guerre  naîtroit,  dans  la<|uelle  l’qtat 
dépenseroit  cent  raillions  et  ajouteroit  soixante- 
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quinze  millions  à sa  dette  ; qu’il  auroit  à sa  solde  f 
pendant  plusieurs  années,  plus  de  quatre  cent  mille 
hommes  , et  que  non-seulement  l’Angleterre  suffi- 
roit  à toutes  ces  dépenses , mais  que  , pendant  la 
durée  de  la  guerre  , elle  accroîtroit  encore  ses  re- 
venus , sa  puissance,  sa  richesse  , et  se  trouveroit  à 
la  paix  dans  la  situation  la  plus  florissante  ; si , 
dis-je , quelqu’un  s’étoit  avisé  de  prédire  de  sem- 
blables mcn'eilles , il  auroit  été  traité  comme  un 
sot  ou  comme  un  Ibu. 

Les  ressources  d’une  nation  libre  , industrieuse 
etriche,  sont  incalculables,  et  je  ne  crois  pas  qu’une 
administration  qui  jouira  de  la  confiance  de  la  na- 
tion, soit  plus  embarrassée  à l’avenir  pour  trouver 
une  autre  centaine  de  millions , et  pour  entretenir 
■une  armée  de  cent  mille  hommes  dans  cliaque  partie 
du  inonde. 

ISIais  certes  , le  gouvernement  ne  doit  pas  se  fier 
au  hasard,  dans  des  matières  de  celte  importance  i 
il  faut  s’occuper  d’accroître  nos  ressources  inté- 
rieures. J’ai  fait  voir  combien  on  pourroit , par  cer- 
taines mesures  , qui  ne  sont  pas  difficiles  à réaliser, 
ajouter  annuellement  au  revenu  de  notre  IciTitoirc. 
Une  dépense  d’un  million  par  an,  appliquée,  pen- 
dant la  durée  de  la  paix , aux  défrichemeiis  des 
terrains  incultes  , cornpenseroit , et  au-delà , une 
dépense  de  dix  millions  par  an , qu’exigeroit  la  pro- 
chaine guerre , si  toutefois  ces  dix  millions  n’étoient 
pas  dépensés  au-dehors.  On  allègue  contre  ces  pro- 
positions la  nécessité  de  l’économie  ; mais  j’ose 
affirmer  qu’une  économie  de  ce  genre  est  un  véri- 
table fléau  pour  la  nation  : c’est  apparemment 


pigitized  by  Google 


AU  NORD.  48.S 

d’après  les  principes  de  celle  économie  mesquine  , 
que  nous  ne  trouvons  point  sur  la  liste  des  fonds 
destinés  à la  dépense  de  l’année  : pour  le  défri- 
chement des  terres  incultes,  100,000  /. 

Nos  ministres  pécheroient-ils  contre  les  règles 
d’une  économie  bien  entendue , si  chaque  année 
ils  votoient  une  somme  pour  cet  objet , en  com- 
mençant par  100,000  l.  , et  en  augmentant  la 
. somme  à proportion  des  succès  ? La  rente  des  ter- 
mius  mis  en  valeur  pourroit  être  payée  au  trésor  , 
et  demeurer  à la  disposition  du  parlement. 

Je  développerai  un  jour  celte  idée,  qui  seroit 
peut-être  susceptible  d’exécution  par  des  moyens 
plus  simples  et  moins  coûteux , que  l'établissement 
d’un  département  d’agriculture. 

J’espéie  même  prouver  un  jour , d’une  ma- 
nière incontestable , que  le  défrichement  de  nos 
terres  incultes  suffiroit  à payer  la  dette  nationale 
dans  le  cours  d’un  petit  nombre  d’années,  ou  que 
la  somme  qui  en  résulteroit,  pourroit  être  appliquée 
par  la  législature , à tout  autre  objet  qui  paroitroit 
d’une  plus  grande  importance. 

= Il  me  reste  deux  points  à éclaircir  par  les  faits 
que  j’ai  recueillis. 

Ceux  qui  voudroient  nous  faire  croire  quel’Ail- 
I gleterre  est  dans  une  position  déplorable , pré- 
tendent que  ces  richesses  mêmes  dont  nous  nous 
; vantons , avec  les  nombreux  impôts  qui  forment  le 
■ revenu  public,  élèvent  si  haut  le  prix  des  denrées, 
• et  conséquemment  celui  de  la  main-d’œuvre , que 
1'  nos  manufactures  et  notre  commerce  avec  l’étranger 
I en  soulfrent.  . 
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tagcs  d’une  population  de  dix  millions  d’ames  pour 
l’Angleterre , sans  s’inquiéter  si  la  moitié  de  celte 
population  ne  seroit  pas  composée  de  pauvres 
non-industrieux  J il  n’est  point  douteux  que  l’An- 
gleterre pourroit  être  considérée  comme  plus 
; peuplée,  sous  les  rapports  de  la  richesse,  de  la 
I puissance  et  de  la  prospérité  générale, ‘avec  six 
’ millions  d’habitans  seulement,  qu’elle  ne  le  seroit 
avec  dix  millions  d’ames , et  des  circonstances 
differentes. 

On  cite  un  état  qui  a des  millions  d’iiabitans  : 

' cela  ne  prouve  rien  pour  la  prospérité.  IMais  lors- 
qu’on rite  la  richesse  d’un  état,  on  a tout  dit  ; cet 
état  est  nécessairement  peuplé  : il  n’est  point  de 
crainte  plus  vaine  que  celle  de  Voir  un  royaume 
industrieux  et  riche  manquer  d’Jiabitans.  Que  l'An- 
gleterre continue  à encourager  et  à honorer  l’agri- 
culture , les  fabriques  et  le  commerce;  à être  riche 
de  la  possession  d’un  grand  fonds  d’industrie , et 
nous  n’aurons  point  à nous  inquiéter  de  la  popula- 
tion; elle  prendra  soin  d’elle-même.  Si  l’on  ne  juge 
pas  que  l’Angleterre  soit  assez  peuplée  , il  faut 
créer  une  nouvelle  population  : cela  est  aussi  facile 
que  de  fabriquer  une  statue.  Faites-vous  de  nou- 
velles branches  de  travail,  et  la  population  s’ac- 
croîtra infailliblement.  Un  acte  du  parlement  qui 
appliqueroit  les  sommes  nécessaires  au  défriche- 
ment de  vingt  millions  d’acres , augmenteroit  plus 
le  nombre  des  habitans  de  l’Angleterre  que  des 
centaines  de  bills  de  naturalisation. 

Je  pense  qu’il  y a de  très-bonnes  raisons  de  croire 
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que  l’idée  qu’on  se  fait  de  notre  population  actuelle 
est  fausse.  Les  uns  comptent  cinq , et  les  autres  six 
millions  entre  l’Angleterre  et  le  pays  de  Galles. 

La  seule  méthode  employée  jusqu’ici,  a été  de 
compter  six  individus  par  maison  ; et  le  nombre 
des  maisons  monte  à près  d’un  million.  Je  pense 
qu’on  se  trompe  sur  l’évaluation  du  nombre  des 
personnes  qui  habitent  chaque  maison.  D’après  un 
grand  nombre  de  recherches  et  d’informations,  je 
suis  porté  à croire  que  la  population  monte  à huit 
ou  neuf  millions  ; c’est-à-dire  que  chaque  maison 
contient,  l’une  avec  l’autre,  huit  ou  neuf  individus. 
On  s’est  fondé , pour  admettre  le  nombre  de  six  , 
sur  ce  qtie  chaque  mariage  donne,  pour  résultat 
moyen , deux  adultes  et  deux  enfans.  Mais  l’article 
des  mariages  doit  être  étranger  à ce  calcul , à moins 
que  le  nombre  des  maisons  ne  soit  réglé  pai-  celui 
des  mariages,  ce  qui  n’est  pas.  La  seule  méthode 
sùi’e , c’est  de  vérilier  le  nombre  moyen  des  habi- 
lans  des  maisons , depuis  le  palais  du  roi  jusqu’à  la 
plus  petite'chaumière.  Or,  peut-on  imaginer  que  le 
nombre  moyen  des  habitans  d’une  maison  ne  soit 
que  de  six  ? Les  chaumières , qui  sont  l’habitation 
des  hommes  de  travail,  sont  remplies  d’un  essaim 
d’en  fans  ; et  un  grand  nombre  de  ces  chaumières 
contiennent  deux,  trois  et  jusqu’à  quatre  ménages. 
Considérons  que,dans  un  grand  noinbi-e  de  paroisses, 
les  chaujnières  destinées  aux  pauvres  contiennent 
jusqu’à  douze  familles  j que  dans  les  villes,  un  grand 
nombre  de  maisons  contiennent,  depuis  la  cave  au 
grenier,  une  famille  à chaque  étage,  et  que  dan.s 
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par  jour , peut  être  un  moindre  salaire  qu’un 

shedliog.i.  ..  i 

Le  second  point  que  j’ai  à éclaircir  ^ est  celui 
de  la  population.  Les  mêmes  écrivains  prétendent 
que  FAiigleterre  contient  quinze  cent  mille’  indi^ 
vidus  de  moins  qii’à  l’époque  de  la'  révolution 
et_  que  , actuellement  encore , notre  population 
.diioinue.  . r 

• ETaminer  cette  proposition  en  détail,  et  suivre  ' 
-pas-à-pas  tous  les  raisonnemens  dont  ou  l'appoie, 

•ce  seroit  m’étendre  beaucoup  plus  que  ne  le  com- 
porté mon  but  actuel  ; je  hasarderai  ' seulement 
■quelques  observations.  'Si  elles  sont  justes  J' 'les 
•écrivains  dont  je  parle  sont  dans  l’eireurî  on.’,' 
J’ai  tardé  à dessein  jusqu’à  présent  dft  'tiraifer 
le  sujet  de  la  population',  parce  que  je  le  re^r- 
dois  comme  secondaire  , ou  dépendant  d’autreà 
objets.  ; ■ •,1 9 '>  ’.  t ^ 

• Lorsque  nous  considérons.l’intérqtdsïs  iodividoB 
seulement.^  la  population  du  pays- «s t étrangère 
B la'que.stion.  Un  homme  et  sa  famille  peuvent 
être  nourris  et  habillés  vivre  ‘lieureux:  et -dans 
l’aisance  , dans  un  pays  liabité  par  cinq  'millions 
d’individus , comme  si  la  population  étôit  quatre 
fois  plus  considérable.  Le  seul?  rapport  sous  lequel 
elle' ait  de  l’importance,  est  celui  de  ' l’ensémble 
de  la  communauté.  ' , 

- Tous  les  ouvrages  publics  demandent  des  bras, 
et  la 'population  doit 'être 'sudisahté' pour  fournir 
à CCS  travaux,  sans  nuire  à Ceux  de  ra;^culture, 
des 'fabriques  , du  commerce-, -et  de  toutes  lés 
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professions  utiles.  J’ai  déjà  prouvé  que  la  nation  ‘ 
possède  nn  revenu  très  - considérable  , qui  suffit 
pleinement  à toutes  les  demandes  d’une  agriculture 
vigoureuse  , de  manufactures  actives  , d’un  com- 
merce étendu  ; en  un  mot , "que  l’Angleterre  est 
un  pays  industrieux  et  florissant.  Or  , je  regarde 
comme  impossible  que  tous  ces  avantages  ne 
prouvent  jws  en  même  temps  que  l’Angleterro 
est  im- pays  bien  peuplé.  Je  crois  que  pour  les 
états , richesses  et  population  seront  toujours  une 
seule  et  même  chose  : car  je  ne  puis  concevoir 
que  les  richesses  puissent  abonder  sans  que  la  po- 
stulation soit  nombreuse. 

. Un  fait  certain , c’est  que  l’Angleterre  n’a 
jamais  manqué  d’hommes,  soit  pour  la  guerre  au 
dehors  , soit  pour  les  travaux  utiles  dans  l’inté- 
rieur, lorsqu’elle  a eu  de  l’argent  pour  les  payer.  • 

- Quèlques  politiques , se  fondant  sur  de  fausses 
notions  , avoient  déjà  publié , avant  la  demièré 
guerre  ,-  des  calculs  sur  notre  population , par  les- 
quels ils  prétendoient  prouver  qu’elle  avoit  décru 
d’un  million' depuis  la  révolution.  La  guerre  sur- 
vint.' Ts  virent  l’Angleterre  prendre  à sa  solde  de 
nombreuses  armées  ; ils  virent , à cette  épotpie 
même , l’agriculture  plus  florissante  qu’elle  n’eût 
jamais  été  ; ils  virent  nos  manufactures  acquérir 
chaqtie  jour  une  activité  nouvelle  , ils  rirent  le 
commerce  de  l’Angleterre  prendre  une  étendue 
pre.sque  inconcevable  ; et  dans  le  même  temps  où 
l’agriculture , les  fabriques  et  le  commerce  mar- 
choient  ainsi  à pas  de  géant,  le  service  public  em- 
ployer les  hommes  par  ceotaines  de  milliers. 
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N Ils  virent  toutes  les  entreprises  , soit  na^onales  f 
soit  privées , con4Mi^<çs  avec  la  plus  étonnante 
vigueur. 

. Ils  virent  de  tous  cptés  les  routes  s’ouvrir  , les 
canaux  se  multiplier , les  défrichemensj  se  Caire. 
Ils  virent,  des  ports  se  iQonstruire  là  où  à peine 
jusqu’alors  des  chaloupes,  avoient  été  en  sûreté  j 
des  fortifications  s'élever j les  villes  , les  bourgs^ 
les  villages  s’embellir -tous  les  jours  d’édifices  nou* 
veaux.  En  un  mot , ils  virent  dans  toute  l’Angle^ 
terre,  un  système  merveilleux  d’activité  , qi|i  sem« 
bloit  exiger  des  millions  de  bras, pour  suffire  à 
toutes  les  demandes.  Assurément  c’étoienl-là.défc 
faits  O.SSCZ  frappons  pour  rectifier  leurs  erreurs  , 
pour  les  convaincre  qu’il  .étoit  .impossible,  qu’une 
nation  ,qui  faisoit  de  tels  efi'urts , sans  que  son  éco- 
nomie intérieure  en  souffrît,  même  passagèrement, 
fût  dons  un  état  do  .décaçlynce  relaUveiuent  à- sa 
population.  ;■  ^ V'.’ 

Mais  tel  est  l’emçire  dos  préjugés , qu’pn  a re- 
commencé à dire,  précisément  les  mêmes  efioses , 
à,  déplorer  gravementja -pôrte  graduelle  de -tant 
de  millions  d’hommes  , et  à nous  prêcher  sur  les 
tristes  effets  de  la  dèpopidation,  C’est  en  vain 
qu’on  prétendra  'nous  prouver  par  des  tables,  de 
naissance,  de  maisons  et  de  fenêtres,  que  l’Angle- 
terre se  dépeuple  ; la  situation  florissante  de  notre 
agriculture , de  nos  fabriques,  de  notre  commerce , 
démontre  le  contraire  avec  une  évidence  qui  défie 
tous  les  raisonnemens. 

Pendant  la  dernière  guerre  , et  depuis  la  paix  , 
il  n’y  a pas  eu  une  seule  session  du  parlement  qui 
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n'ait  produit  des  actes  nombreux  pour  les  clôtures, 
les  roules  et  les  canaux.  Dans  tous  les  comtés  du 
ro3’^aume  nous  avons  vu  ces  divers  ouvrages  con- 
duits avec  une  ardeur  persévérante  ; et  clans  le 
même  temps  , toutes  les  autres  .demandes  de  bro» 
étoicnt  pleinement  remplies. 

On  s’est  plaint  quelquefois  que  le  défaut  d’on- 
vriers  s’étoit  fait  sentir  pour  ragrlculture  dans 
diverses  parties  du  royaume.  J’ai  reçu  cette  infor- 
mation plus  d’une  fois  dans  le  œurs  de  mon  Voyage. 
J’ai  toujours  eu  soin  d’examiner  avec  attention  , et 
dans  le  plus  grand  détail , la  justesse  de  ces  asser- 
tions; et  je  me  suis  convaincu 'que  l’on  confon- 
doit  le  haut  prix  du  travail  avec  la  rareté  des  bras. 
Lorsque  le  travail  est  cher.  , les  fermiers  se 
plaignent  ; mais  je  n’ai  pas  eu  connoissance  d’un 
seul  cas  où  l’ouvrage  ne  se  fit  pas  , lorsque  l’ar- 
gent étoit  prêt  pour  le  payer.  • • 

■ Dan.s'  quelques  en dr'oits , j’ai  trouvé  une  singu- 
lière réunion  de  causes  qui  dévoient  concourir  à 
rendre  W ouvrioré  rares.  Les  routes,  les  canaux, 
les  dessécdiemens  , les  amélicnrations  avoient  con- 
tribué , en  même  temps  que  la  guerre , à rendre 
l’exploitation  des  fermes  difficiles.  Je  n’ai  cepen- 
dant pas  ouï  citer  un  seid  exemple  d’un  ouvragé 
nécessaire  qui  ne  se  fût  pas  fait  faut^  de  bras. 
Dans  ces  endroits  mêmes  , je  me  suis  entretenu 
avec  les  propriétaires  sur  leurs  bàtimens  et  leurs 
travaux  d’embellissement  ou  d’amélioration  , et  je 
\ n’ai  jamais  vu,  que  ceux  qui  désiroient  creuser 
un  étang , omcr  uir  porc  ou  exécuter  un  grand 
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ouvrage  quelconque , craignissent  de  manquer  do 
bras  : le  seul  objet  important  étoit  la  dépense. 

Assurément  j dans  certaines  saisons  de  l’année, 
un  propriétaire  pourroit  désirer  de  dépenser  4o 
ou  bo  l.  st. , sans  que  cela  lui  fût  possible  ; mai» 
cela  ne  prouve  rien  : ce  sont  les  ouvrages  d’uno 
ceilaine  régularité  et  d’une  certaine  durée  qui 
attirent  les  bias  en  dépit  des  obstacles.  J’ai  été 
. fermier  pendant  la  guerre  , et  je  le  suis  encore. 
J’uisonvcnt  entendunies  voisinsrépéter  des  plaintes 

d, e  ce  gciii  e , dans  ie  même  temps  où  il  ne  tenoit 
qu'à  moi  de  me  procurer  des  ouvriers  par  cen- 
tgines  , en  ajoutant  seulement  3 d.  par  jour  à 1a 
paye  ordinaire. 

e. .. A. ceci  on  répondra  que,  quoiqu’en  haussant 
les  prix , on  puisse  se  procurer  des  bras,  cepen- 
dant ces  bras  doivent  manquer  là  où  ils  étoient 
employés  auj)aravant.  La  réponse  à cet  argument^ 
se  trouve  renfermée  dans  ce  que  j’ai  déjà  dit , et 
que  je  vais  rendre  plus  clair. 

Un  fermier  de  la  paroisse  A , prend  vingt  ou- 
vriers de  plus  qu’à  l’ordinaire.  Ces  ouvrier»  sortent 
des  paroisses  B C D ; mais  comme  la  quantité  du 
travail  à faire  dans  ces  trois  paroisses  demeure  la 
même  , les  fermiers,  pour  se  procurer  les  ouvrier» 
nécessaires  , ajoutent  une  bagatelle  aux  prix  des 
journées.  Ce  prix , un  peu  plus  haut  que  de  cou- 
tume , attire  dix-huit  ouvriers  des  paroisses  E et  F j 
les  deux  autres  ouvriers , c’est-à-dire , le  complé- 
ment des  vingt , se  trouvent  parmi  les  pauvres 
non-industrieux  des  paroisses  B C D > c’est-à-dire. 
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dans  cette  classe  qui  reste  oisive  , quand  le  prix 
des  journées  n’est  que  d’un  shelling,  et  qui  travaille 
lorsque  ce  prix  est  de  i4  pences.  Eet  F remplacent 
les  dix-huit  ouvriers  qui  leur  manquent,  par  seize 
qu’ils  tirent  de  G H , et  deux  de  leurs  pauvre* 
non-industrieux , tentés  par  un  prix  un  peu  plu* 
haut.  G et  H font  de  même  avec  J K , et  de 
proche  en  proche , le  vide  des  vingt  ouvriers  se 
trouve  rempli.  Dans  quelques  endroits,  les  hommes 
qui  manquent , sont  remplacés  par  de  jeunes  gar- 
çons ou  par  des  femmes  ; mais  enfin  il  est  certain 
que  , de  manière  ou  d’autre , le  vide  se  trouve 
comblé. 

Je  sais  qu’on  peut  employer  d’autres  argumens 
pour  combattre  les  explications  que  je  donne  ; mois 
je  n’ai  point  la  prétention  de  décider  des  opinions. 
Je  demanderai  seulement  à ceux  qui  pensent  diffé- 
remment, comment  ils  s’y  prennent  pour  expli- 
quer les  faits  qu’ils  ont  sous  les  yeux.  Dans  le  cours 
de  trois  ou  quatre  années  la  guerre  détourne  des 
travaux  del’industrie  un  million  d’hommes  valides. 
C’est  là , sans  doute,  une  rude  atteinte  à l’industrie  ! 
— Le  commerce  s’étend  si  prodigieusement , que 
nos  manuiàctures  peuvent  à peine  suffire  à ses 
demandes. — C’est  encore  pis  ; car  les  fabriques  vont 
ôter  sans  doute  à l’agricidture  les  bras  dont  elle  a 
besoin.  — On  fait  un  nombre  plus  considérable  do 
grandes  routes  pendant  la  durée  de  la  guerre  que 
pendant  aucune  époque  de  même  durée.  — Mais 
alors  tous  les  bras  employés  à construire  ces  roules 
sont  enlevés  à l’exploitation  des  terres:  les  fermiers 
doivent  prodigieusement  soufiiir.. — Le  parlement 
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encourage  les  desséchemens  plus  que  jamais  il  ne 
l’ait  fait.  — Encore  des  hommes  dont  la  culture  a 
besoin  : les  champs,  sans  doute , restent  en  friche  y 
ouïes  femmes  conduisent  la  charrue.  — Toutes  les 
entreprises  publiques  sont  en  pleine  activité,  les 
canaux  se  miütiplient  dans  tontes  les  provinces. 
— Mais  le  peuple  doit  mourir  de  faim , les  blés 
doivent  rester  en  gerbes  , faute  de  bras  pour  les 
battre.  — Enfin,  pour  achever  le  tableau,  des flota 
de  richesses  coulent  du  nord  , du  sud  , de  l'orient, 
de  l’occident  : des  millionnaires  se  répandent  par- 
tout le  royaume  ; ils  enlèvent  aux  fermiers  le  peu 
d’ouvriers  qui  leur  restent,  et  cela,  pour  élever  des 
édifices , pour  creuser  des  étangs  et  convertir  les 
plaines  de  Cérès  en  d’inutiles  gazons.  — Ah  ! c’en 
est  assez,  n’arrêtez  pas  plus  long- temps  nos  l egards 
sur  ce  triste  tableau  : 1a  ruine  de  la  nation  est  iné- 
vitable ; car  , là  où  il  manque  de  bras  pour  labourer 
la  terre , l’agriculture  doit  périr.  — Eh  bien  ! 
JAMAIS  l’agriculture  NE  FUT  PLUS  FLORISSANTE. 

Si  mes  argumens  sont  faux , que  ces  messieurs 
se  chargent  d’expliijuer  comment  il  est  arrivé  que 
l’agriculture  fût  en  pleine  prospérité , et  dans  un 
état  d’activité  croissante , à l’époque  même  où 
toutes  ces  causes  concouroient  à lui  enlever  des 
bras.  • ■ ’ 

Ce  sont  là  des  faits , et  la  raison  nous  dit  que 
c’est  ainsi  que  cela  devoit  être.  L’emploi  des  bras 
, accroît  la  population  ; on  ne  trouve  pas  , dans  le 
niondc  entier,  un  seul  exemple  d’une  naüon  oisive, 
et  en  même  temps  nombreuse  à proportion  de  sort 
territoire.  Mais  en  revonclie,  tous  les  pays  iudus-; 
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trieux  sont  bien  peuplés , et  ils  le  sont  en  pro- 
portion de  leur  industrie.  Là  où  il  se  trouve  en 
abondance  du  travail  bien  payé  , les  enfans  no 
sont  point  à charge  ; le  père , la  mère  , et  la  plu- 
part des  enfans  travaillent  et  gagnent  sulbsam- 
mentj  il  n’y  a que  les  paresseux  qui  puissent  de- 
venir pauvres.  Les  mariages  se  font  de  bonne 
heure  , et  se  multiplient  dans  la  proportion 
de  la  ' facilité  de  l’emploi  du  temps.  Le  point 
important,  c’est  de  ménager  toujours  une  besogne 
nouvelle  pour  les  pauvres , quelque  lente 'que  soit 
la  gradation  , parce  qu’alors  la  partie  industrieuse 
de  la  population  sera  toujours  en  activité. 

Dans  un  grand  royaume  , il  est  impossible  qu’il 
ii’y  ait  pas  toujours  un  certain  nombre  d’individus 
oisifs  par  paresse,  ou  déjà  en  âge  de  travailler, 
et  qui  ne  travaillent  point  encore,  ou  qui  ne  se 
marient  pas  de  peur  d’avoir  des  enfans  , ou  enfin, 
qui  ne  sont  industrieux  que  jusqu’à  un  certain  point. 
Mais  l’augmentation  de  la  masse  du  travail  fait- 
elle  monter  le  prix  des  journées,  cet  accroissement 
de  prix  opère  des  métamorphoses  : le  paresseux 
devient  actif;  le  jeune  homme  se  met  de  bonne 
' lieure  au  travail  ; le  célibataire  ne  craint  plus  d’avoir 
des  enfans,  et  se  marie;  et  tous  ceux  qui  étoient 
déjà  industrieux  le  deviennent  bien  davantage. 
Dans  de’  telles  circonstances  , il  ‘ est  impossible 
que  la  population  n’augmente  pas.  La  guerre  con- 
somme un  grand  nombre  d’hommes  : n’im2)orte  ; 
ce  vide  est  un  stimulant  pour  l’industrie  de  ceux 
qui  restent  5 car,  plus  il  y a d’hommes  employés  , 
plus  grande  est  la  demande  pour  les  travaux  ; et 
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cette  demande  crée  nécessairement  une  population 

proportionnée  à son  étendue, 

' Mais  enfin , disent  les  écrivains , il  est  certain 
que  l’Angleterre  n’est  pas  si  peuplée  que  dans  le 
temps  de  la  révolution.  — Eh  bien  ! supposons, 
pour  un  ïnoment , que  tous  mes  raisonnemens 
portent  à faux  ; supposons  que  dans  le  temps 
même  que  les  accroissemens  de  l’agricidture , des 
fabriques  et  du  commerce , les  embellisscmeus  du 
royaume  avoient  lieu  , la  dépopulation  s’opéroit, 
et  que  nous  avons  perdu  un  million  et  demi  d’in- 
dividus; je  dis  encore  qu’une  telle  porte  ne  peut 
être  un  mal  pour  l’état , que  dans  le  cas  où  elle 
seroit  accompagnée  du  déclin  de  la  prospérité  pu- 
blique. Sur  quelles  classes  d’individus  portent  donc 
les  pertes  que  nous  avons  faites  ? Les  écrivains 
avouent,  pour  la  plupart,  [ et  assurément  il  leur 
seroit  diflicile  de  le  nier  ] que  notix;  agriculture , 
nos  fabriques  et  notre  commerce  ont  éprouvé  des 
accroissemens.  Ce  n’est  donc  pas  le  nombre  des 
individus  industrieux  qui  a diminué  ; il  s'est , au 
contraire,  accru. 

Il  est  également  impossible  que  le  décroissement 
dépopulation  soit  tombé  sur  les  classes  riches; car, 
si  les  professions  qui  créent  la  richesse  se  sont  mul- 
tipliées, il  seroit  bien  extraordinaire  que  le  nombre 
de  ceux  qui  en  jouissent  eût  diminué.  D’ailleurs, 
les  anciennes  taxes  sur  les  consommations,  qui  se 
perçoivent  eqeore  aujourd’hui , l’augmentation  de 
la  rente  des  terres , la  création  d’un  nouveau  re- 
venu , et  enfin  l’opinion  générale , s’accordent  à 
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prouver  que  l^jiombre  des  riches  n’a  pas  dinûmu'. 
La  dépopulation  ne  peut  donc  être  tombée  qiio 
sur  la  classe  non-industrieuse  des  pauvres;  ou,  en 
d’autres  termes , nous  n’avons  perdu  que  ceux  qui 
étoient  à charge.  Une  nation  n’est  pas  riche  ou 
puissante  par  le  nombre  des  individus  qui  la  com- 
posent , c’est  la  population  industrieuse  qui  fait  la 
force  d’un  état. 

Je  prie  ceux  qui  insistent  sur  les  avantages  d’une 
populalion  nombreuse,  quelle  qu’elle  soit,  de  jeter 
les  yeux  sur  une  certaine  classe  de  notre  peuple , 
et  de  nous  apprendre  à quoi  elle  est  utile.  Ima- 
ginent-ils que  cette  race  de  mendiuns,  de  fainéans  , 
de  vagabonds , de  voleurs  et  de  filous , toute  cette 
malheureuse  population  qui  encombre  nos  prisons 
et  fournit  Tyburn  , soit  de  quelque  utilité  à l’état? 
C’est  l’écume  de  la  classe  non-industrieuse  des 
pauvTcs  ; chacun  d’eux  est  un  fardeau  ; aucun  n’élève 
des  enfaiis  utiles  ; aucun  n’ajoute  au  mouvement  do 
la  circulation.  Des  enfans  industrieux  ne  sont  pas 
élevés  par  des  parens  oisifs , et  la  partie  des  taxes, 
supportée  par  cette  classe , se  réduit  à bien  peu  de 
chose.  Le  nombre  en  est  fort  grand,  et  lorsque 
le  j>rix  du  travail  est  bas , ce  nombre  s’accroît  en- 
core ; le  haut  prix  du  travail  tend  à le  diminuer , en 
donnant  l’enUe  de  travailler  à ceux  qui , sans  cela  , 
n’y  auroient  pas  songé.  Lorsqu’on  parle  de  la  po- 
pulation d’un  pays,  il  faut  donc  laisser  cette  classe  de 
côté,  et  ne  faire  entrer  dans  le  calcul  que  les  riches 
et  la  partie  industrieuse  du  peuple.  II  y a des  po- 
litiques qui  s’étendent  fort  au  long  sur  les  avan- 
yny.  au  î^ord.  Tatne  IL.  li 
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chacun  de  ces  étages  , on  compte  plus  de  six,  et 
même  de  huit  individus,  outre  les  garçons  et  les 
fdles  qiû  servent  au  dehors.  — Examinons  ensuite 
k‘s  habitations  des  fermiers,  qui  sont  pleines  d’en- 
funs  et  de  domestiques , les  boutiques  des  villes  qui 
ont  une  ou  deux  sentantes  et  un  jeune  homme,  et 
enfin'  en  remontant  à la  cla.sse  des  riches,  nous 
trouverons  depuis  dix  jusqua  quarante  ou  cin- 
quante, et  même  cent  personnes  dans  une  maison. 

C'est  une  chose  étrange  que  nos  arithméticiens 
politiques  aient  imaginé  que  le  mot  de  maison  deyoïL 
répondre  exactement  à celui  de  mariage.  Il  est  im- 
possible d’obtenir  la  vérité  par  ce  dernier  moyen  ; 
mais  celui  des  maisons  est  très-bien  eutendu.  Il  ne 
faut  pas  cependant  se  hâter  de  supposer  que  le 
mémo  nombre  de  maisons  doive,  dans  des  temps 
diflérens,  représenter  le  même  nombre  d’individus  : 
les  maisons  sont  plus  grandes  aujourd’hui  qu’elles 
' ne  l’étoieiit  il  y a cinquante  ans , et  pai  mi  les 
pauvres  on  doit  maintenant  compter  un  plus  grand 
nombre  d’individus  pour  chaque  maison , qu’on  n en 
comptoit  autrefois.  somme  des  mai-sons  en 

1 -58  étoit  de  neuf  cent  soixante-un  mille  cinq  cent 
.soixaiite-dix-huit;  mais  si  nous  considérons  les 
nroarès  de  toutes  les  branches  d’mdustne  , 1 inon- 
dation de  richesses  qui  suivit  la  guerre  , et  les 
accroisseniens  de  chaque  ville  et  de  chaque  village 
depuis  dix  ans,  nous  devons  estimer  le  nombre 
actuel  des  maisons  à près  d’un  million.  En  suppo- 
sant que  la  proportion  soit  de  sept  familles,  de  six 
individus  poui-  cinq  maisons,  la  populaüon  de 
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l’Angleterre  et  du  pays  de  Galles  sera  de  huit 
niilJions  quatre  cent  mille  individus. 

A raison  de  nenf  familles  pour  six  maisons , la 
population  seroit  de  neuf  millions.  Si  cinq  mai- 
sons donnent  huit  familles,  ce  seroit  n<;uf  millions 
six  cent  mille  individus. 

Quelque  suppo.sition  qu’on  adopte , il  demeure 
très-probable  que  la  somme  totale  est  beaucoup 
plus  considérable  qu’on  ne  le  croit  communément. 
D’après  les  ren.seignemens  que  j’ai  recueillis  dans 
mon  Voyage,  la  somme  des  individus  employés  à 
l’agriculture , dans  l’Angleterre  seulement , est  de 
deux  millions  huit  cent  mille. 

Le  nombre  des  propriétaires , avec  leurs  familles 
et  domestiques , et  de  tous  ceux  qui  sont  employés 
pour  le  travail  des  bois , pêcheries  et  mines , ne 
peut  pas  être  estimé  au-dessous  de  huit  cent  mille. 

D’après  les  estimations  précédentes,  le  produit 
du  travail  de  toutes  les  manufactures  du  royaume 
monte  annuellement  à 27  millions  sterlings  ; mais 
comme , dans  cette  somme , n’est  point  comprise 
celle  que  coûte  l’entretien  de  tous  les  instrumens 
d’agriculture,  on  peut  la  porter  à 3o  millions. 

Sir  Mathews  Deker,  dans  son  ouvrage  sur  les 
causes  du  déclin  du  commerce  étranger , calcule 
'que  les  fabricans  de  soie  gagnent  annuellement  à 
peu  près  6 liv.  sterling  par  tête  d’ouvrier;  mais 
cette  estimation  seroit  trop  basse  maintenant  pour 
le  medium  de  nos  fabriques  : la  plupart  employant 
un  grand  nombre  d’enfans,  8 /.  seroient  une  esti- 
mation plus  juste  ; mais  supposons-Ia  à 10  /. , 
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cela  porte  le  nombre  des  ouvriers  employés  aux 

fabriques  du  royaume  à trois  millions. 

Le  eommerce  de  l’Angleterre  , soit  au  dedans  , 
soit  au  dehors , et  en  y comprenant  toutes  les  fa- 
milles et  les  domestiques  attachés  à celle  classe  , 
doit  comprendre  au  moins  sept  cent  mille  individus. 

Les  pau\Tes  non-industrieux  ont  été  estimés  a un 
million , mais  je  ne  les  porte  qu’à  cinq  cent  mille. 

Le  clergé,  les  gens  de  loi,  les  médecins,  les 
gens  de  lettres , &c.  &c.  peuvent  être  estimés  à 
deux  cent  mille. 

Le  nombre  de  ceux  que  le  trésor  public  fait  vivre 
doit  être  très-considérable.  L’armée  , la  marine  , 
tous  les  offices  publics , &c. , y compris  les  cnfans 
et  domestiques  attachés  à celte  classe,doiyen  l mohl  er 
QU  moins  à cinq  cent  mille. 

t 

R i s V M i. 


'Agricultnre a, 800 ,000 

Propriétaire* 800,000 

Manufacture* 5, 000, 000 

Commerce 7,000,000 

Pauvre*  non  industrieux 5oo,ooo 

Clergé  , gens  do  loi , &c 300,000 

Armée  , marine  , &c 5oo,ooo 

Total 8,5oo,ooo 


Je  ne  prétends  point  donner  cette  table  comme 
un  résultat  exact  ; je  désire  seulement  que  ceux 
qui  portent  leur  attention  sur  ces  matières,  veuillent 
bien  réfléchir  au  grand  nombre  de  professions 
qui  ne  sont  point  comprises  dans  ce  tableau,  et 
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examiner  s’il  n’est  pas  probable  que  la  population 
de  l’Angleterre  seule  monte  à neuf  millions.  On 
peut  appuyer  cette  opinion  de  beaucoup  d’autres 
raisons.  \ 

Sir  Villiam  Petty  calculoit  la'  population  de 
l’Angleterre  et  du  pays  de  Galles  à sept  million» 
quatre  cent  mille,  en  1682  :etDavenant,  en  1C92, 
la  calculoit  à huit  millions.  Or,  j’ai  déjà  cherché 
à prouver  qu’il  est  infiniment  probable  que  la 
population  a plutôt  augmenté  depuis  , et  cette 
, augmentation  ne  doit  pas  être  supposée  moindre 
d’un  million.  Au  reste,  je  ne  présente  point  ceci 
^ comme  des  idées  exactes , mais  comme  des  aperçus 
qui 'doivent  encourager  d’autres  personnes  à ap- 
profondir cette  matière. 

D’après  ce  que  l’on  vient  de  voir  sur  l’état 
actuel  du  royaume , je  suis  en  droit  de  conclure 
que  l’Angleterre  est  dans  la  situation  la  plus  pros- 
père ; que  son  agriculture  , à la  considérer  eu  son 
ensemble ,,  est  bonne  , animée  et  dans  une  acti- 
vité croissante  j que  les  pauvres  industrieux  sont 
bien  nourris  , bien  vêtus  et  bien  logés  , à un  ^nix 
modéré,  parce  que  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  sont  à un  taux  qui  est  à leur  portée;  que  notre 
population  s’accroît  ; que  le  salaire  du  travail  est 
liaut  en  général , ce  qui  est  un  des  symptômes  de  la 
santé  politique;  mais  que  ce  salaire  n’est  pas  tel 
qu’on  en  doive  craindre  les  maux  qui  ont  élé 
prédits  ; que  la  richesse  des  autres  classes  doit 
être  très-considérable , à en  juger  par  le  nombre 
des  édifices  som’ptueux  ou  utiles , des  parcs , des^ 
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plantations , des  jai’dins , des  eaux  qui  ornent  toutes 
les  parties  du  royaume  ; enfin , que  tous  les  ouvrages 
publics  , tels  <jue  les  canaux  , les  routes  , les  bà- 
liinens  , montrent  la  richesse  de  la  nation,  — Si 
la  réunion  de  toutes  ces  circonstances  ne  prouve 
pas  que  le  royaume  est  florissant,  j’avoue  que  je 
suis  absolument  dans  les  ténèbres. 

Je  sais  fort  bien  que  la  conclusion  que  je  tire 
de  mes  observations  , fera  moins  fortune  que  si 
j’avois  présenté  un  résultat  contraire.  La  géné- 
ralité des  lecteurs  se  plaît  dans  les  tableaux  lu- 
gubres des  malheurs  qui  accablent  une  nation  : 
c’est  uno  disposition  de  la  nature  humaine  ; mais 
je  considère  comme  un  devoir  pour  celui  qui 
entreprend  un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  de  pré- 
senter au  public  les  faits  dans  toute  leur  pureté. 
Il  est  vrai  que  j’y  ai  ajouté  mes  réflexions,  et  j’ai  en 
tort  peut-être  ; mais  enfin  mes  réflexions  n’a]-, 
terent  pas  les  faits;  on  peut  les  prendre  isolés  , 
et  des  hommes  plus  habiles  que  moi  peuvent  en 
tirer  d’autres  conséquences. 

I.i’idée  d’appliquer  à toute  l’Angleterre  les  faits 
que  j’ai  observés  dans  mon  Voyage  de  six  mois, 
pourra  bien  n’étre  pas  approuvée  par  plusieurs  de 
mes  lecteurs  ; il  y a cependant  de  l’utilité  à con- 
noître  ces  proportions  ; car , quoique  le  tout  ait 
été  présenté  en  masse , et  toujours  d’après  les 
faits  , il  peut  être  utile  de  savoir  quelle  seroit  la 
situation  du  royaume,  s’il  étoit  tout  entier  comme 
ÎS’orthumberland,  ou  tout  entier  comme  IVliddlesex: 
De  telles  comparaisons  peuvent  fournir  de  puis- 
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sanies  leçons  sur  la  valeur  de  l’industrie  et  des 
richesses.  — D’ailleurs  , je  puis  être  contrarié  par 
beaucoup  de  circonstances  dans  mon  dessein  de 
visiter , de  la  même'  manière , tout  le  royaume  ; 
Je  ne  puis  le  faire  sans  être  encouragé  par  l’espoir 
d’obtenir  des  informations  exactes  j et  si  les  mêmes 
recherches  ne  s’étendent  pas  sur  le  reste  du 
royaume  , les  rapports  que  j’ai  présentés  pour- 
ront encore  être  jugés  plus  salisfaisans  que  les 
raisonnemens  de  ceux  qui  , jusqu’à  présent , ont 
occupé  le  public , en  s’amusant  à conjecturer  sur  ces 
matières. 


Fin  du  Voyage  au  Nord. 
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RECAPITULATIONS. 


».  ' 

NATURE  DU  SOL, 

KBMTX  BT  THODUITS  BH  OB.AIM«. 

De  Hatfield  à Welwyn  : Sol  (*)  , grarier  léger;  le  pays  bon 
et  bien  cultivé;  la  rente,  12  s.  Produit  : Proment  , i q.  x b. 
Orge  , 4 q.  Avoine  , 4 q. 

Autour  de  Steveuage,:  Sol,  beaucoup  d’argile  froide  ; le  paya 
continue  cependant  d’ctre  riche.  Rente  ,9  s.  Produit  : Proment , 
2 q,  q b.  Orge , i q.^  b.  Avoine.  4 q. 

De  Stevenage  à Luton  en  Bcdford-shire , autour  d’OiHey  : Sol , 
argile  crayetue  ; le  pays  et  la  culture  sont  moins  bons.  Rente,  S s.  , 
dans  l’espace  de  ces  neuf  milles  : Produit  : Froment  , i q,  q b. 
Orge , 3 q.  Avoine  , 2 q.  k b. 

De  Dnnstable  à Wooburn , autour  d’Houghton  ; Sol , varié  , 
craie  , argile,  loam  (**)  et  sable.  Rente,  i4  s.  Produit  : Fro- 
ment , i q.  q b.  Orge  , a q.  q b.  Avoine  , 3 q. 

Autour  de  Milton  : Sol , argile  et  gravier.  Rente  , i3  s.  9 d. 
Produit  : Froment , 3 q.  i b.  Orge  , 3 ÿ.  Avoine  , 4 ç. 


( * ) inifrons  crt  article  de  Tt^pitalation  , et  qttcltjuet  entres , qui  » en 

premier  coap-d'mü  , peroissrol  être  une  inutile  répétition  de  re  qui  a été  porté 
en  tableaux  : cependant,  ai  on  lea  examine  , on  verra  qne  la  nomenclature  des  réca- 
pitnlattona  eat  Wanconp  plua  nnrabreuae  et  plna  eompYMe  , et  que  era  article» 
cnoliennent  anurent  des  particularités  qn'il  est  impossible  de  rédnire  en  tableanx 
et  qui  pourtant  servent  é justifier  Ica  calcnla  et  Ica  aasertions  de  Tantcur.  Traà, 

(**)  Nons  avons  déj^  donné  , tome  premier  » une  explication  dn  mot  loam  , sur 
la  si^ifit  ktion  duquel  les  Angloia  eux-mfmrs  ne  sont  pas  d’sccord.  Voici  quelques 
esplirstions  que  l’on  trouve  encore,  reUlivement  à ce  mot , dans  un  ottvrsge  traduit 
par  FriTÎlle  , inlilnlé  : SouvtnuM  éUmtnê  d*afp"icuUure  , t.  1 , p.  »Ol.  Quoique 
«es  explications  s’accordent , k Iréwpeu  de  cboies  prés  , avec  notre  précédente  note  ^ 
nons  lea  insérons  ici  , comme  un  nouvel  éclairciaaemenU 

41  Nom  avoQs  , dit  l’auteur,  dans  Ir  royaume  , des  terres  qai  sont  natarcUement 
mélangées  de  glaise  et  de  sable.  Cette  ferre  , qui  est  une  espèce  de  marne  , reçoit 
ici  le  nom  dr  l^'om.  Presque  tous  les  auteurs  agricoles  ont  regardé  ce  mflangc  natnrel 
comme  le  anl  le  p1»is  propre  k la  vép^talion.  l«es  terres  de  celte  espèce  sont  a^scs 
communes  ; on  peut  en  voir  dans  toutes  les  contrées  d’Angleterre  ; mais  , quoiqu’on 
m’aperçoive  dans  ectls  terre  que  de  U glaise  et  in  saUe  , ua  ne  doit  pes  oepeiuiant 
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Ve  Wooburn  à Newport- Fagnel , autour  de  Wanden  ; Sol, 
table.  Rente  ; champs  ourerts  , 7 «.  6 d.  i champs  enclos  , 1 1 a.  ; 
medinm  , g s.  5 d.  Produit  : Froment  , 3 q.  Orge,  3 9.  Aroine  , 

3 q. 

Autour  de  Brougthon  Sol  , varié , pour  la  plupart  excellent. 
Rente,  1 l.  Produit  : Froment,  3 q.  \ b.  Orge,  S q.  Avoine, 

4 q.  i h. 

De  Newport-Pagnel  à Bedford,  autour  d’Astwick  : Sol  , un 
loam  dur  , et  argile.  C'est  le  pays  où  l’on  cultive  le  plus  de 
fèves.  Produit  : Froment  , 1 9.  7 é.  Orge , 3 9.  Avoine  , 3 9.  a é. 

Autour  de  Biddenham  : sol , de  toutes  espèces  , depuis  le  gra-> 
vier  jusqu’à  l’argile.  Rente  , champs  ouverts  , 3 s.  ; champs  en- 
clos , 11  s.;  medium  , 7 ».  Produit  : Froment  , % q.  6 b.  Orge, 
,3  q.  Avoine  , 3 q. 

/f  De  Saint -Ncots  à Kimbolton  , autour  de  Hale-Weston  : sol, 
loam  graveleux.  Rente  , champs  ouverts  , 7 ».  3 <f.  ; champs  enclos, 
17  ».  ; medium,  13  ».  Produit  : Froment  , 1 9.  7 6.  Orge,  3 9. 
Avoine,  a 9.  • 

De  Kimbolton  à Thrapston  , autour  do  Great-Catworth  : Sol , 
argile,  quelques  loams  graveleux.  Renté,  17  »,  Produit  : Froment , 
a 9.  7 è.  Orge , 3 9.  Avoine  , a 9.  4 3. 

. Faisons  ici  une  pause.  Dans  l’étendue  de  pays  que  j’ai  déjà 
parcouru , et  qui  forme  une  ligne  de  cent  neuf  milles  de  longueur  , 
la  rente  ne  varie  pas  beaucoup.  Je  crois  qne  le  medium  général 
do  la  rente  sur  toute  cette  étendue  de  terrain , doit  être  celui  de» 
sommes  précédentes  , c’est-à-dire  , 10  s. 

De  Thrapston  à Oundle  , autour  d’Aye-Church  : Sol , argile  forte, 
champs  ouverts  pour  la  plupart.  Rente,  3 ».  Produit  : Froment, 
\ 3 9-  Orge  ,49.  • 

De  Stamford  à Crimsthorpe , autour  du  petit  Byten  : Sol , ar- 
gile et  loam  graveleux,  pays  en  général  ouvert  et  pauvre.  Rente , 
4 ».  Produit  : Froment,  a 9.  Orge,  3 9.  Avoine , 1 q.kb. 

De  Coltsterworth  à Grantham  , autour  de  Paonton  : Sol , loam 


fnppoarr  aoif  conrpoiéf^  purpTnr^t  dr  glaise  et  de  sable.  — Un#  erpéricncc  d« 

docteur  llujne  t <'o/itredjl  c«ttc  mpposition  : les  graines  qa’tl  avoit  seméea  dans  un  pot  dn 
glaise  et  de  »ablc  pars  , ne  levfjeot  point  u. 

£t  pag*!  9s5p.  on  trouve  aussi  cm  moU  : ^ 

i(  Nons  avons  déjà  parU  d'une  rapK'e  de  marne  argileuse  miUc  de  sable  , à laqnrllo 
on  donne  en  Angleterre  le  nom  de  loam.  Cette  terre  nVst  pan  tellemeot  difTereociée  , 
qo'on  ne  U prenne  soavent  pour  de  la  glniae.  M.  CbaroUers  croit  qo’elle  n'est  autre 
eboae  qii'ane  ctmipoeiUon  de  glaise  et  de  sable;  mus  il  u'est  gul'res  possible  i|u‘rUe 
eoit  au  pur  mélange  de  cei  deux  corps  ; car  , quelle  que  soit  U composition  artiBiiel'* 
qu’on  puisse  faire  , en  nVmp1n)‘ant  que  la  glaise  et  le  sable , cette  rompoiiüon  ne  pro» 
duira  jamais  les  cflVta  de  cette  marne  argilerue  et  sablonneuse.  l«’ussgc  le  plus 

de  cette  terre  • est  de  la  faire  servir  à l'amélioration  des  Tcrgcre  ; U plupsii  Jea  i<iis- 
iuers  ea  couvrent  Ivurs  euucLcj.  TntJ,  , 
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graveleux,  la  terre  meilleure,  champs  enclos  sur  les  côtés  de  la 
route.  Rente  , lo  t.  l’ruJmt  : Froment  , 5 q.  4 b.  Orge  , 3 9.  4 ée. 
Avoine , 4 17. 

De  Graiitliam  à Netvark , autour  de  Fossen  ; Sol,  argile  riche, 
tous  champs  ouverts.  Rente , 10  s.  Produit  : Promeut , 5 q.  3 b- 
Orge , 3 9.  3 b. 

l)e  Newark  à Tu-.ford  , autour  de  Cromwel  : Sol,  sablonneux. 
Rente,  i3  j.  Produit  : Orge,  4 q.  Avoine  , 4 q. 

Autour  de  West-Drayton  : Sol,  riche,  sable  et  gravier.  Rente, 
11  i.  Produit  : Orge,  4 q.  i b.  Avoine,  i q. 

De  Bawtry  à Doncaster  , autour  de  Gantier  : Sol , sable  mouvant 
Produit:  Froment , 2 q.  Orge  ,3  q.  i b.  Avoine,  3 q.  Seigle,  2 q. 

Il  faut  ici  faire  une  autre  pause.  Nons  entrons  dans  la  partie 
manufacturière  et  la  plus  peuplée  du  York-shire.  Nous  trouverotu 
sans  doute  des  variations  dans  le  montant  de  la  rente.  La  ligne 
nue  nous  venons  de  parcourir  est  de  107  milles  , et  la  rente , en 
« medium  , ii’y  monte  pas  à plus  de  8 s. 

' ‘ De  Doncaster  à Rotherhara  , autour  de  Coneyshorough  : Sol, 
gravier  et  sable.  Rente , 9 «.  Produit  : Froment,  2 ÿ.  4 ô.  Orge  , 
4 q.  Avoine , 4 q. 

De  SheSeld  k Barnsley  , autopr  d'Rcclesfield  ; Sol , assez  riche. 
^ Rente  , 17  «.  Produit  : Froment,  2 q.  4 b.  Orge,  4 q.  Avoine, 
4 q.  Seigle  ,3  q.  q b. 

A Wooley  : Sol , argile.  Rente  , 12 s. 6 d.  Produit  : Froment , 2 q. 

_ É b.  Orge , 3 q,  4 b.  Avoine , 5 q. 

, De  Lceds  à Tadeaster,  autour  de  Kiddel  : Sol,  argile  mêléo 
de  pierres  calcaires.  Rente,  8 s.  9 tf-  Produit  : l'romeut , 29. 3 6. 
Orge  , 3 q.  Avoine  , 3 q- 

Ici  finit  la  ligne  de  pays , qui  contient  des  manufactures.  Elle 
est  de  soixante-sept  milles  en  longueur , et  le  medium  <le  la  rputc  , 
de  16  s.  6 d. 

D'York  à Barnby-Moor.;  autour  de  Wilhersfort  : Sol  , argile 
et  loam  sablonneux.  Rente,  10  a.  Produit:  Froment,  3 q.  6 6. 
Orge , 4 q,  3 b.  Seigle , 3 q.  \ b.  Avoine,  6 q.q  b. 

Autour  de  Halton  : Sol,  gravier.  Rente,  la  a.  6 d.  Produit  : 
'Froment,  29.  \ b.  2 p.  Orge,  i q.  q b.  Avoine,  4 b.  Seigle  , 
2 q.  4 b. 

Autour  de  Barnby-Moor  : Sol  , sable  et  gravier.  Rente  1 champs 
ouverts,  7 a.  6 d.  ; champs  enclos,  7 s.;  medium,  i5a.  9 d. 

De  Market-Weighton  à Beverley , on  trouve  à Bishops-Burton 
quelques  terrains  riches , non  enclos , et  qui  donnent  de  fort  grands 
produits.  , 

De  Beverley  k Hull , autour  de  Risby  : Sol  , loam  , sur  fond 
de  craie.  Rente,  champs^  ouverts , 6 a.  6 d.  ; cliamps  enclos,  12  a.; 
medium  , 9 a.  3 d.  Produit  ; Froment  , dans  les  champs  ouverts , 


AU  NORD. 

■y  tj.  \ h.  1 p.  I (Idni  le»  charii.s  enclôt,  3 q.  aé.  ; medium  , a y. 
5 i.  3 p.  Orge  , dans  les  cliamps  ouvci-U , 4 y.  a 4.  ; dans  les  champu 
enclos,  5 y.,-  Mediuin  , k q.  b b.  Avoine,  champs  ouverts,  4 y.; 
^ champs  enclos  , b q,  k b.  Medium  , i q.  6 b. 

Autour  de  Stillingncet  : .Sol , ar^jile  et  sable.  B ente  , lo  s.  Pro- 
duit : Froment  , 3 y.  Orge  , 3 y.  Avoine , 4 y.  Seigle  , 5 y. 

A Holderness  : Sol,  argile.  Rente,  17  s.  6 d.  Produit:  Froments 
4 y.  O.'ge , 5 y.  Avoine  , b y. 

Autour  de  Hovvdeu  : Sol,  argile.  Rente,  champs  ouverts  , 10  s.; 
champs  enclos  , il.;  medium  , i5 1.  Produit  : Froment , 3 y.  Orge , 
4 y.  Avoine,  5 y.  Seigle,  3 y. 

Autour  de  Thome  ; Sol  , argile  forte.  Rente  : 10  s.  Produit  : 
iFrnipeiit , 3 y.  Orge , 4 y.  4 4.  Avoine,  6 y. 

I Le  marquis  de  Rocldngham  , ferme  de  Kent  : Sol,  loam  noir, 
riclie  et  profond.  Produit  : Froment , 4 y.  Orge  , 3 y.  Avoine , 4 y. 

frf.  Ferme  de  Hcitford  ; Sol , argile  forte  et  loam  friable.  Pro- 
duit : Froment , a y.  a 4,  Orge  , 4 y.  Avoine  , 5 y. 

• Le  pays  autour  de  AVentworth  : Sol , argile  et  loam.  Rente  , 8 s. 
Produit  : Froment , .3  y.  3 4.  Orge , b 4.  Avoine  , 6 4.  Seigle  , 5 4. 

lie  Wentworth  à Kiveton  , autour  d'Ashton  : Sol  , sable.  Rente, 
«champs  ouverts  , 3 s.  6 rf.  ; champs  enclos,  lo  a.;  medium 
4 a.  9 rf. 

Autour  de  Kiveton  : Rente  , 8 s. 

De  Kiveton  à Welbeclr  : Sol  , sable,  Rente,  6 a. 


Autour  de  Worksop  : Sol,  sablonneux.  Rente,  5 ».  H d. 

Se  Doncaster  à Pontefract  ; Sol  , varié.  Kentc  , i3  a.  6 rf.  ‘ 
Autour  de  Pontefract  : Rente,  i /. 

Se  Pontefract  à Metliley  : Sol , riche.  Rente  i l.  b s. 

. Se  Methley  A Temple-Newsham  : Sol  , fort  riche.  Rente , i /.  5 a. 
Produit  : Froment,  k q.  b b.  Orge  , b y. 

Be  Temple-Newsham  à Ferry-Bridge  : Rente  , i /. 

^Autour  de  Byrom  : Sol , sable.  Rente  , i /. 

■ Be  Beverley  à Srillield  : Autour  de  ce  dernier  endroit  , sol  , 
argile.  Rente  , lo  s.  Produit  : Froment , 3 y.  Orge  , b q.  i b. 
Avoine , a y. 

Be  Briffield  à Burlington  : Sol  , landes  ouvertes.  Rente,  ks.q  d. 
Elle  monte  beaucoup  plus  haut  dams  les  enclos  qui  s'y  trouvent 
en  petit  nombre. 

Be  Boyntun  à Honanby  : Sol,  landes,  ou  wolds , non  enclos. 
Rente , a s.  a rf. 

Autour  de  Honanby  ; Rente , 4 s.  3 rf. 

Autour  de  Ganton  ; Sol,  landes,  ou  wolds,  loam  léger.  Rente, 
X s.  Produit:  Orge  , i y.  i 4.  Avoine,  i y.  4 4. 

Autour  de  Bromptun  : Sol  , loam  ridie , sur  un  fond  calcaire. 
Rente,  lis.  Produit  : Froment,  a y.  4 4.  Orge,  4 y.  Avoine  ,34. 
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Autour  d'Y cddiagliam-Bcidge  : Sol , (ablonneut.  Bonte  ,Hs.6J. 
Produit  : FronRut , 5 q.  i b.  Orge,  5.  q.  Avoine  , 5 Seigle, 

i q.  Ik  b. 

Deli  , & Castle-Howard  ; Sol , varié.  Rente  , i3  t. 

Autour  d'East-Nenton  : Sol,  varié  , loam  , argile  , gravier  , &c. 
Rente,  ii  a.  Produit:  Froment,  3 ÿ.  Orge,  3 4 6.  Avoine  , 

4 q.  Seigle , ^ q.  K b. 

Autour  de  Nunnington  : Sol  , terre  mêlée  de  pierres  Calcaires. 
Rente  , champs  ouverts  ,3  s.  3 d.  ; champs  enclos  , 8 s.  6 rf. 
Medium  , 5 s.  lo  <1.  Ihroduit  : Froment , a f . Orge , 3 q.  Avoine , 
Z q.  6 b.  Seigle  ,3q.ib. 

A Hambledon,  autour  deKirby  : Sol , sable  et  gravier.  Rente,  5s. 
Arrêtons-nous  ici , prêts  à entrer  dans  un  pays  fort  différent. 
Celui  que  nous  venons  de  parcourir  comprend  une  ligne  de 
aSy  milles , dont  la  rente  est , en  n^edium  , de  8 s. 

Après  être  descendu  dans  le  Clévoland  , ferme  de  M.  Turner , 
à Kirkleatham  : Sol,  argile.  Rente,  8 s.  4 d.  Produit:  Froment, 
3 q.  b b.  Orge , b q.  t b.  Avoine , 5 q.  i b. 

Autour  de  Kirkleatham  : Sol , argile.  Rente,  i3  s.  Produit  : Fro- 
ment , 5 q.  l b.  Orge , 5 q.  Avoine , 5 q. 

A Gilsdale  en  Cléveland  ; Sol , la  plus  grande  partie  est  une 
terre  défrichée  et  prise  sur  les  landes.  Rente , lo  s.  6 d.  Pro- 
duit : Froment , t q.  i b.  Avoine , 5 q.  Seigle  ,3q.  5 5. 

De  Kirkleatham  à Schorton  , en  traversant  le  Cléveland  , rente , 
>7  s.  6 d. 

Avant  Schorton  : Rente  , ta  s.  6 d. 

A Schorton  et  autour  ; Sol  , loam  et  gravier.  Rente  , lO  s. 
Produit  : Froment  , a ÿ.  4 5.  Orge , 4 ÿ.  Avoine , 5 q.  Méteil  , 

5 y.  I 5. 

De  Richmond  i Gilling , autour  de  ce  dernier  endroit  : Sol  , 
loam  léger  et  terre  de  landes,  argileuse  : Rente,  i /.  t s.  Pro- 
duit : F'roment , 5 q.  i 5.  Orge , S q.  S b.  Avoine , 5 q.  5 b. 
Seigle , 5 q. 

De  Gilling  k Gretabridge  : Rente  , i /.  < 

Cette  ligne  de  pays  de  i3g  milles  , est  à peu  près  de  même 
nature,  et  lo  medium  de  la  rente  est  ta  s.  6 d. 

.Yutour  de  Rookby  : Sol , terres  de  laudes  , graveleuses.  Rente  , 
*•  Produit  : Froment,  2 o.  Orge,  5 a.  l 5.  Avoine,  4 q. 
Seigle  , 3 ç.  4 5. 

D Asrig  4 Fremington  , autour  de  ce  dernier  endroit  : Sol , 
loam  riche  et  gravier  rouge.  Rente , i 1.  lo  s. 

Autour  do  Kiplin  ; Sol  , loam  graveleux  et  argile  humide. 
Atolûé,  sV'  6 f-  s ^ Orge  , 4 q. 
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M.  Crowe  , ferme  de  Kiplin  : Sol , gravier  et  argile  ; Rente 
Ji  3.  6 d.  Produit  : Fruraeut , 4 q.  Avoine,  7 q. 

<Oe  Kiplin  4 Swinton , autour  de  ce  dernier  ; Sol , loam  et  gra* 
vier.  Rente  ; terres  depuis  long-temps  en  culture,  i(j  3,  6 d.  Pro- 
duit : Froment  , 3 4 b.  Orge  ,3  q.  k b.  Avoine  , 3 q. 

Seigle  f^iq.ib. 

Sur  le  bord  des  landes  , près  de  Swinton  : Sol , loam  léger, 
gravier  mêlé  de  sable  , terres  de  landes.  Rente,  4 3.  Produit: 
Avoine , 7 ÿ.  4 3.  [ Nota,  Cette  récolte  est  celle  qui  suit  immé- 
diatement le  défrichement.  3 

Ce  Swinton  à Craik-hill , autour  de  ce  dernier  endroit  : Sol  , 
grrvier,  Rente,  i3  3.  [10  s.  et  16  a.]  Produit  : Froment , 3 q,  ib- 
Orge , b q.  k b.  Avoine , 5 q.  6 b. 

Autour  de  Steni'ngford  ; Sol , loam  peu  profond , sur  Une 
couche  de  pierres  calcaires.  Rente , 8 s.  Produit  : Froment , 1 q. 
7 b.  Orge , 3 q.  A b.  Avoine , 3 q. 

Ferme  de  H.  Dalton  : Produit  : Froment , 3 q.  A b.  Orge  , 
b q.  A b. 

Autour  de  Canby  : Sol , gravier  , argile  et  loam.  Rente  ,12  s. 
6 d.  Produit  ; Froment  ,3  q.  6 b.  3 p.  Orge  , A q.  Avoine , 4 q. 
5 b.  Seigle , 5 q.  5 b. 

Ferme  de  M.  Scroope , à Canby  ; Sol  et  rente  , comme  ci- 
dessus.  Produit:  Froment,  3 q.  fi  b.  Orge,  5 q.  Avoine,  6 q.  3 b. 
Seigle , S q.  6 b. 

Terres  de  landes  , améliorées  par  M.  Scroop  , à Caltou  : Sol , 
terre  de  tourbe  noire,  et  quelques  parties  d’un  loam  léger.  Rente, 
000.  Produit  : Méteil , 3 q.  Avoine , 5 q. 

Une  ligne  de  pays  de  83  milles  s’étend  ici  de  Gretabridge  4 
Richmond.  Ce  pays  consiste  presque  tout  en  landes.  La  rente 
n’y  peut  monter  , en  medium  , au-dessus  de  9 d. 

De  Canby  à Asgarth , autour  de  ce  dernier  endroit  : Sol , bon 
i^oam  et  gravier.  Rente  , 1 l. 

Autour  de  Raby-Castle  : Sol , gravier , ou  loam  riche.  Rente  , 
16  3.  Produit  : Froment,  5'q.  16  b.  Orge,  A q.  5 b.  Avoine, 5 j. 
Seigle , 5 q. 

Ferme  du  lord  Darlington  : Sol  et  rente , les  mêmes  que  ci- 
dessus.  Produit  : Promeut,  A q,  \ b.  Orge,  5 q,,5  b.  Avoine 

b q.  6 b. 

Ce  Kaby  à Curham  : Rente , \ l.  1 3.  6 d. 

, Autour  de  Newcastle  : Rente  , 3 /.  10  3. 

Cette  ligne  traverse  le  comté  de  Curham  , sur  la  longueur  d« 
So  milles.  La  rente , en  medium  , est  de  1 l,  i s.  par  acre. 

Ce  Newcastle  à Morpeth , autour  de  Gosworth  : ^1:  loam  sa- 
blonneux. Rente , 1 /.  Produit  : Froment , 3 q.  3 p.  Orge , 5 q.6  b. 
Avoine , 3 6 6.  Seigle , 5 q.  b b. 


5i3  voyage 

Autour  de  Morpcth  : Sol  , loara  argileux.  Rente  , ii  *.  Produit  : 
Froment,  i q.  6 b.  Orge,  i q.  i b.  Avoine,  3 y.  6 b. 

De  Morpeth  à Alnwick  ; Rente,  ii  *.  Produit  : Froment , a y. 

4 b.  Orge  , 5^.  6 b.  Avoine  ,iq.^b. 

Autour  d’ Alnwick  ; Sol  , loam  Ijlgcr  et  graveleux.  Rente,  i5  a. 
Produit  ; Froment , i q.  k b.  Orge , 5 q.  Avoine , 5 q.  Seigle  , 

4 ç.  4 A. 

D’ Alnwick  à Belford  : Rente,  ii  *.  Produit  ; Froment,  3 q- 

4 b.  Orge  , i q.  A b.  Avoine  , k q.k  b. 

Autour  de  Betford  ; Sol,  loam  argileux. Rente , i5  a.  Produit: 
Froment,  i q.  S b.  Orge  , 5 q.  Avoine,  6 q. 

Autour  d^Waren  : Sol,  terre  de  lande , noire.  Rente,  i a.  6 cf. 
Produit  : Avoine,  3 q. 

Autour  de  Hetton  : Sol  , loam  léger , et  terre  noire  de  lande. 
Rente,  6 s.  6 d.  Produit  : Froment,  i q.i  b.  Orge,  5q.  Avoine, 
C q.  6 6. 

De  Betford  à Berwick  : Rente  , 13  a.  Produit  : Froment  , 3 j. 
Orge  , k q.  k b.  Avoine , i q.  ^ b. 

De  Berwick  k Wooller  : Rente , 9 a. 

Autour  de  Fenton  ; Sol,  loam  sablonneux.  Rente,  8 a.  Pro- 
duit ; Froment , 3 q.  Orge  , b q.  k b.  Avoine  , S q.  Seigle  , 

5 q.  6 b. 

De  Wooller). 

De  Alnwick Rotlibury  : Laudes. 

Autour  de  Rothbury  : Sol , gravier  , argile  , sable  , terre  do 
lande.  Rente  , champs  ouverts  , 1 a.  9 ef.  ; Champs  cuclos , il.; 
medium,  10  a.  10  d.  Produit;  Froment,  2 j.  2 6.  Orge , 3 q. 
Avoine  , 6 q.  3 b.  Seigle , 2 q.  A b. 

De  Rothbury  à Wollington  , autour  de  Cambo  ; Sol  , argile  et 
terre  de  lande.  Rente,  i5  a.  Produit  ; Froment  , 3 }.  Orge,  4 y. 
3 b.  Avoine , 6 9.,  3 b.  Seigle , 2 q.  2 b. 

De  Wollington  à Choloford-Kridge  ; Rente,  i5  a. 

De  Choloford-Brldge  à Glenwelt  : Landes. 

Autour  de  Glenwelt  : Sol  , sable  , gravier  et  argile.  Rente  , 
11  a.  6 d.  Produit  : Froment,  5 q.  6 b.  Orge , 4 q.  Avoine,  11  q. 
Seigle  , i q.  i b. 

Ces  dernières  parties  sont  les  terres  incultes  du  Northumber- 
land.  Les  premières  sont  partie  incultes , partie  cultivées.  La  ligne 
parcourue  depuis  Newcastle , est  de  i54  milles  , dont  i’évulnc  la 
rente  , en  medium  , à 7 a.  9 d.  ; si  j’évaluols  celle  de  tout  le 
comté  , je  ne  la  porterois  qu’à  4 a.  6 d.  ou  5 a.  par  acre. 

De  Glenwelt  à Brampton  : Landes,  pour  la  plus  grande  partie. 
Rente  des  champs  enclos , 17  a.  6 d. 

A quelques  milles  au  sud  de  Carlisle,  autoux  de  lligh-Ascot  : 

Sol , 


/ 
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Sol  , loam  léger  , gravier  et  argile.  Rente , i5  t.  Produit  : Fro- 
ment, 1 q.  <k  b.  Orge  , i q.  k b.  Avoine  , 6 q.  % b. 

Autour  de  Penrith  : Sol , argile  , auble  , gravier  , loam.  Rente  , 
champs  ouverts  , 3 s.;  champs  enclos  , lâ  s.  ; medium  , 9 «.  Pro- 
duit : Froment  , 3 q.  Orge  , 3 ÿ.  \b.  Avoine  , 3 q.  'tb.  Seigle  , 5q, 

De  Penrith  à Kesvvick  , beaucoup  de  laudes.  , 

Autour  de  ce  dernier  endroit  : Sol , terreau  friable,  gravier  et 
terre  de  lande.  Rente  , terres  encloses  , 1/.  â s.  Produit  : Froment, 
là  q.  S b.  i p.  Orge,  5 q.  Avoine  , 0 q.  2 b. 

De  Penrith  à keiidul , autour  de  Shapp  ; Sol , loam  , sur  fond 
de  pierres  calcaires.  Rente  , champs  ouverts , 2 s.  6 d.  ; champs 
clos , 1 ; medium , 11  s,  5 d.  Produit  : Orge , 2 b.  là  q.  Avoine  , 

i b.  6 q. 

De  Kendal  i Buiton , autour  de  Holme  : Sol  , loam  léger  sur 
^ pierre  calcaire.  Rente  , i /.  1 s.  Produit  : Promeut,  1 q.  5 b.  2 p. 
Orge , 2 q.  i b.  Avoine  , 3 q.  Seigle , \ q.  5 b.  2 p. 

Faisons  ici  une  nouvelle  pause , pour  tirer  le  medium  des  deux 
comtés  de  Cumberland  et  de  W cst*MoreIand.  La  ligne  parcouru* 
est  de  90  milles , et  le  medium  de  la  rente , 7 s.  G d. 

De  Lancaster  à Garslaiig  , autour  de  Kabers  : Sol  argile  , 
loam  léger  et  sable.'  Rente,  17  s.  Produit  : Froment,  3 q.  2 b. 
Orge , 5 q.  6 b.  Avoine , S q.  Seigle , 4 q. 

Autour  de  Garslang  ; Sol  : Argile  , loam  léger.  Rente,  17  s. 
Produit  : Froment , 4 7.  5 b.  Orge  , 5 q.  6 b.  Avuius , b q.  i b.  . 

De  Garslang  à Preston  et  Wigan  : Rente , 1 l.  5 *. 

De  Wigan  à Warrington  : Rente,  1 /.  10  ». 

De  Warrington  à Prcscot  , autour  de  Bowles  : Sol  , 'argile  et 
loam  riclte.  Rente  , 17  ».  6 d.  Produit  : Froment,  2 q,,  Avoiue, 
5 q.  16  b. 

De  Liverpool  à Ormskirk  , autour  de  Halsal  ; Sol , loam  sablon- 
neux. Rente , i5  ».  Produit  : Froment , 5 q.  6 b.  Orge , 2 q.  là  b. 
Avoine , 2 q.  k b. 

De  Warrington  à Altringham  : Sol  , loam  et  sable.  Rente  ^ 
17  ».  6 d. 

Autour  d’ Altringham  : .'îol  , sablonneux , avec  quelques  argiles. 
Rente,  1 l.  Produit  : Froment,  5 q.  b b.  Orge,  4 p.  j 6.  Avoine, 
S q.  b b. 

Cette  ligne  de  iiS  milles  , traverse  le  comté  de  Lancastre,  l'un 
des  plus  peuplés  d’Angleterre  , et  qui  contient  le  plus  de  villes 
et  de  manufactures.  Le  medium  de  la  rente  est  de  1 /.  2 ».  6 d. 

A Worsley  : Rente  , 2 l. 

De  Dunholm  à Knostford  : Rente , i 7 ».  6 d. 

Autour  de  Knotsford  ; Sol,  argile  et  sable.  Rente,  j6  ».  Pro- 
duit ; Orge  , 5 7. 

De  Knotsford  à Holmes-Chapcl , autour  de  ce  dernier  eudroit  : 

f'oj.  au  Serd,  Tome  IL  K k. 
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Sol , sable  et  argile.  Rente , i I.  Produit  : Proment  , ^ q.  i h. 
Orge,  5 g.  6 b.  Aroine  ,-3  q.  6 b. 

Ve  Newcastle-Sous-Line  à Stune  : Sol,  loam  sablonneux. Rente, 
i6  s.  Produit  ; Froment , il  q.  6 b.  Orge  , i q,  6 b.  Avoine , b q. 
Autour  de  Rudgeley-Bridge  : Sol , argile  , gravier  mêlé  de  saÛe 
et  loam.  Rente  , 17  a. 

JDe  Rudgeley-Bridge  à Lichtiield  ; Rente  , \ l,  S a. 

Autour  de  Shenstone  : Sol , sable  et  gravier.  Rente  , i5  a.  Pro- 
duit ; Froment,  5 q.  i b.  Orge  , 5 q.  Avoine , 5 q.  5 6.  Seigle  , 

5 q.  6 b. 

De  LichtEeld  à Birmingham. , autour  d’ Aston  ; Sol , sablonueuv. 
Rente  , 17  s.  6 d.  ProduK  : Froment , 3 q.  Orge  , 3 q.  i b. 
Avoine , 4 q. 

De  Birmingham  à Halea-Owen  : Rente  , la  j. 

Autour  de  Hagley  : Sol , loam  léger  , sable  et  argile.  Rente  , 1 /. 
Produit  : l'roment , 5 q.  4 6.  Orge,  4 q,  3.  6.  Avoine,  4 q.  4 b, 
Seigle , i q.  k b. 

Autour  de  Broomsgrovo  : Sol , sable  et  argile.  Rente  , 1 /.  jor. 
Produit  : Froment,  ‘t  q.  b b.  1 p.  Orge,  b q.  3 b.  3 7».  Avoine, 

6 q.  3 b. 

De  Broomsgrove  à Worcester  ; Rente , i 1.  q a.  6 d. 

Ve  Worcester  à Evesham  , autour  de  Pershore  ; Sol , argile  ou 
loam.  Rente  , champ.s  ouverts  , 10  a.  ; champs  enclos , 17  a.  0 d.,- 
medium , i3  a.  9 d.  Produit  : Froment , 3 7.  1 6.  Orge , 3 q. 

Autour  de  Bendsworth  etd’Eveaham  : Sol  , argile.  Rente  , 1 /. 
1 a.  Produit  : Froment , 4 9.  Seigle , 4 q.  Orge  , 6 q.  Avoine,  89. 

IFEvcsham  à Oxford,  autour  de  Moreton  ; Sol , gravier. Rente, 
1 1.  Produit  : Froment  , 3 9.  4 6.  Orge , 5 9.  Avoine , 5 9. 

Il  est  à propos  que  nous  nous  arrêtions  encore  ici , avant  d’en- 
trer dans  les  parties  pierreuses  du  comté  d’Oxford.  Cette  ligne, 
de  i38  milles , traverse  plusieurs  comtés.  Le  medium  de  la  rente 
est  ij  a.  6 d. 

Autour  de  Chipping-Norton  : Rente,  6 a.  6 d. 

Autour  d’Enstone  ; Rente , lia. 

D’Oxford  à Henley  , autour  de  Bensington  ; Sol , gravier , sable 
et  argile.  Rente,  champs  ouverts,  i3  a.;  champs  enclos  , 1 /.  10a.; 
medium  , 1 /.  1 a.  6 d.  Produit  : Froment,  3 9.  4 6.  Orge,  4 9. 
Avoine , 6 9.  4 6. 

Autour  de  Henley  ; Sol  , craie  et  gravier,  loam  léger  et  argile. 
Rente  ,17  a.  Produit  : Froment , 3 9.  Orge  , 3 9.  Avoine , 3 9. 

De  Henley  à Maidenhead  , Rente  , i3  a.  9 d. 

I Autour  de  Maidenhead  : Sol , argile  , ou  loam  fort  bon.  Rente, 
X I.  Produit  • Froment , 3 9.  4 6,  Orge  , 4 9.  Avoine , 5 9. 

De  Maidenhead  à lasadres  , autour  de  Colnbrook , Rente , 1 /. 
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Autour  de  HarmondswortU  : Sol,  gravier  et  loam.  Rente,  i l. 
Fioiluit:  Froment,  2 </.  4 6.  Orge,  ♦ y. 

A Ham^ler•^mith  : Pépinières  et  jardins.  Rente,  3 /. 

Autour  de  Keiisington  : Sol  , argile  , sable  et  gravier.  Rente  , a l. 
Produit . Froment , 6 q.  Orge  , S q. 

De  Londres  à Barnct  : Rente,  a l.  iq  s.  6 d. 

De  Bamet  à North-raims  ; Rente  , i6  s. 

Autour  de  North-mims  : Sol,  gravièr  pauvre,  et  argile.  Rente., 
Il  s.  Produit  : Froment,  i q.  k b.  Orge  , 3 q.  Avoine,  4 q. 

Cette  ligne  de  pays  est  de  io3  milles  , et  la  rente  est,  en  me- 
dium , 19  s.  6 d. 


Si  l’on  réunit  par  classes  diiTérentes  les  articles  dont  cette  table 
est  composée  , d'après  les  divers  montans  de  la  rente  , et  qu’en- 
suite  un  prenne , article  par  article , le  medium  de  tous  les  pro- 
duits en  grains  réunis , un  trouvera  les  résultats  suivons  : 

Rentes  au  -dessous  de  5 s.  l'acre. 

> 

Medium  de  fes  rentes,  3 J.  9 d.  — Produit  moyen  des  récoltes 
réunies  , ao  b.  — Prix  de  chaque  bushel , d'après  le  taux,  de  la 
rente  , un  peu  plus  de  2 d. 

Rentes  de  s A 1 o s.  l'acre. 

Medium  de  ces  rentes , 8 s.  C d.  — Produit  moyen  des  récoltes 
réunies , 28  6.  — Rente  , ,3  d.  ; par  bushel. 

Rentes  de  lo  à s.  l'acre. 

Medium  de  ces  rentes  , i3  s.  — Produit  moyen  des  récoltes 
réunies  , 29  A.  — • Rente , 4 d.  J par  b. 

Rentes  de  t $ à t \.  Pacre. 

ATedium  de  ces  rentes  , 18  s.  Produit  moyen  des  récoltes  réunies  , 
^9  b.  Rente , 7 d.  j par  bushel. 

Rentes  de  i l.  d 1 F 5 s.  Pacre, 

Medium  de  ces  rentes,  i /.  2 s.  G d.  — Produit  moyen  des 
récoltes  réunies  , 56  b.  — Rente  , 7 d.  ^ par  bushel. 

Renies  de  1 1.  5 s.  et  au-dessus  par  acre. 

Medium  de  ces  rentes  , 1 /.  \5  s,  — Produit  moyen  des  récoltes 
réunies  , 49  é.  — Rente  , 8 d.  i par  bushel. 
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POIS,  riVES,  TURNEPS  ET  RABETTft 


De  HotHcld  à Welwyn  : Rente,  12  s.  Produit  : Poil  , 2 q.  4i. 
Bon-biniis  {*).  Turncps  , binés  une  fois  , 2 I.  10  s.  par  acre. 

Autour  de  Slevcnagc  : Rente , 9 x.  Produit  : Pois  ,29.  4 6. 
Férc)  , 1 q.  'i  l>.  Turneps,  l)inés  une  fois  ou  deux. 

De  Slcvcnage  à Lutoii , Ollley  : Rente  , 5 s.  Produit  : Pois  , 1 q, 
C b.  2 P-  Turneps  , binés  une  fois  , valeur,  2 /.  7 «.  6 </. 

De  Dnnstablc  à AVoburn , autour  de  Hougthon  ; Rente,  i4  s. 
Produit  : ■poi'i  et  fèves  mêlés  , 4 q.  péves  seules , 5 q.  16. 
Autour  de  Milton  : Rente , i3  s.  6 </.  Produit  ; Fois  et  fèves 


mêlés  s b q. 

De  Wooljum  à Newport-Pagnel  : Rente , g s.  3 </.  Produit  : 
Pois  et  fèves  mêlés,  2 q.  ^ l>.  Fèves  , 3 q.  Ils  font  sarcler  les, 
fèves  par  leurs  moutons.  Turneps  , binés  deux  fois  , valeur , 2 l. 

A Rrougtlion  ; Rente,  1 /.  Produit  : Pois  et  Fèves  , 3 q.  •*  b. 
Us  fout  sarcler  les  fèves  par  leurs  moutons. 

De  Newport-Pagnel  à Bedford  et  Biddcnham  : Produit  ; Fèves , 
aarclècs  par  leurs  moutons  . 3 q.  Pois  , 2 q.  4 b.  , 

De  Saiut-Ncot’r  à Kimbolton  , autour  de  llalc-AVcston  : Rente  , 
17  s.  Produit  : Puis,  1 q.  ù 6.  Fèves,  i q.  q b.  Turneps,  biuèa 
une  fois  , valeur  , 1 /.  1 5 e. 

De  Kimbolton  à Thraslon , autour  de  Calwortb  ; Rente,  17  «. 
Produit  : Pois  , 2 q. 

De  Thrapston  à Oundlc  ; Rente  , 5 s.  Produit  : Fèves  , sarclèea 
par  les  moutons  , 3 q. 

Prés  de  Stamford  : Rente  , i5  s.  Produit  : Pois , 2 q.  k b.  Fèves  , 
Z q.  2 b.  Tnrncjis  binés  une  fois  , valeur,  2 l.  2 .s. 

De  Stamford  à Grimsthorpe  : Rente,  4 t.  Produit  : Pois.,  2 q. 
Fèves  , 2 q.  i b. 

De  Grimsthorpe  à Coltssvorth  ; Rente,  10  s.  Produit  : Pois  , 
4 q.  Fèves  , 3 q.  Turneps  , binés  une  fois , valeur  , 2 /. 

De  Grantham  à Newark  : Rente  , 10  s.  Produit  : Fèves, 


3 ç.  4 6. 

De  Newark  à Tuxford  : Rente  , i5  s.  Produit  : Pois  , 3 q. 
Fèves,  3 q,  Turneps  binés  une  fois  ou  deux,  valeur,  2/. 

b’  West-Drayton  : Rente  , 11  s.  Produit  : Pois,  3 q.  Fèves,  2g. 

4 6. Turneps  , biués  une  fols,  i /.  i5  s. 


(•)  D.n.  ci-l  arlirle 
récoilM  ne  aeiit 


, par-tout  tvSi  Ir  >iinagr  n«*  ftcra  ^oiat  énoncé  « o»  4ult  «ntcuirt 
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I)e  Bawtry  à Domnstcr  ; Fente,  fort  ba!>sc.  Produit  : l’ois  , 
i f/.  G h.  TurneiJs  , i i.  t s.  6 d. 

De  Doiica&ter  à Rotherhani-Coneysborough  : Rente  , p Pro  1 
duit  : Fèves  , i q.  i b.  Turneps  , binés  une  lois  ou  deux,  va- 
leur , I /.  tn  s. 

De  .Sheflield  à Barnslry  : Rente , 17  Produit  : Pois  , 1 q.  k b 
Fèves,  noii'binèea,  3 j.  6 b.  ïurneps  , binés  une  fois  ou  deux, 
valeur , 1 l. 

Autour  de  'Wooley  ; Rente  , il  s.  6 d.  Produit  : Pois  , \ q.  -j  h, 
Fèves,  1 q.  1 b.  Turneps  , binés  une  fois,  2 /. 

De  Leeds  à Tadraster  ; Rente  , 8 s.  R rf.  Produit;  Pois,  1 q.bb. 
Fèves  , b q.  1 b.  Turneps  , binés  une  fois.  Valeur  , i /.  2 a.  6 d. 

D’YorV.  à Barnby -Moor  : Rente,  10  a.  Produit  ; Fois , 2 y.  1 1. 
a p.  Fèves  , 2 q.  \ b.  1 p.  Turneps. 

A Hatton  : Rente  , 12  a.  6 d.  Produit  : Pois,  \ q.  2 b. 
Fèves  , 3 q. 

Autour  de  Risby  : Rente  , p .v.  .3  d.  Pois  , a 7.  1 b.  Fèves  , 
champs  ouverts  , 3 7.  4 b.  Dans  les  champs  enclos  , 4 7.  Lentilles  , 
a 7.  4 i.  Babette , 4 7. 

A Stilliiigncet  : Rente,  10  .v.  Produit  : Turneps , valeur,  if.ya, 

Holderness  : Rente  , 17  a.  Produit  : Babette  , 5 7. 

Autour  de  Hosvden  ; Rente,  i5  a.  Produit  : Fèves,  2 7.  4 3. 

Autour  de  Thorne  : Rente,  10  a.  Produit  : Fèves,  2 7.  7 3. 
Turneps  , valeur,  ip  a.  Babette,  3 7.  4 3. 

I.e  marquis  de  RoeVingham  , ferme  de  Kent.  Produit  : Fèves  , par 
rangées  , binées  avec  le  horse-hoe  , 5 7.  Pois  , par  rangées  , binèa 
asec  le  horse-hoe  , 4 7.  Turneps,  binés  à la  main  deux  fois  , 
récoltes  beaucoup  plus  belles  que  les  récoltes  communes. 

Id.  Ferme  d’Hertford  : Produit  : Fèves  par  rangées , 2 7.  4 3 
Fèves  par  rangées  , binées  , 4 7.  Pois  , 2 7.  4 3.  Turneps  , biués* 
deux  fois,  s'aleur , i /.  tC  a. 

Autour  de  Wentseorlh  : Rente  r 8 a.  Produit  : Févev,  2 7.  2 5. 
f Les  fèves  de  IM.  Payne  , plantées  par  rangées  , liiiices  avec  1» 
horse-hoe  et  à la  main  , 3 7.  C 3.  ] Pois,  3 7.  Turneps,  non- 
binés,  Valeur,  1 ; turneps  binés,  valeur  , 2 /. 

De  Béverley  à Drillirld  : Rente,  10  a.  Produit  : Pois,  57. 
Fèves  , 3 7.  4 3.  Turneps  , binés  une  fois  , valeur , 3 /. 

De  .Scarboroug  à Malton  , autour  de  Brumpton  : Rente,  i4  /' 
Produit:  Turneps  binés  une  fois,  t /.  t a.  ’ 

A Yeddingbam-Bridgc  : Rente,  (/a.  6 d.  Produit  : Pois,  1 7.  7 3 
Fèves  , 3 7.  Turneps  binés  une  fois  ou  deux  , valeur  , i /.  2 a.  6 d.  * 

Autour  d'Kast-Newton  ; Rente,  12  a.  Produit  ; Pois,  2 7. 
Fèves , 2 7.  Turneps  , binés  assez  ordinairement  deux  fois,  valeur  , 
% l.  Babette , b q. 
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Autour  de  Nunnington:  Rente,  6 s.  5 d.  Troduit  : Foi»  , 

Fèves  , 3 y.  ^ 

M.  Turner  à KirVleatham  : Rente  , 8 a.  Turneps  binés , 4 7. 
Rabette , 5 q. 

Autour  de  KlrVIeatliam  : Rente , i3  s.  Fois  et  féres  , 5 q.  6 l>. 
Turneps,  3 7.  Rabette,  S q. 

A GiUdale  ; Rente  , ii  s.  C d.  Produit  ; Turneps,  2 7.  lo  s. 
Rabette , S q.  , 

Autour  de  Schorton  : Rente  , lo  a.  Produit’:  Pois  , a q.  Fèves  , 
i q.  4 b.  Turueps  , valeur  , 3 7.  lo  a.  Rabette  , 5 q.  i b. 

De  Richmond  à Greta-Bridge  , autour  deOilling  : Rente  , i 7.  > a. 
Produit  : Pois,  2 q.  Fèves,  5 q.  i b.  Turneps  , valeur,  3 7.  laa. 
6 d.  Rabette  , 5 q. 

De  GretH  -Bridge  4 Bows , autour  de  Rookby  : Rente,  12  a. 
Produit  ; Pois  ,,  2 q.  1 b.  Turneps  , valeur  , 3 /. 

Autour  de  Kiplin  : Rente,  12  a.  6 d.  Produit  i Pois,  2 q.  4 6. 
Fèves,  5 q.  6 b.  Turneps,  valeur,  4 7.  Rabette,  4 q. 

M.  Crowe;  Rente,  12  a.  6 d.  Produit  : Fois,  4 b.  Pois  et  fèves 
mêlés  , 5 q.  6 b. 

Autour  do  Swinton  ; Rente , 16  a.  6 d.  Produit  : Pois  , 2 q. 
Fèves,  2 q.  Turneps,  valeur,  2 7.  10  a.  Rabette,  4 q. 

Fermes  sur  le  bord  des  Landes  ; Rente  , ,4  a.  6 d.  Produit  : 
Turneps  , valeur,  2 7. 

Autour  de  Craik-hill  : Rente,  i3  a.  Produit:  Pois  , 5 q.  G b. 
Turneps,  valeur,  3 7.  2 a.  6 d. 

Autour  de  Sleninglord  : Rente,  S a.  Produit  : Pois,  1 5.  4 b. 
Turneps  , voleur  , 1 7.  i5  a. 

Autour  de  Danby  : Rente  , 12  a.  6 d.  Produit  ; Pois  , A q.  2p. 
Fèves  , 2 q.  G b.  2 p.  Turneps  , 2 7.  5 a.  Rabette,  5 q.  5 b. 

M.  Scroope  : Rente  , 12  a.  6 <7.  Produit  : Fêtes  , 5 y.  7 b.  Tur- 
neps , binés  trois  lois  , 4 7.  10  a. 

Le  comte  Darlin^ton  : Rente  , 16  a.  Produit  ; Turneps  , binés 
deiiv  fois , b l.  ’ ' 

Autour  de  Raby'-Caatle  : Rente  , 16  a.  Produit  : Pois , 'b  q.  G b. 
Turneps  , 3 7.  10  a.  ^ 

De  Newcastle  à Morpeth  : Rente,  i 7.  Produit  : Pois  , 2 q.  2b. 
Fèves,  5 q.  i b.‘  Turneps  binés  , 4 7.  4 a.;  non-binès  , 3 7. 
Babette  , 5 q. 

Autour  de  Morpeth  : Rente,  12  a.  Produit  : Pois,  \ q.  G b. 
Fèves  , b q.  4 b.  Turneps  , binés  deus  ou  trois  fois  , 3 7. 

Autour  d’Alnwick.  : Rente  , iS  a.  Produit  : Pois  , 2 q.  4 b. 
Fèves  , B q,  5 b.  Turneps , binés  deux  fois , valeur  , 4 7. 

Autour  de  Betford  : Rente , t5  a.  d.  Produit  : Pois , 3 1 b. 

Fèves  ,7  q.  4 b,  Turneps  , binè-s  deux  fois  , 2 7.  5 a. 

A AV'ajen  Rente,  1 s.  G d.  Produit  : Turneps  , 2 7.  2 a. 
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A Helton  : Rente  , 6 s.  6 d.  Produit  : Pois  , i 7 Pères  , 2 q. 
afr.  Tumepse  binés  deux  fois  , 2 l.  i5  s. 

Autour  de  Fenton  : Rente,  11  s.  3 d.  Produit  : Pois,  2 y.  4 S. 
Fèves  et  pois  mêlés,  3 q.  i b.  Turneps,  binés  une  ou  deux  lois , 
a /■  10  s. 

Autour  de  Rothbury  : Rente  , 10  s.  6 d.  Produit  : Pois  1 q. 
’a  A Turneps , binés  deux  fois  , valeur  , 3 /. 

Autour  de  Cambo  ; Rente  , i5  s.  Produit  : Turneps  , binés 
nne  fois  , valeur  , 3 /. 

Autour  de  Glenwelt,  Rente  , la  s.  6 <f.  Produit:  Fois,  j q.y  6. 
Fèves  , 4 q.  3 b.  Turneps  , binés  une  fois  , 2 l.  10  s. 

Au  sud  de  Carlisle  : Rente  , i5  s.  Produit  : Pois  ,1  q,  q b, 
Turneps  , quelques-uns  binés  , mais  en  petit  nombre  , a f.  lo  t. 

Autour  de  Penrith  : Rente  , 8 s.  g d.  Produit  : Fois  , 2 y. 
Turneps  , 2 /.  10  s. 

A Keswick  : Rente  , 1 /.  5 s.  Produit  ; Turneps  binés  , 

a l.  i5  s. 

De  Kendal  à Burton  ; Rente  , 1 /.  i s.  Produit  : Pois , q b.  1 p 
Fèves  ,iq.q  b.  Turneps  , non-binés  , 5 /.  10  t.  Ils  sont  fort  rares 
en  ce  pays. 

De  Lancaster  à Preston  , autour  de  Kabers  ; Rente  , 17  s.  Pro- 
duit : Pois  , 3 q.  6 b.  Fèves  , 4 q.  4 b.  Turneps , nou-binés  ,61.: 
employés  à la  nourriture  des  bêtes  à cornes. 

Autour  de  Garslang  t Rente  , 17  s.  Produit  : Fèves , 3 q.6  b. 

Autour  d’Ormskirk  : Rente  , i5  s.  Produit  : Fèves , 3 q,  6 b. 

Autour  d’Âltringham  : Rente,  1 l.  Produit  : Pois,  par  rangées, 
sarclés  à la  main  , 3 q.  Fèves  , par  rangées  , sarclées  à la  main  , 
5 q.  Turneps , non-binés , maie  éclaircis  à la  main , 7 /.  Ils  sont 
fort  rares  en  ce  canton. 

De  Newcastle  sous  Line  à Stone  t Rente  , i6  a.  Produit  ; Pois  , 
5 q.  i b.  Fèves  , 3 q.  6 b.  Turneps  binés  , 3 l. 

Autour  de  Shenstone  ; Rente  , i5  s.  Produit  ; Pois  , 5 q.  6 b, 
Turneps,  binés  une  fois,  1 l.  i5  s.;  non-binés^  1 /. 

A Aston  , prés  de  Birmingham  : Rente  , 17  s.  Produit  ; Pois, 
a y.  4 b.  Turneps  , binés  , 3 l.  ; les  non-binés  yalent  moitié 
moins. 

Autour  d’Hagley  : Rente,  1 l.  Produit  : Fois,  3 y.  6 A Tur- 
neps , 1 /.  10  s.  , 

A Brooms  Grovo  : Rente  , i 2.  10  s.  Produit  : Pois , 3 y.  S f. 
Fèves , plantées  et  binées  , 5 y.  Turneps  , 1 2.  10  s. 

A Pershore  : Rente  , i5  s,  Produit  : Pois , 3 y.  i b.  Fèves  , 
3 q.  i b.  Turneps , 1 2.  10  s.  ' , 

Autour  de  Bendsworth  : Rente  , 1 2.  1 s.  Produit  : Pois  , 3 y. 
1 b.  Fèves  , par  rangées.,  binées  à la  main , 5 y.  Turneps , binés 
un(V  fois , 2 2.  5 s. 
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Autour  de  Woreton  ; Rente  , i l.  Produit  : Poî»  , î y.  4 S, 
Tévei  , 3 g.  Turiieps  , binés  deux  fois,  i t.  lo  s. 

D’Oxford  à Henley , Bensington  : Rente  , i l,  S s.  6 d.  Pro- 
duit : Pois  , par  rangées  , binés  à U main , 4 g.  Fèves , id.  5 g. 
Turneps  , binés  deux  fuis  , a i.  lo  a. 

Autour  d’Henley  : Rente,  17  a.  Produit  : Turneps  , binés  une 
fois  , 3 /. 

Autour  de  Malden-Head  ; Rente,  1 /.Produit  1 Pois,  3 y.  4 3. 
Turneps  , binés.,  a /.  5 a. 

Autour  de  Harmonds-Worth  : Rente,  t /.  Produit  : Pois , 2 y. 
A Kensington  : Rente  , 3 /.  Fèves , par  rangées  , binées  à U 
main , 6 y. 

Autour  de  North-mims  : Rente  , 12  a.  Produit  ; Pois , 5 y. 
Turneps,  binés  , 1 /.  lo  a. 


Si  , d’apres  eette  récapitulation  , on  range  , comme  précédem- 
ment, chacun  de  ces  articles  par  classes  dill'érentw  , en  prenant 
la  rente  pour  guide , on  aura  les  moyens  termes  suivans  : 

T D H N E F s. 

Rente , à 5 a.  l’acre  , non-binés , i4  3.  / — de  5i  10  a.,  binés, 
3a  b.  , non-binés  , 18  b.  ; — « de  10  à i5  a. , non-binés  ,20  b.  ; 
— de  i5  a.  é 1 , binés  , a*  b,  non-linés , ai  b.;  — de  20 à 4o  a., 
binés , 5i  b. non-binés  , ig  3.  — medium  , binés  ag  3. , non- 
binés  , 18  3. 

FOIS  ET  T ivx  s , non-binés’. 

Rentes  de  5 à 10  a.  , 20  3.  ; — de  10  a i5  a,  , s8  3.  ; — de 
i5  a.  à 1 /■ , 30  3.  j — medium , aa  3. 

FÈVES. 

Rentes  à 5 ss l’acre  , non-binées  , 2a  3.  ; — de  5 à 10  a. , binées, 
34  3.  ; non-binées  , aa  3.  ; — de  i5  a.  à 1 /. , binées  , 4o  3. , non- 
binées  , 28  3.  ; — de  1 à 2 /.  , binées , 4a  3. , non-binées  , a-i  3. 

■ — medium  , binées  , 38  3.  et  demi  ; non-binées  , 34  3. 

A 

H A B K T T B. 

Rentes  de  5 à 10  a.  , 3i  b./  — de  10  à i3 , 3g  3.,-  — de 

à I /. , 37  3. 

T U a K B F s. 


Rentes  de  S a.  et  au-dessous  , binés , a /.  7 s.  6 </. , non-binés. 
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3 1,  5 s,  10  J.  i — de  5 à lo  , blues  , 3 /.  4 lo  d.  , non— 
binés  , 1 /.  i6  s.  \o  d.  ; — de  lo  à i5  j.  , binés  , 3 /.  9 s.  , 
non-binés  , 3 /.  11  s,  9 d.  ; — de  i5  s.  à il.,  binés  , 3 /,  l3 
JO  d.  , non-binés,  3 /.  18  s.  6 d.;  — de  133/.,  binés,  3 
JO  t, , non-binés , 3 /.  10  s.  10  d. 


N”  5. 

POMMES  DE  TERRE. 

A Snndy  , comté  de  Bedford  : Sol  , riche,  profond  , noir  , sa- 
blonneux. Rente  ,3/.  10  s.  Semence,  20  bushels  , à un  pied  de 
distance.  Culture  , binées  trois  fois.  Produit , aSo  i,  , 20  /.  16  j. 
Dépense , I3  /.  18  s.  6 d.  Profit , 7 f.  17  s.  6 d.  ' 

Autour  de  Doncaster  : Sol , sable  léger , riche  et  friable.  Pro- 
duit , 2JO  6. 

Autour  tPVorli.  : Sol  , léger  , à 12  t.  l’acre  , plantées  par  ran- 
gées de  deux  pieds,  et  enterrées  avec  la  houe.  Pioduit,  60  é. 

A Cottingham  , près  llull  : Sol , loain  riche  , et  argile  mêlée  , 
à 3 /.  l’acre.  Semence  , ao  6.  , binées  plusieurs  fois.  Produit  , 
160  6. 

Autour  de  Stillinglleet  : Sol , sablonneux  , k i4  s.  Semence,  &c. 

16  6.  , rangées  de  deux  pieds  , plantées  à un  pied  de  distance  , 
binées  avec  le  horse  - hoe  deux  ou  trois  fois  , et  sarclées.  Pro- 
duit , 80  l>. 

M.  Turner  , à Kirklcathnm  : Sol,  sable  léger  et  pauvre,  à 8 j. 
Culture  , par  rangées  de  trois  pieds  , à un  pied  de  distance  entre 
les  plantes  , binées  une  fois  avec  le  horse-hoe  , et  une  fois  à la 
main  , sarclées  deux  fois.  Produit  , 388  6. 

Idem.  Un  loam  riche  et  noir  , bien  engraissé.  Culture  , en  billons 
de  quatre  pieds  de  large  , portant  chacun  trois  rangées  , avec  des 
allées  de  deux  pieds,  les  plantes  espacées  de  dix -huit  pouces. 
Produit,  1166  é.' 

M.  Crosve  , à Kiplin  : Sol  , argile , à 13  n.  6 d.  Culture  , en- 
grais , avec  du  fumier  à longue  paille , ou  avec  du  chaume  haché. 
Les  plantes  , par  rangées  , de  deux  pieds  neuf  jrouces  de  distance 
entre  elles.  Semence  , la  J.  par  acre  , quatre  binages  au  horse- 
hoc  , et  d’autres  à la  houe.  Produit , 120  b.  M.  Crowe  en  nourrit 
toute  sorte  de  bctail.  ' 

M.  Smelt  : Sol  , gravier.  Culture  , engraissé  avec  quatre  charges  • 
de  fumier  pailleux.  Distance  , rangées  de  quinze  pouces , dix 
pouces  d’une  plante  à l’autre.  Semence , i5  b.  Les  pommes  do 
terre  tenues  parfaitement  nettes.  Produit , i3o  b. 
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Les  Mineurs  , habltans  des  Landes  : Sol , terro  noire  , comnio 
ci-devant.  Culture , par  rangées  de  deux  pieds  , un  pied  de  dis* 
tance  entre  les  plantes.  Semence  , x5  b.  Produit  , i5S  b. 

M.  D’Alton  , à Sleningford  :.Sol  , loam  léger  , sur  fond  cal- 
caire , à 8 s.  Culture , rangées  de  trois  pieds  , dix  charges  de 
■ fumier  ; binées  au  horse-hoe  et  à la  main.  Produit , i5o  b. 

M.  Scroope,  & Danby  : loam  sablonneux  , à 12  s.  6 d.  Culture  , 
plantes , à un  pied  de  distance  , une  poignée  de  fumier  à chaque  , 
cinq  charges  sur  un  acre.  Semence,  S b, , binées  au  horse-hoe 
et  à la  houe.  Produit,  316  b. 

Près  de  Newcastle  : Sol  , sablonneux  , à t /.  Culture  , 3 b. 
Semence  , à un  pied  carré  de  distance , binées  à 1a  main  deux 
fois  , et  sarclées.  Produit , 336  b. 

A Morpéth  : Sol  , loam  argileux , à 13  s.  en  général  ; mais  les 
planteurs  en  donnent  jusqu’à  5 /.  Culture,  vingt  - cinq  V;hargea 
de  fumier  ; les  pommes  de  terre  plantées  à la  houe  , sur  un  pied 
carré;  la  terre  bêchée.  Semence,  23b.;  binées  à la  main  trois 
Ibis.  Produit , 3So  b.  Dépense  , 13  /.  5 s.  6 d.  Profit , 5 /.  4 «.  g oT. 

A Alnwiclc  : Sol,  loam  graveleux,  à i5  s.  Culture,  la  terra 
bêchée , labourée  et  engraissée.  Semence  , g é.  , douie  pouces  en  ^ 
carré.  Produit,  i5o  b. 

A Betford  : Sol , loam  fort , à i5  t.  6 d.  Culture  , quatorze 
pouces  en  carré.  Semence  ,6b.,  binées  à la  main  deux  fois. 
Produit,  4l  b, 

A Rothbury  : Sol  , gravier  , sable  et  terre  de  landes , à 10  a.  fîrf. 
Culture , la  terre  engraissée , et  les  plantes  binées  une  lois  ou 
deux.  Produit,  80  b. 

A Glenwelt  : Sol  , sablonneux,  à I3«.  6 d.  Culture,  douze 
charges  de  fumier  à longue  paille  ; distance  , un  pied  carré.  Se- 
mence , 30  b.  Produit , 330  b. 

Au  sud  de  Carlisle  ; Sol,  loam  léger  , à i5  s.  Culture , la  terre 
bien  engraissée.  Distance,  par  rangées  de  dix-huit  pouces,  un 
pied  d’une  plante  à l’autre  , binées  avec  le  horse-hoe.  Pro- 
duit , 5oo  b. 

Autour  de  Penrith  : Sol , varié  , k S t.  ÿ d.  Culture , engraissé 
avec  du  fumier  pailleux.  Distance  , rangées  ^de  dix-huit  pouces  , 
un  pied  entre  cliaque  plante  , binées  à la  main.  Produit , 130  b. 

A Keswick.  : Sol  , terreau  friable  , sablonneux , k i l.  5 *. 
Culture  , de  deux  sortes:  l’une  et»  billons.  Distance  , de  dix-huit 
pouces  sur  douze  , la  terre  bien  engraissée  ; binées  au  horse-hoe  , 
et  sarclées  ; l’autre  , sur  une  terre  unie  , engraissée  dans  le 
gazon  , et  bêchée.  Produit  de  la  première  , 3oo  b.;  de  la  seconde  , 
une  moindre  quantité. 

De  Kendal  à Barton , autour  de  Holme  : Sol  , loam  léger  sur 
pierre  calcaire,  à 1 1.  t «,  Culture,  plantées  sur  une  couche  unis 
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de  gazon , bien  engraissée.  Semence  » i8  b.  Distance  , sept  pouces 
en  carré.  Produit  , i8o  b. 

A Kabers  : Sol,  loam  léger  et  sable,  à 17  s.  Culture , la  terra 
labourée , les  pommes  de  terre  plantées  à la  houe  , à la  distance 
de  huit  ou  dix  pouces  en  carré,  sarclées.  Produit,  i.5o  b. 

Autour  de  Garslang  ; Sol , loam  léger  , à 17  s.  Culture  , toute  la 
terre  fouie  à neuf  pouces  de  profondeur.  Plantées  au  dibble , à 
neuf  pouces  de  disUince  , sarclées.  Produit , 38o  b. 

Autour  d’Ormskirk  s Sol , loam  léger , à i5  s.  Culture  , la  terre 
bien  engraissée  , tant  sur  le  gazon  que  sur  les  champs  en  labour; 
ensuite , labourée.  Distance  , neuf  pouces  en  carré  , sarclées.  Pro- 
duit , i5o  b.  ' 

Autour  d’Altringham  : Sol  , loam  sablonneux,  à 1 /.  Culture, 
la  terre  bêchée  et  bien  engraissée , plantées  à la  houe  , b.  sur 
un  acre,  sarclées  et  binées.  Produit,  70Ô  b. 

A Knotsford  : Sol , sablonneux  , à 16  Culture , la  terre  bê- 
chée dans  le  gazon.  Semence,  ao  b.  Distance  , un  pied  carré. 

Plantées  k la  houe , binées  à la  main  et  sarclées.  Produit  , 5oo  b. 

Autour  de  Stone  : Sol,  sablonneux  , à 16  s.  Culture,  la  terre 
bien  engraissée  dans  l’herbe  , et  bêchée  , binées  à la  main.  Pro- 
duit, 43o  b. 

Autour  de  Shenstone  : Sol,  sablonneux,  à i5  «.  Culture,  l’her- 
bage bien  engraissé  et  bêché.  Plautées  à la  houe  , sur  un  carré 
de  dix  pouces,  bien  binées.  Produit,  4oo  b. 

Prés  de  Birmingham  : Sol  , sablonneux  , à 17  s.  6 d.  Culture, 
le  pâturage  bêché.  Les  pommes  de  terre  plantées  à la  houe.  Pro- 
duit , 55o  b.  • 

A Bendsworth  : Sol  , argile  , et  quelq’iies  autres  terrains  plus 
légers  , à I /.  1 s.  Culture  , la  terre  bien  engraissée  avec  du  fumier 
pailleux.  Phantées  A la  houe  , par  rangées  , sur  hn  pied  carré. 

Produit  , 55o  b,  ’ 

Keiisingtun  : .Sol  , sable  et  gravier,  à 1 /.‘Culture  , la  terre 
bien  engraissée , et  labourée  dans  des  rangées  d’un  pied , six 
pouces  entre  chaque  plante , binées  deux  fois  , et  sarclées.  Pro- 
duit , i5  /.  par  acre  , comme  elles  grandissent  encore. 


Si  l’on  range  , comme  dans  las  récapitulations  précédentes  , 
chacun  de  ces  articles  par  classes  , en  prenant  pour  guide  le  mon- 
tant des  récoltes,  on  obtiendra  les  movens  termes  suirans: 
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KECOLTBS. 

De  5no  h.  et  au-dessus  , 700  6.  — ; de  200  à 5oo  607  6.— 
*Au-dossous  de  300  b*  , i34  b. 

8 E M £ K C E. 

Des  récoltes  de  5oo  b,  et  au-dessus,  21  5.;  — de  200  t 
5oo  b,  ,16  b.  ^ au-dessous  de  200  b, , i3  b. 
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CHOUX. 

51.  MiddVmore  , à Grantham  ; Espèce  , le  battersea  , le  chou- 
ras'e  et  le  grand-écossoU.  Sol  , sable  rouge.  Semailles  , au  com- 
nifiiceincnt  de  mars;  arrachés  une  fois,  et  plantés  à la  mi -été. 
Bangées  , quatre  pieds  de  distance,  d’un  pied  à dix -huit  pouces 
entre  chaque  plante.  Six  milles  choux  par  acre.  Culture,  arrosé* 
dans  les  temps  secs.  Durée  , jusqu’au  mois  d’arril.  Produit  ; le 
chou-rave  , cinq  liv.  pesaut,  ou  quatre-vingt-dix  tuns  par  acre;  le 
batlersea  , oiue  liv.  , ou  quarante-deux  tuns  par  acre  ; l’écossois  , 
quatorze  liv.,  ou  cinquante- siuatre  tuns  ; usage;  employés  à en- 
graisser des  bœufs , et  à nourrir  des  moutons.  Dépense  , les  arra- 
cher et  les  transplanter,  i a.  le  mille. 

M.  Lysler,  à Bawtry  : Espèce,  le  chou  - ècossois.  Sol,  sablo 
fort  léger.  Semailles  , à la  bn  de  janvier , ou  au  commencement 
de  lévrier  ; transplantés- vers  le  milieu  de  juin.  Rangées , quatre 
pieds  de  distance  , deux  entre  les  plantes  ; six  mille  deux  cent 
quarante  plantes  par  acre.  Culture  , biné-s  , au  liorse-hoc,  trois 
fois , et  à la  main.  Durée  , commencent  à se  crever  en  octobre , 
et  tout  doit  être  consommé  à Noël.  Produit,  vingt-sept  tuns  par 
acre.  Usage,  employés  è la  nourriture  des  s-aches  , soit  laitières 
ou  non  , à élever  de  jeunes  bêtes  à cornes , et  à nourrir  des 
' bêtes  à laine  : ne  vont  pas  aussi  loin  que  les  turneps.  Dépense, 
six  hommes  plantent  un  acre  en  un  jour. 

M.  Wliarton  , à Doncaster  ; Espèce  , le  grand-écossois.  Sol , sable 
léger.  Bangées  de  trois  pieds , deux  entre  les  plantes.  Culture , 
binés  è la  main.  Durée,  fort  avant  dans  le  printemps,  jusqu’à  ce 
qu’on  mette  les  animaux  au  vert.  Produit,  deux  acres  ont  engraissé 
complètement  trois  gros  bœufs. 

5t.  Tuclicr , è Rotherbam  : Espère  , le  grand-écossois.  Sol,  loanv 
léger,  sablonneux  et  fort  riche.  B.cntc,  2 /•  5 a.  Préparation,, 
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jathère  J’cté  et  dix  cliarycs  de  bon  fumier.  ScmaUlrs  , deux  fpoques, 

' au  milieu  d’août  et  au  |)riiitemi)3.  Ceux  de  la  première  époque  , 
plantés  au  milieu  d’octobre  , et  transplantés  la  dernière  se- 
maine de  mai  ; les  autres  ne  furent  point  piqués  ; les  plaiitei 
d’hiver  furent  les  plus  grosses.  Uangées  , quatre  pieds  , deux  et 
demi  entre  les  plantes  ; cinq  mille  par  acre.  Culture  , arrosés  dans 
les  temps  de  sécheresse.  Binés  au  horse-hoe  deux  fois  , et  à la  houe. 
Durée,  jusqu’à  la  fin  de  Mars,  quelques-uns  jiisipi’au  commen- 
cement d’avril;  quelques-uns,  parmi  les  plantes  d’hiver , deman- 
dèrent à être  coupés  avant  Noël.  Produit  : ceux  d’une  récollo 
pesèrent  trente  livres;  ceux  de  l’autre,  dix  livres  ; medium  , vingt 
livres  , ou  quarante  tuiis  par  acre.  Deux  acres  et  demi , sur  lesquels 
les  choux  ne  pesuient  l>as  dix  livres,  nourrirent,  moyennant 
qu’on  y joignit  un  peu  de  paille  , douze  vaches  la  plus  grande 
partie  de  l’hivér.  Si  les  vaches  sont  mises  aux  choux  , sans  autre 
nourriture , le  lait  est  acre.  On  en  engraisse  des  boeufs  ; on  en 
nourrit  des  cochons.  Dépense  , un  homme  plante  deux  mille  choux 
eu  un  jour.  Béuélice , fort  grand.  La  terre  semée  en  avoine , après 
les  choux  , eu  produit  plus  do  lo  q, , ensuite  8 y.  à la  seconds 
récolte. 

M.  Ellerler  , à Risby  : Espèce  , le  grand-ccossois.  Sol,  loanx 
aur  une  couche  do  pierres  calcaires.  Rente,  g s.  3 </.  Préparation  , 
une  jachèro.  d'hiver.  Pour  engrais , dix  charges  de  fumier  do 
ferme.  Semailles , à la  lin  de  lév  rier  ; piqués  une  fois  , planté» 
au  commencement  de  jiyu.  Rangées,  à trois  pieds  de  distance  , 4 
un  pied  entre  les  plantes.  Culture , arrosés  dau.>  la  sécheresse  , 
binés  avec  le  liorsc-hoc  , d’une  fois  à trois.  Durée , jusqu’à  la 
fia  d’avril.  Produit  , deux  boeufs  pesant  chacun  trente-six  stones 
[ de  quatorze  livres  ] , en  sont  rorapléteracnt  engraissés.  On  finit 
avec  des  choux  -l’eugrais  de  c|uelques  autres  , de  quatre  - vingt» 
atones  : quelques-uns  de  ces  bœufs  ont  été  vendus  a3  l.  Dé- 
pense ; un  homme  plante  un  acre  en  trois  jours. 

Le  marquis  de  RocLiiigham , ferme  de  Kent  : Espèce  , le  grand- 
icossols.  .Sol  , un  loam  riche,  profond  et  noir.  .Seniaillc. , à la  lin 
de  février,  plantés  au  milieu  de  juin.  Rangées,  à trois  pieds  de 
distance,  et  trois  pieds  entre  les  plantes.  Culture  , arrosés  durant 
la  sécheresse  ; de  trois  à cinq  biuages  au  horse-hoe , outre  les 
binages  à la  houe.  Produit,  employés  avec  succès  à la  nourriture 
de  toute  sorte  de  bétail.  Plantes  , quatre  mille  huit  cent  quarante 
par  acre.  On  s’en  sert  particulicrcroeiit  pour  engraisser  des  bœufs. 

• Idem,  lcrme  d’Hcrtford  ; La  même  chose  que  dans  l’art  pré- 
cédent , excepté  que  les  clioux  sont  binés  à la  main. 

M.  Wilson,  à Ayton  : Espèce,  le  chou  écossois,  semés  en  sep- 
tenilire  , plantés  en  mai.  , 

M.  Turner,  à KirUaatliam  : Résultat  de  douze  expériences,  $ol. 
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argile  , et  loam  sablonneux  fort  riche.  Rente , i5  3.  Prépara- 
tion, une  jachère  d’hiver,  et  ijuclquefois  une  jachère  de  l’aunéa  ' 
entière  ; la  terre  engraissée  quelquefois  avec  de  la  chaux.  Semailles  , 
à la  fin  de  février  et  en  mars  pour  les  plantes  de  printemps  ; en 
août  pour  celles  d’hiver;  transplantés  aux  mois  de  mai  et  de  juin. 

Rangées , de  trois  à quatre  pieds  , et  deux  pieds  entre  les  plantes  ; 
ordinairement  cinq  mille  quatre  cent  quarante-cinq  plantes  par 
acre.  Culture,  binés  deux  fois  avec  le  horse-hoe  et  deux  fuis  à la 
houe;  jamais  arrosés.  Durée,  jusqu’à  la  Chandeleur.  Produit,  en 
général,  de  vingt  à cinquante-huit  tuns ; medium,  trente-neuf. 
Employés  à engraisser  et  à nourrir  des  bœufs  , des  vaches  , de» 
élèves  et  des  moutons;  celte  nourriture  est  préférable  ^>our.  eux  à s 

toute  autre.  Une  vache  nourrie  avec  des  choux,  donne,  par  jour,  • 
deux  quarts  de  lait  de  plus  que  de  coutume  ; mais  celait  a un  goût 
désagréable.  Un  bcpi;f  de  quatre-vingts  stones  a été  engraissé  ca 
quatre  mois  avec  des  choux.  Us  durent  beaucoup  plus  que  le» 
turneps , et  préparent  beaucoup  mieux  la  terre  pour  les  blé» 
de  mars.  Quantité  mangée , un  bœuf  de  quatre-vingts  stones  en 
mange  deux  cent  dix  livres  en  vingt-quatre  heures,  outre  sept 
livres  de  foin.  Dépense,  après  une  jachère  d’été,  3 /.  i5  s.  6 rl.f 
après  une  jachère  d’hiver,  u /.  7 s.  Arrosement , 2 s.  1 1 d.  Plan- 
tation, 4 s.  C d.  Sarclage  à la  main,  2 s.  C d.  Choux  d'Anjou 
essayés,  mais  avec  peu  de  succès.  « 

M.  Crowe , à Kiplin  : Résultat  de  huit  années  de  culture. 

Espèce,  le  grand-écossois.  Sol,  argile.  Rente,  n s.  6 d.  Prépa- 
ration, jachère  d’hiver,  et  engrais  avec  de  la  chaux,  un  chaldron 
par  acre.  Scmmlles  , en  août  pour  les  plantes  d’hiver , piqués  à.. 
la  Saint-Michel  , et  transplantés  en  mars.  Pour  les  plantes  du 
printemps  [il  n’en  a qu’un  petit  nombre],  il  sème  en  février, 
transplante  à la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin.  Ran- 
gées, quatre  pieds  de  distance,  et  deux  pieds  entre  les  plantes. 
Culture,  binés  au  horse-hoc  et  à la  houe  , jamais  arrosés.  Durée, 
jusqu’au  commencement  de  mai.  Produit , trente-cinq  tuns  par 
acre  , eu  medium  de  sept  années.  Employés  à nourrir  toutes  sortes 
d’animaux,  et  toujours  avec,  succès.  Dépenses  , la  rente  à 10  j.; 
au  total,  2 /.  4 .s.  6 d.  Semence,  6 d.  Picage  et  transplantation, 

5 s.  chaque  ; binage  à la  houe  , 4 s. 

M.  Smelt,  à Eeascs  ; Résultat  de  cinq  années  de  culture.  Sol  , 
gravier  sablonneux.  Préparation  , jachère  d’hiver  , et  engrais  avec 
sept  charges  de  fumier  consommé.  Semés  au  commencement  de 
mars , et  transplantés  en  mai.  Rangées  , à quatre  pieds  de  distance, 
et  deux  pieds  entre  les  plantes.  Culture  , binés  avec  le  horse-hoe 
quatre  fois , binés  aussi  à la  main  , et  sarclés.  Durée  , jusqu’à  la 
fin  de  mars.  Produit  moyen  de  cinq  années,  dix-huit  tuns  par 
acre.  Employés  à nourrir  de  jeunes  taureaux  , des  bêtes  à laine 
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«t  puliculièremcnt  des  vaches.  Le  beurre , excellent , et  en  aussi 
graude  abpndance  qu’au  milieu  de  l'été.  Il  se  conserve  quiuze 
jours  trais  ; mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  donner  aux  vaches 
les  feuilles  vertes. 

Un  cultivateur  , près  de  Craik-hill  ; Espèce,  le  grand-écossois. 
Sol , gravier.  Rente,  i3  s.;  medium  de  quatre  années , 17/.  iSs.id. 
par  acre.  Employés  à la  nourriture  des  bœufs , vaches  et  bêtes  à 
laine , avec  le  plus  grand  succès.  Deux  vaches  , dont  l’une  nouvel- 
Jement  vêlée,  l’autre  devant  vêler  à la  Notre-Çame  , ont  produit, 
en  une  semaine  , au  mois  de  janvier , dix-sept  livres  dix  onces  de 
beurre. 

M.  üalton  , à Sleningford  : Sol , loam  léger  et  peu  profond , sur 
■nn  fond  de  pierres  calcaires.  Rente,  8 s.  Préparation  , une  ja- 
chère d’hiver  et  un  fumage.  Le  chou  écossois  , transplanté  au  com- 
mencement de  juin;  le  chou-rave,  semé  au  printemps  , transplanté 
en  mai.  Rangées , quatre  pieds  sur  vingt-deux  pouces.  Culture , 
binage  au  horse  - hoe  et  à la  main.  Produit , quatre  livres  et  une 
livre  ; medium , deuxlivres  et  demie  ou  six  tuns  par  acre.  Les  choux- 
turneps  produisent  cinq  livres  ou  douze  tuns.  Les  premiers  , donnés 
aux  vaches  , rendent  le  beurre  mauvais  , ce  qu'on  attribue  aux 
feuilles  vertes.  Les  autres  sont  doiuiés , au  milieu  d’avril , aux 
moutons , qui  les  aiment  beaucoup. 

M.  Scroope , à Daraby  : L’ écossois.  Sol , argile , loam  , terre 
noire  et  riche.  Rente,  de  4 s.  6 d.  à 1 1.5  s.,-  medium.,  i4  s. 9 <1. 
Préparation  , jachère  d’hiver  , et  sur  tous  les  champs , excepté 
ceux  dont  le  sol  est  le  plus  riche , des  engrais  composés  , ou  de 
la  chaux.  Semailles , de  bonne  heure  dans  le  printemps  , et  les 
choux  transplantés  à la  fin  de  mai  , ou  au  commencement  de 
juin.  Rangées  , quatre  pieds  de  distance , et  deux  pieds  de  plante 
en  plante.  Culture , jamais  arrosés  , deux  binages  au  horse-hoe  , 
et  deux  à la  main.  Durée  , jusqu’à  la  fin  d’avril  ou  au  commen- 
cement de  mai.  Produit  moyen  de  sept  années  , à 5 j.  g d.  le  tun  , 
9 /.  i6  s.;  medium  , trente  - sept  tuns.  Des  bœufs  de  cent  stones  , 
qui  ont  mangé  l’herbe  tout  l’été  , sont  achevés  avec  des  choux, 
tans  rien  perdre  de  leur  chair  , ce  qui  arrive  quelquefois  avec  les 
turneps , et  s’améliorent  plus  promptement  qu’avec  toute  autre 
nourriture.  Tout  le  jeune  bétail  en  est  nourri  durant  l’hiver  , et 
maintenu  parfaitement  sain.  Les  vaches  donnent  six  fois  plus  de 
lait  qu’avec  toute  autre  nourriture,  le  lait  et  le  beurre  excellens , 
moyennant  qu’on  a eu  soin  de  mettre  de  côté  les  grosses  feuilles. 
Moutons  fort  engraissés,  agneaux  , beaux  et  forts  ; les  codions  les 
aiment  beaucoup  , et  sont  entretenus  en  bon  état  avec  cette  seule 
nourriture.  Quantité  mangée  , un  bœuf  de  cent  stones  [ de  quatorze 
livres  chaque  stone]  en  mange,  envingt-quatreheures,  cent  soixante- 
huit  liv. , et  sept  lir,  de  foin.  Dépense , medium  de  sept  années^ 
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3 /.  i6  6 i.  Profit,  on  meJium,  6 /.  i6  s.  g d.  par  acre.  Leclion- 
rare , essayé  une  année  , même  culture  que  le  chou  écossois  , pesa 
8 /.  Les  bêtes  à laine  le  mangent  , mais  ils  préfèrent  l’é-cossols. 

M.  Scroope  , à Dalton  ; Sol,  quelques  loams  légers,  sur  pierres 
calcaires  et  terre  noire  de  landes.  Culture  , la  même  , sous  tous 
les  rapports  , qu’à  Danby.  Produit  : ou  n’a  pas  tenu  note  du 
poids  de  chaque  récolte  j mais  il  a été,  en  général,  de  quinze  à 
trente-qiuitrc  tiins  par  acre.  Medium  , vingt-  quatre  tuns. 

Le  comte  narlingthon  , à Raby  : Espèce  , le  chou  écossois.  Sol , 
loam  et  gravier  fort.  Rente  , iG  s.  Préparation;  quelques-uns 
plantés  sur  des  terres  nousellement  coupées  et  brûlées;  d’autres, 
sur  une  jachère  d’hiver-  Plantés , de  la  fia  de  ipai  à la  hn  d« 
juin.  Rangées,  à trois  et  à deuv  pieds  entre  les  plautes.  Culture, 
binés  deux  fois  avec  le  horso-hoe  , et  une  fois  à la  main.  Pro- 
duit moyen  de  trois  années  , quarante  tuns  par  acre , employés 
constamment  à nourrir  des  vaelies  laitières  : moyennant  qu’on 
ôte  les  grosses  leuilles  , le  beurre  est  cxcellcut  , et  se  garda 
bien. 

M.  Dixon  , à Petford  ; Espece , l’é-cossois.  Sol  , loam  argiletir. 
Rente  , i5  s.  6 d.  Préparation , une  jachère  d’hiver , et  un  fumage. 
Semées , en  août  ; transplantés  depuis  le  milieu  de  mors  jusqu’au 
commencement  d’avril  ; rangées  à trois  pieds  , avec  deux  pieds 
entre  les  plantes.  Culture  , binés  au  horse-lioe  et  à la  main.  Pro- 
duit : on  ni’a  dit  qu’il  avoit  été  de  quinze  liv.  par  chou  , ou  do 
48  /.  par  acre  , employés  à la  nourriture  des  vaclies  laitières.  Lo 
beurre  eiccUeut  et  on  abondance.  Point  de  choux  , point  de  beurro 
■n  hiver. 


N" 
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A Broughton  ; Sol , fort  bon  , à r 7.  Culture  , jamais  on  ne  le 
fauche.  On  l’emploie  à nourrir  des  bêtes  à laine  au  printemps  , 
avec  un  peu  de  ray-grass  ; meilleur  pour  cet  usage  que  l’herbe  des 
Ptés. 

De  Stamford  à Grimsthorpe  , Bytcn  : Sol  , argile  et  loam  gra- 
veleux , à 4 i.  Culture , semé  sur  le  froment , au  printemps  , et 
hersé.  Produit,  fauché  pour  fourrage. 

De  Colsterrvorth  à Grantham  : Sol,  nn  loam  graveleux,  à lof. 
l’acre.  Culture , mêlé  avec  quelques  ray-grass  , semé  sur  de  l’orge 
et  du  froment.  Produit  , tauché  une  fois  , une  charge  et  demie 
de  fourrage  par  acre. 

De  Newark  à Tuxford  : Sol,  gravier  riche,  à l5  Produit,  en 
deux  coupes,  trois  charges  dç  fourrage. 

Db 
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Ce  à Bariialey  ; Sul,  arj;ile  , 12  s.  6 d.  Culture  , 

sur  du  blé  de  mars.  Produit,  en  drus,  cuupe.^,  trois  charges  do 
fourrage.  ' ' 

Ce  Leeds  à Tadcaster  : Sol  , argile  forte  et  bleue,  8 s,  6 d. 
Culture,  semé  sur  du  frumi-iit  et  sur  de  l’orge.  Produit,  en  une 
seule  coupe,  près  de  trois  ch.irges  par  acre. 

• C’York  à Bariiby-Moor  ; Sul , loam  .sablonneux  et  argile  , à i5  s. 
Culture , ils  le  sèment  sur  leurs  terres  à orge  , et  du  froment 
ensuite.  Produit;  le  fauchent  deux  fuis  pour  fourrage  sec,  (quatre 
charges  , p.tr  acre  , en  deux  coupes. 

Autour  de  Risby  , le  trèfle  est  inconnu. 

M.  Ellerker,  ù Risby  , trouve  que  le  trèfle  est  «ne  récolte  très- 
améliorante,  suit  qu’on  le  fauche,  soit  qu'on  le  fasse  paitre.  Il 
plante  du  froment  après  le  trèfle , sur  un  seul  kabour. 

. A Stillingfleet  ; Sul,  argile  et  sable  , à i4  s.  Cultore  , semé  'sur 
l'orge  , Produit , deux  tuus  de  fourrage  , par  acre , en  deux  coupes. 

Autour  de  Howdeu  ; Sol , argile , k i5  t.  Produit , deux  tuns  do 
foin  en  une  coupe. 

I.e  marquis  de  Rockingham  , ferme  do  Hcrtford.  Sol,  argile  et 
terre  friable.  Culture , apres  l’orge  , hersé  au  priiitem|M  dans  le 
froment.  Produit,  fauché  deux  fuis  pour  fourrage  sec,  trois  tuus 
par  acre  , évalué  à 1 /.  le  tun. 

, Btpériences  du  marquis  de  Rockingh.'un  , psnr  coonoître  quelle 
s.'tison  est  la  meilleure  pour  les  semailles  du  trèfle  ; essayé  trois 
fois  en  automne  , sans  blé  ; succès  peu  satisfaisant. 

.Autour  de  AVentworth  r .Sol  , argile  et  loam,  à 8 s.  Produit, 
fauché  deux  fois , trois  tuns  de  fourrage  en  deux  coupes.  Aucune 
récolte  n’cst  plus  profitable.  Iæ  troment  vient  mieux  cprès  le 
trèfle  fauché,  qu’après  le  trèlle'pàturé. 

Ce  Beverley  à Criflîeld  : Sol  , argile  , à 10  ,s.  Produit , fauché 
deux  fuis  , trois  charges  de  fourrage.  On  sème  de  l’orge  après  le 
trèfle. 

Sir  Digby-Legard  : Sol  , loam  léger,  sur  pierre  calcaire  , terre 
de  landes  à i s.  l’acre.  Produit  , i l.  5 s.  par  acre. 

Autour  de  Brumpton  ; Sol  , loam  riche  , sur  un  fond  de  pierres 
calcaires  , à i4  s.  Culture,  semé  avec  l’orge  , l’avoine  et  le  fro- 
ment. Produit  , fauché  pour  fourrage  sec , deux  tuns  et  demi  par 
acre. 

Yeddiogbaiu  - Bridge  : Sol,  sabIonneu.x  , à 6 s.  6.  <f.  Produit  , 
fauché  pour  fourrage  sec  , deux  tuns  et  demi  à la  première 
coupe. 

East-Newton  : Sol,  loam,  argile,  et  terres  sur  fond  calcaire, 
22  t.  Culture,  aemé  aveu  de  l’orge  ou  de  l’avoine.  On  a .semé  du 
froment , après  le  trèfle,  sur  cette  terre  , qui  uc  produisoit  oïdi- 
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nairfment  rien  que  du  seigle.  Produit , quatre  tuns  de  fouiTag* 
en  deux  coupes. 

Autour  de  Nunnington  : Sol , terre  de  pierre  calcaire , i 6 s.  5 J, 
Produit , la  première  récolte  fauchée  , deux  tuns  de  fourrage. 

M.  Turner  , à KirUeatham  ; Sol  , argile  , à 8 j.  Produit,  tant 
en  fourrage  sec  qu’en  vert  , 4 /.  4 s.  par  acre.  ^ 

A Schorton  : Sol,  argile  et  gravier,  à lo  s.  Produit,  seixe  quin- 
taux de  fourrage  en  une  coupe.  S’ils  n’en  recueillent  pas  davan- 
tage , c’est  qu’ils  le  font  paître  par  leurs  moutons , jusqu’à  une 
époque  foqt  avancée  dans  le  printemps. 

Autour  de  Bookby  , ils  ne  conuoissont  point  le  trèfle  ; il  est 
.fort  peu  connu  autour  de  Kipliu  et  de  Swiiiton. 

A Sleningford  , on  en  sème  quelquefois.  Sol  , peu  profond  , sur 
une  couche  de  pierres  calcaires  à 8 s.  Produit,  3o  s.  par 

gerc. 

Autour  de  Danby  : Sol  , argile  graveleuse,  dt  loam  , à i a a.  6 d. 
Produit  , trois  tuns  de  fourrage  ; on  sème  du  froment  après  ; il  est 
meiUcur  après  le  trèfle  fauché. 

Autour  de  Baby-Casüe  , le  trèfle  n’est  point  connu  ,\ii  à 

<iosworth,  près  de  Newuistle.  „ , 

Autour  de  Morpeth  : Sol  , loam  argileux,  à la  *.  Produit  , 
-fauche  pour  fourrage  sec,  cüitunet  troU  quarts  par  acre.  Avoine, 
oprès  le  trefle. 

A Alnwick , le  trèfle  n’est  point  connu. 

A Hetton,  près  Betford  : Sol , loams  légers  et  terres  de  landes, 
à 6 s.  6 d.  Produit  : on  le  fauche  et  on  le  tait  paître;  dans  lo 

«remier  cas , un  tun  et  demi  p.ir  acre. 

A Kenton  , près  de  Wooller  ; Sol , loam  sablonneux  , n s.^S  d. 
Produit , deux  tuns  de  foin  , avoine  , après  le  trèfle. 

Autour  de  Glenwélt  t Sol , sable  , gravier  et  argile , ti  s.  6 d. 
Produit,  fauché  deux  fois  , deux  tuns  et  uu  quart;  froment, 

semé  après  le  trèfle.  ^ en.. 

Au  sud  de  Carllsle  ; Sol,  loam  , gravier  et  argde  , i5  s.  Pro- 
duit , un  tun  en  une  coupe. 

Autour  de  Penrith  : Sol,  varié,  à l5  s.  Produit,  deux  tun. 
de  fourrage  par  conpe 

“ Autour  de  Keswick  , on  ne  connoh  point  le  trètle. 

De  Kendal  à Burton  ; Sol , loam  léger,  *ur  un  l^ond  de  genres  cal- 
caires , à 1 /.  S J.  l’acre. Produit , quinze  quinUux  U première  coupe  ; 
onze  quintaux  la  seconde. 

Autour  d’Ormskirk  : Sol , un  loam  sablonneux  , i5  s.  Produit, 
fort  grandes  récoltés  ; estimé  plus  profitable  que  le  blé. 

Autour  d’Altringham  ; Sol , loam  et  sable , i L Produit , deux 
ŸJ»s  par  acre  en  une  coupe, 
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• 'Autour  da  Knotsford  : Sol , argile  et  sable , i6  r.  Produit , deux 
tuns  et  demi  la  première  coupe  , et  un  tun  la  seconde. 

Autour  de  Stone  : Sol , un  loam  sablonneux  , i6  s.  Produit , un 
tun  et  demi  en  une  coupe.  ‘ 

De  Kudgeley- Bridge  i Licfatfield  ; Sol,  léger  , sablonneux  et 
graveleux),  à i5s.  Produit , fauché  une  fois  , deux  tuns  de  fourrage. 

Aston  , près  de  Birmingham  ; Sol,  sable,  è 17  s.  6 d.l’acre^ 
Produit,  fauché  une  fois  , un  tun  et  demi.  ' ' 

Autour  d’Hngley  ; Sol  , loam  léger  , sable  ét  argile  froide  , 
à 1 /.  Produit  , la  première  récolte  fauchée  trois  tuns  da 
fourrage.  ■ f t u 

A North-Mims  : Sol,  at^ile  et  gravier  pauvre,  à 13  s.  l’acre.1 
Produit , fauché  deux  fois  pour  fourrage  sec , deux  charges  troig 
quarters  par  acre,  en  deux  coupes.  ' w -s  * 


Le  seul  moyen  de  tirer  le  produit  moyen  des  articles  ci-dessnsa 
est  de  constater  le  produit  d'une  seule  coupe.  Le  trèfle  fournit 
généralement  deux  coupes  qui  pourroient  être  fauchées  ; mais 
dans  quelques  endroits , on  préière  d’en  faire  paître  une  coupe 
par  les  animaux.  Si  l’on  réunit  donc  en  une  seule  colonne  tous 
les  différens  produits  du  trèfle,  énoncés  dans  cette  récapitulation  , 
en  prenant  le  medium  des  : deux  coupes,  lorsque  la  différenco 
entre  l'une  et  l’autre  est  spéciiiée> on  trouvera  pour  produit  moyen 
de  ce  végétal,  par  acre  , un.Ujii)  treûe  quintaux  pax  coupa  , oit 
trois  tuns  .sû^  quintaux  en  deux  coupes.  ..... 

. . .1  » si.  • . • • 
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M.  firamstone  , è Wooburn  Sol  $ sable  riche , noir  et  très- 
tr'iahle. . Culture  , à la  volée.  .Semée  par' rangées  , à dix -huit 
pouces  de  distance.  Transplantée  à deux  pieds.  Produit  : la  pre< 
tnière  produit , beaucoup  ; on  présume  que  la  seconde  produira 
davantage  encore  , et  que  la  dernière  sera  plus  de  durée  que  Isa 
deux  autres  (44). 

M.  Middlemore , à Grantham.  Sol , sable  rouge.  Culture  , suc 


Pour  «A  )og«r  , il  aurotl  faUn  aontr  la  réaaltat  liea  récoUoi.  Aa  aurploa  » 
r«D  coavta«4ra  que  1a  cultora  par  rangée#  eat  plua  dispaadiauae  q[ua 
{i«oce  pronvext  laquelle  Ueg  4ttix  *»\  U H*ÂUourt. 
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xto  rood  de  terrain  , la  luzerne  transplantée  en  rangéei , i deiTC 
pieds  six  pouces  de  distance  , en  mars  1767.  Je  l’ai  trourée  converta 
par  les  mauraises  herbes.  Sur  deux  acres  trois  roods  , la  luzerne  , 
semée  à la  Tolée  , duroit  depuis  sept  ans  ( nettoyée  par  des 
liersages.  I ' 

Produit  : la  luzerne  transplantée  , conpée  une  ibis  , en  1767, 

«t  deux  on  trois  fuis  en  i7r>8.  La  luzerne  à la  volée  , coupée  toujours 
trois  fois  par  an  , souvent  pour  fourrage  sec  , une  charge  par  acre 
à chaque  coupe.  Un  acre  fournit  à la  nourtiture  de  trois  chevaux 
durant  l’été  , en  comptant  six  mois  pour  l’étéi  et  en  évaluant  la 
luzerne  à as.  6 d.  la  semaine  par  chaque  cheval  , le  produit  monta 
& 9 I.  i5  s.  par  acre.  On  en  nourrit  toute  sorte  de  bétail  ; maia 
aucun  animal  ne  l’aime  autant  que  laa  cbevauz. 

JS.  Lvster  à Bawtry  : Sol , un.  oable  léger.  Culture  , plantée 
n y a cinq  aua  , par  rangées  , k deux  pieds  de  distance.  Produit , 
employée  i nourrir  des  chevaux  au  vert , mais  inférieure  au  trèfle 
et  à l’herbe  des  prairies. 

M.  Turner  , à KirUeatham-;  Sol , un  loam  riche.  Culture  î un 
demi  -acre  semé  par  rangées  en  lySS , i des  distatlres  égales  de 
dix  pouces  , tenue  exempte  de  mauvaises  herbes  jier  «n  binsga 
h la  houe.  Produit»  eu  1766  , coupée  cinq  fois;  en  '1767  » cinq 
fois  ; en  176S  t quatre  foia  : nourrit  quatre  vuehes  pflr'acre  durant 
l’été  , compté  pour  ail  moia.  Valeur , a s.  par  semaine  pour 
chaque  vache  ; ce  qui  fait  10  i.  8 .s.  par  core.  ' ' 

M.  Daltoo  , à Sleningford  1 Sol,  loam  peu  profond  , sur  tinu 
couche  de  pierre  calcaire.  Rente  ; é'Ss;  Culture  semée  en  i~65  , 
par  rangées  , à six  pouces  de  distante.  Produit  v‘TOupée  trois  foia 
en  1765  , en  .1766  et  en  1767  ; n’est  pas  comparable  au  sainfoin, 

ni  égale  au  trèfle.  eac‘se>  - - - - 

M.  Scroope  ; à Daoby  , Sol , un  gravier  froid  et  humide , et  un 
loam  riche  et  noir , k i l.  5 ,4,  Qalture , dans  le  premier  de  cea 
terrains,  plantée  par  rangées',  sur  un  demi-acre,  en  17C1  ; mais 
toutes  les  plantes  moururent,  la  ^euciènje  apnée. 

En  1766 , sept  rangées  plantées  sur  un  rood  et  onze  perches  , 
dans  le  second  de  ect  terrains,  par 'rangées  également 'distantes 
de  quatre  pieds  binées  deux  fois  avec  le  horse -hoc , 'et'  deux 
fois  à la  main  chaque  année.  vr  T . • 

. Produit  : coupée  deux  fois  la  première  année.  La  première  coupe 
nourrit  quatre  chevanv  de  carrosse  et  Cinq  Tcani  , pendant  six 
aemaiiies  ; la  seconde  nourrit  sept  chevout  pendant  un  mois.  Ea 
1767 , la  luzerne  fut  coupée  trois  fois  , et  nourrit  iept  chevanx  , 
du  milieu  de  mai  à la  hn  de  septembre.  En  17C8,  elle  nourrit  six 
chevaux  pendant  le  même  temps.  M.  Scroope  épargne , moyea- 
pont  w luzcoe , la  «.  6 «h  par  «cmaiae  en  foin-,  pour  ces  aïs 
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clierauT.  ta  proportion  poiir  les  sept  de  la  demiire  année  , est 
ale  i4  a.  Il  d.  , et  le  medium  , i3  a.  lo  d,  et  demi.  * 

Le  produit  de  lea  deux  années  , est  donc  comme  il  suit  : 

Vingt  semaines, à i3 a.  lod.i i3/.  17a.  6<f. 

Ce  qui  fait,  par  acre  . . j 43  8 n 

t 'Ce  produit  est  immense  J et  an-dessus  des  produits  ordinaires 
de  cette  culture.  ■ ' . ■ 

M.  Penny , & Eendsworfh  ï Sol  , loani  tatilonneux  , à 1 /.  j a. 
Culture  , deux  acres  , plantoepar  rangées  , en  1761 , distances  égales 
de  douze  pouces  , bien  binée  , pendant  trois  ou  quatre  ans  , et  en- 
suite labourée  dans  les  iuterralles , deux  fois  par  an.  Produit, 
pour  nourrir  les  cbevaux  au  sert,  16  l.  laa.  par  acre.  Dépense, 
binage  à la  houe , a /.  par  aCre , labourage  ,6  a.  ‘ 

I ~ : , 

No0s  allons  tirer  de  toutes  ce»  notes  1e  produit  moyen  de  lu 
récolte.  _ ■ 

UM.  Middlemore par  acre g/.  16a.  > <f. 

■■^^*^**®^*  ••••••••..•»■.  ..Kl  ..*!  10  8 n , ^ 

Scroop 43  . 8 >1 

Penny '.  . . 16  la  » [ 

. Kedium,  20  l.  ^ 

■ • t • .......  1,  ..  1 
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M.  .^earancle , 6 HatBeld  i Sol  surface  de  grarier.  Semée  tolitu 
seule  arec  du  sainfoin  , après  une  jachère  complète  et  un  eirgrais( 
semée  aussi  arec  de  l’aroine  : la  première  a produit  une  charge 
et  un  quart  de  fourrage , en  deux  coupes  ; l’autre  , une  charge 
et  demie.  Pour  faire  du  fourrage  sec  , elle  est  de  nulle  valeur.  Le 
beurre  qui  en  provient  est  excellent.  Elle  vient  de  bonne  heure  , 
pour  la  nourriture  des  montons  ; elle  soutient , sans  être  endom-. 
magée  , la  rigueur  des  plus  rudes  hivers  (45). 

M.  Sisson , à Casterton  : Sol , terre  légère  et  sablonneuse.  Cul- 
tlire,  semée  en  mai  1767,  fauchée  en  juillet.  Produit  en  graine, 
■vingt-trois  bushels  par  acre. 

H.  Uewctt , à Bilham  : Sol  , on  bean  terreau  léger  et  friable. 
Culture  , acmée  par  rangées  , à deux  pieds  de  distance  , et  tenu» 


(»5)  11  y • dci  cuUiTatcurt  q«i  fauchent  U pimpreoieUe  » pour  aToir 'du  foiirrag» 

•rc  ; d*aulrca  U font  piHre  par-  Ir  bftail  , «I  prétendent  qa«  leâ'VgM  s«bI  tcvp  f 
4urei  <|uaui  elle  aai  aécbe  » cl  ^u'âlora  il  y ■ hnnucoup  dr  pvrtf*' 

Ll'3 
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jiarfaitement  nette  pendant  deux  ans.  Produit  ; le  bétail  ne  le  mang» 
que  quand  il  J eat  absolument  forcé  par  la  faim.  Produit  en  graine  , 
d’un  acre  ,4  2, 

M-  Dalton  , & Sleningford, ; Sol,  loam  léger  , peu  profond,  sur 
un  fond  calcaire  , à 8 s.  Culture  ; cinq  acres  , semés  en  1767  , arec 
de  l’orge  , ont  rapporté  ringt  lirrea  de  graine  par  acre.  Produit  ; 
quarante  moutons  la  paissent  pendant  trois  semaines  , en  arril;  ois 
la  laisse  ensuite  venir  pour  la  couper.  Elle  a produit  une  forte 
charge  par  acre  d’excellent  pâturage  que  le  gros  bétail  a mangé 
fort  avidement. 


N“  8. 

SAINF-aiW. 

• M.  Hewett , â Bilham  : Sol , beau  terreau  grumeleux.  Culture , 
aemé  avec  une  demi-récolte  d’orge  , après  une  jachère  ou  des  tur- 
neps  , quatre  bushels  de  semence  par  acre  , dure  douze  ou  quatorze 
ans.  Produit  : après  1a  première  année  , la  première  récolte  tou- 
jours fauchée  pour  fourrage  sec  , cinquante  quintanx  par  acre  , k 
1 /;  10  s.  le  tun. 

Sir  George  StricLland,  â Boynton  : Sol,  terre  légère  de  landes , 
à 3 s.  6 Produit  : il  améliore  la  terre  , et  en  élève  la  valeur  à 
1 /.  3 a.  6 <f.  par  acre. 

Sir  Digby  - Legard  , à Canton  : Sol  , terre  de  landes , légère  et 
peu  profonde , à 1 s.  Culture  , par"  rangées  , â un  pied  de  dis- 
tance. Produit,  un  tun  par  acre  de  iburrage.  La  terre  améliorée 
jusqu’à  la  valeur  de  10  s.  par  acre. 

. M.  Dalton  è Sleningforu  : Sol  , peu  profond,  sur  pierre  cal- 
caire, â 8 s,  Culturp  : en  1764  , douze  acres  , semés  après  dos 
tumeps  , sans  mélange  de  grains  ou  d’autres  fourrages , soigneu- 
sement sarclé.  Produit  : fauché  une  fois  chaque  année  ; autant  de 
fourrage  en  un  seul  acre  , qu’en  fourniasent  trois  acres  de  prai- 
ries dans  le  voisinage. 

Autour  de  Bensington  : Sol , léger  et  crayeux.  Culture,  un  plein 
■ac  de  semence  par  acre,  dure  quinze  ans.  Produit,  fauché  une 
fois  chaque  année  , cinquante-cinq  quintaux  de  fourrage  par  acre  j 
la  seconde  récolte  mangée  sur  place  par  des  agneaux. 


» A t n a £.  tCm. 

M.  Hewett  3 10 

Sir  Digby-Legard 1 n 

Autour  de  Bensington.  3 iS 

. Medium  I deux  tuus  un  qumtgl. 

I « 
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CAROTTES. 

V 

Le  duc  de  Bedford  trouve  que  l’usage  eu  est  excellent  pour 
nourrir  en  hiver  de  grands  troupeaux  de  bétail  et  des  bétel 
fauves  (4€).  Sol,  sablonneux. 

Les  jardiniers  de  Sandy  : Sol,  un  sable  riche  et  profond,  à 3/. 
lo  t.  Culture,  semées  à la  Notre-Dame,  après  un  bêchage  ; binées 
fort  soigneusement  trois  fois.  Ils  laissent  entre  les  plantes  , do- 
huit  à dix  pouces  d’espace.  Produit , loo  b.  par  acre , à 3 a. 
Dépense  , bêchage,  i /.;  semence  ,8a.;  semer  ,6  d.;  râteler,  4 s.; 
biner,  i l.  5 s.  ; arracher,  lo  a. 

Ces  jardiniers  cultiventaussi  des  panais  de  la  même  manière  ; mais  ■ 
cette  récolte  est  toujours  inlérieure  aux  carottes , de  So  ou  6o  b. 

M.  Lyster  , à Bawtry  : Sol , un  sable  fort  léger.  Culture  , poinf 
de  binage  , mais  un  sarclage.  Produit , excellente  nourriture  pour 
les  cochons.  > 

Le  duc  de  Norfolk,  à Worksop:  Sol,  sable  léger.  Culture,  les 
bine  et  les  .sarcle  complètement.  Il  n’est  point  de  récolte  qu’orx 
puisse  leur  comparer.  , 

M.  Hewett , à Billiam  : Sol , terreau  léger  , grumeleux  , profond 
d’un  pied.  Culture,  semées,  pendant  quatre,  anisée» , à un  pied 
de  distance , ver*  le  milieu  d’avril  ; quatre  livres  et  demie  de 
aemcnce  par  acre;  binées  trou  foi*  au  horse-hoe  , et  sarclées  une 
fuis  ; l’espace  de  six  pouces  laissé  entre  les  rangées.  Produit , 
64o  b.  par  acre  ; ce  qui  liait , i i *.  le  bushel , 3x  /.  Les  bœufs 
s’engraissent  merveilleusement  en  mangeant  des  carottes;  ils  les 
préfèrent  évidemment  aux  tursieps.  Six  chevaux  en  sont  nourri» 
tout  l’hiver , sans  qu’il  soit  besoin  de  leur  donner  d’avoine  : ils 
font  leur  travail  comme  de  coutume,  et  le  soutiennent  bien.  Un 
cochon  maigre  fut  engraissé  , avec  des  carottes  , en  dix  jours 
de  temps  ; le  gras  fort  beau , blanc  et  ferme  ; il  ne  diminue  point 
en  bouillant.  Le  cochon  en  mangea  quatorxe  atones  ; les  cochons , 
en  général , les  mangent  fort  avidement. 

M.  Turner , à Kirkleatham  ; Sol  , sable  riche  et  noir  , et  dam 
un  autre  champ,  sable  blanc  et  peu  fertile.  Culture isix  acres  furent 
aemés  , en  1767  , à la  volée  , au  commencement  de  mars , apréa- 
une  jachère  d’été  ; .sarclées  quatre  fois  et  binées  à la  main  ; trois 
ou  quatre  pouces  d’espace  laissé  entre  chaque  plante.  Produit:, 
celles  qui  ont  été  semées  dans  le  sable  noir  sont  longues  de  six 
i huit  pouces , mais  moins  grosses  qne  la  poignet  ; dans  le  sablo 


(46)  Ce«  b4tc*  faoTn  lOfU  let  d«imt  » )ct  ctrft  y , que  Ici  grand*  t«igaeVA  oa% 
knri  p*rci. 
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blanc,  cinq  ponces  de  long , et  moins  gro'-scs  encore  que  les  antre*, 
liuiplojées  à nouriir  des  s-aches  Uiitiorcs  et  des  cochons.  I.es 
Taches  Jes  aiment  hcaucoup , et  leur  lait  n’en  reçoit  aucun  mauvais 
£oût.  Plusieurs  coclusiis , de  six  stones  [chaque  stonede  quatorte 
livres  ] , en  sont  engraissés.  Jamais  on  ne  vit  de  plus  belle  chajr. 
Ils  s’engraissent  vite  et  fort  bien;  on  leur  donne  les  carottes  crues. 
Dépense  , pour  les  sarcler , biner  et  arracher  , a / lo  *.  par  acre. 
il.  hcroop  , à Danby  : Sol,  loam  riche  et  noir.  Culture,  plantées 
ar  rangées  simples,  à quatre  pieds  de  distance  ; binées  trois  fois  ; 
^ais  1rs  rangées  sont  encore  trop  épaisses.  Produit  : les  carotte* 
ut  dix-huit  pouces  de  long,  et  onze  pouces  de  contour.  On  les 
onne  aux  cochon*  , qui  s’engraissent  tellement  avec  cette  nourri- 
ure , qu’une  petite  quantité  de  pois  suilit  pour  finir  leur  engrais  : 
e lard  en  est  beau  et  ferme 

M.  Wilkic , à Hetton  : Sol  , loam  léger.  Culture,  semées  à la 
fin  de  mars  ; binées  deux  fois  ; l’esjiace  de  cinq  pouces  laissé  entre 
les  plantes.  Produit , grosses  comme  le  poignet , et  douze  pouce* 
de  long.  Tout  le  gros  bétail  les  aima  , et  particulicrenieut  le* 
cochons.  . , 


r R O D o I T s. 

. • * 
Tes  jardiniers  de  Sandy  , 200  b.  à 1 *.  chaque  . . 
3kl.  Hewett,  64o  i.  i 1 • 

Idem  
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ï moitié  labouralJe.  J 
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De  100  / 

De  loo  é.  . -r- ..  I • 
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Sriffield  , , . 


Newton  . . . 


Nunnington.  . 

Kirkicatham. 
GiUdale  . . 

Schorton  . . 

Gilling.  . . 
Rookby.  . . 

iCipIin  . . . 

M.  Crowe  . 
Swinton  . . 
Craik  - hill  . 
Slenibgford. 

Danby  . . . 

Asgarth  . . 
Uaby.  . . . 
Gosworth.  . 
Morpeth  ",  . 
Alimick  , .1 
Betford.  . . 
Iletton.  . , 
Fenton.  . . 
Rothbury.  . 
Cambo . . . 
Glenwelt.  . 
Ascot  I . . i” 
Penrith.  . .. 
Keswick  . 7 
Sliapp  ;• 
Uoime  . . 
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CBAFTAL* 

100  1.  ;■  moitié  lier—) 

■ . <. 

bage,  moitié  labou-> 

Table.  j 

1 • • » 45o  f 

loo  I.  ! toute  terrel  ^ 
.1  . . > In 


labourable 


l'onds  debétai).  .138 
trumeus. 


ai).  138 
. . 65  S 
s.  . 3io  J 


5oi 


j Dép.  diTcries.  . Jio  J 1 
\Id.  moitié  herbage,) 

moitié  terre  labou-,  600 

ratle.  I -j  . 

{De  100  l.  ; moitié) 

herbage  , moitié  la-  > 

bourable.  J • 

De  100  l 3oo 

Idem 3oo  . 


{De  100/.;  moitié  ber-) 

bage,  moitié  labou-> 55o 

rablc.  j 

Idem 600 

Idem 4oo 

JDe  100/.;  un  tiers) 

s labourable,  les  deux  600 

(.  autres  en  herbage.  J 

De  100  /. 65o 

De  5o  l a5o 

De  90  / ; . . 375 

De  100/ 3oo 

tDe  100  ; moitié  eu) 

f herbage  , moitié  la- > 4oo 

I bourable.  . J 


De  5o  l 300 

De  100  /.  éoo 

Idem 5oo 


Idem ^5o 

Idem 3oo 

De  3oo  /, ‘ . >’oo 

De  Sool. . . . . • . . 1760 

Idem . . i-Sco 

De  100  /. 35o 

Idem.  t . 3oo; 

Idem 4oo 

« 

Idem.  . . . . . , . 3oo 

Idem 3uo 

De  80  l.  ...  e 3S0 


De  60  1.  \ s ...  . >uo 
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d«i 
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Kabers.  . . . 
Garsiang  * ■ * j 
Ormskirk . . . 
Bolmes-Chapel. 

Stone 

Shcnatone.  . . 
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eBAPTAt.' 
/. 


Idtm 

De  i5o  /.{  herbage 

Idem , terre  communale  ......... 

De  âo  / 

tFonda  de  bétail.  171*! 

De  100/ < Inatriimens.  . . 4o  > 

(Dcp.  dÎTerscj.  . j5o  j 

Idem 

Idem 


lOO 

5oo 

aoo 

1ÔO 

36z 

35o 

a5o 


JkatoB  .... 

Hagley.  . . . 
Broomsgrove  . 

Bendsworth.  . 

Bensington  . . 
Borth-Mims.  . 


V é Fonds  de  bétail.  274  4 

Idem < Iiistrumens.  ■ • ^7  / ^19 

(.Dép.  diverses.  . 188  ) 

Idem.  . .'i.'ia 

Idem 4oa 

rDeâoo/.,-  cin^  cents  | Fonds  de  bétail.  i84o  \ 

I acres  , moitié  hcr-l  Instrumeus.  . . a5i  iz. 

1 bagr , moitié  labou-j  Ameublement  . 200  / 
l.  Table.  \Dép.  diverses.  . 980  ) 

De  100  /. . 3oo 

Idem 3oo 


ïx  medium  général  des  sommes  nécessaires  pour  monter  une  ferma- 
de  100/.  par  an  , e^tSgi /.  , 

Celui  des  diverses  particularitéa  est  comme  il  suit  : Fonds  de  bétail 
pour  une  ferme  de  100 1.  par  an  , 218 1.  ; Instrument , 63  l.  Ameu- 
blement , 70  /. 


N” 


1 1. 
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dr« 

L I S O X. 
» 

.Wakefield.  . 


O D ▼ H A O B 


P R I 

DD  T M * V 
p.r 


X 

lit, 


Leeds.  . . . 
'Ayton  . . . 
Fremiugton. 

Newcastle.  . 


Draps 

Ouvriers  aux  mines 
(le  charbon,  . , 


Dïaps 
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Mines  de  plomb  . ^ 
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Ouvriers  aux  mines') 
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Hommes.  . 
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Hommes.  . 

Hommes.  . 
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d. 
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1 Hommes.  . 

9 

9 

a 

1 
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1 
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1 Hommes.  . 

0 

a 

> Femmes  . . 
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5 

1 
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9 , 

• 

- 1 
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1 Hommes.  • 

8 

7 .] 

1 
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4 

6 

3 i 

\ 
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1 £nfaus.  . • 

a 

6 J 

1 
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PRODUITS  MOYENS, 

I 

TAXT  BM  OBAIBf  Qs'kB  VOORB'ACB, 

« 

Evaluit  par  biuhelt.  • 

Hotficld  , 37  bushels.  Stevenage  , i6.  Ollley  , jg.  Wooburn  , 
îlilton  , i5.  Wanden  , i5.  Broughton  , 28.  Kimbolton  , 16.  Aye- 

Churib  , 17.  SUmford  , 28.  Fosspn  , 24.  Drayton  , 5o.  Doncastfr  , 

ig.  Eci-lesheld,  26.  Wolley  , 24.  Whin-Moor  , 26.  WHbersfort  , 
3o.  Halloii , ig.  Risby,  28.  Sblliiiglleet  , 2.S.  Huldernesi , 36.  How— 
den  , 28.  Thurne,  32.  Wentwortb  , 28.  DriiTicId  , 24/  Yeddingham  , 
2g.  Nowton  , 22.  Nnnnington  , 23.  Kirkleatham  , 34.  OiKdale,  2g. 
Schorton  , 25.  Gilliiig  , 3a.  RooVby  , 26.  Kiplin , 26.  M.  Crowe  , 
37.  Swinton  , 22.  SIeninglord  , iS.  Lord  Darlington  , 4i.  Raby  , 
34.  Goaworth  , 26.  Morpetli  , 21.  Betford , 58.  Hctton  , ig  Fen- 
ton  , 28.  Rolhbury , 24.  Cambu , 3i.  Gletiwelt , 40.  \icot  , 28. 
Penrith  , 23.  Keswick  , 4a.  Sliapp  , 22.  Holme  , 16. -Kuber»  , Sa. 

Gir.dang  , 35.  Biwles  , ig.  Ormskirk  , 24.  Altringham  , 5-j. 

Knotsford  , 4a.  Holmes-Chapel , 27.  Stone,  ag.  Shrn<tone  , 34. 
Astua , ai.  Haglcy  , 2g.  Br«rom5grove , 4o.  Pcrshore,  ai.  Bcnda~ 
•worth , 4o.  Storeton  , 5o.  Bensington  , 3î.  Ueulcy,  ai.  Maiden- 
.head,  5i.  Hamaworth  , ai.  Noith-Mima,  ai.  ^ 1 


Si  l'on  rapproche  tous  res  articles  du  montant  de  la  rente  des 
fermes  , porté  ou  tableau  N”  a , on  trouvera  les  résultats  suivans; 

' ' MONTANl*  PHOÜUIT 

FERMESs  DS  LA  iiRVTR  en 

m Biediniilé  MMDtt'W* 


De  5o 

/.  par  an  et  au-dessous 

35*  . 

. . 27k 

— 5o 

k ioo 

82 

a? 

— • 100 

300.  .••••«» 

laS 

aS 

— 300 

3oo. 

24g 

29 

des  sus 

de  3oo.  ......  . . . 

iio 

34 

Fin  de  l/urticlc  Récapituiation** 
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NOMS 

D B • 

LIEUX. 


!|  s 3.  Goswortli.  

. Morpeth 

Ô3.  AInwick 

5€,  BetCord 

.57.  lietton 

SH,  Fenton * . 

S^,  Rothbury 

^o.  Cambo 

à'  1 . Glcnwelt 

\ €2,  CarUxlc  [Sud de] 

6‘3,  Pcnrith 

6'4.  Keswlck • 

6 S,  Shapp  • . • . 

6'6,  Holnie,  près  Barton  . . • • 

6y,  Kabers 

6*(ÿ.  GarsLanjï  , . , 

6^,  Ormskxrk 

70.  Altriogham*  .••••••• 

7 / . Knotsiurd 

79.  De  Lîtcüeld  à Birmingliam . • 

y 3,  Shenstoiie 

y 4,  Près  Birmingham  et  Aston  . • 

y S.  Hagley 

y 6,  Beiisington  . 

y y.  North-mims 
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OBSERVATIONS, 

Les  tableaux  de  comparaisons  de  cultures,  cot^-s  Suite 
du  N®  2 , I”  partie  , suite  du  2 , Il“*  partie , et  suite 
du  N”  3 , 1”  partie  , indiqués  dans  ce  deuxième  volume  , 
se  trouvent  à la  fin  du  premier  volume  : le  lecteur  voudra 
bien  y avoir  reedurs. 

La  première  planche  de  ce  volume  est  cotée  planche 
IV  ; les  objets  des  trois  premières  planches  ctoient  des 
répétitions  inutiles  qui  nous  ont  obligé  de  les  supprimer. 


ERRATA  dans  Vindication  des  planches. 

Page  243 , ligne  4 , planche  VIII,  Usez  planche  XI. 

a64 , ligne  5 , planche  IX  , Usez  planche  XII. 

285  , ligue  3i , planche  X,  Usez  planche  XllI. 
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